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JOURNAL  ASIATIQUE. 

JUILLET  1849. 
PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

DU    3o   JUILLET   1849.    * 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  Beinacd. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  générale 
est  lu;  la  rédaction  en  est  approuvée. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  de  Luynes, 
vice-président,  qui  s  excuse  de  ne  pouvoir  assistera 
la  séance,  à  cause  des  travaux  de  TAssemblée  na- 
tionale. 

M.  DE  Par  ave  Y  écrit  poiu:  donner  sa  démission. 

M.  de  Santarem  annonce  lenvoi  du  premier  vo- 
lume de  sa  Cosmographie. 

Les  personnes  suivantes  sont  présentées  et  nom- 
mées membres  de  la  Société  : 

M.  Mondain,  capitaine  du  génie; 

M.  Poissonnier; 
•    Madame  Bornier, 

M.  MoHL  lit  son  rapport  annuel  sm*  les  travaux 
de  la  Société. 

M.  BiANCHi  fait ,  au  nom  de  la  GommissioA  des 
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censeurs,  un  rapport  sur  la  comptabilité  de  la  So- 
ciété. Les  censeiu^s  ont  trouvé  la  comptabilité  par- 
faitement en  ordre ,  et  proposent  des  remercîments 
au  trésorier  et  aux  membres  de  la  Commission  des 
fonds.  Les  remercîments  sont  votés. 

M.  Reinaud  lit  un  exti^ait  d  un  nouveau  travail  sur 
les  feax  de  guerre  et  l'origine  de  la  poudre  à  canon , 
par  MM.  Reinaud  et  Favé. 

M.  Bazin  lit  l'introduction  de  son  ouvrage  sur 
l'Histoire  littéraire  de  la  Chine  sous  les  Youen. 

On  procède  au  dépouillement  du  scrutin,  dont 
voici  le  résultat. 

Président  :  M.  Reinaud. 

Vice-présidents  :  M.  Caossin  de  Perceval  et  M.  de 
Luynes. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Burnouf. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Mohl. 

Trésorier  :  M.  Lajard. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Gahcin  de  Tassy, 
Landresse,  Mohl. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  de  Slane  ,  Marcel  , 
Bazin,  labbé  Barges,  Defrémery,  Régnier,  Noël 
Desvergers  ,  Biot  ,  Perron  . 

Bibliothécaire  :  M.  Kazimirski  de  Bieberstein. 

Censeurs  :  MM.  Bianghi,  Marcel. 

LIVRES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

ET    PRÉSENTÉS    À    LA   SÉANCE    GÉNÉRALE    DC    3o    JdILLET    18/19. 

Éclaircissements    tirés    des   langues  sémitiques  sur 
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quelques  points  de  la  prononciation  grecque ,  par  M.  Er- 
nest Renan.  Paris,  1849,  îï^'S*. 

Essai  sur  l'histoire  de  la  Cosmographie  et  de  la  Car- 
tographie pendant  le  moyen  âge  y  et  sur  le  progrès  de 
la  géographie f  par  ie  vicomte  de  Santarem.  Paris, 
18/19,  i''voLin-8?. 

Recherches  sur  V écriture  cunéiforme  assyrienne  (Ins- 
criptions de  Van),  par  M.  De  Saulcy.  Paris,  1849, 
in-4". 

ThefVhite  Yajurveda,  editedby  Albrecht  Weber. 
Berlin- Londres ,  18/19,  Parties  I,  i  et  II,  i;  in-Zi**. 

Codices  arabici ,  persici  et  turcici  Bibliothecœ  feg. 
Univ,  Upsaliensis.  Disposait  C.  J.  Tornberg.  Lund, 
18/19,  in-/i°. 

Ein  und  zwanzig  Sinaitische  Inschriften  (vingt  et 
une  inscriptions  du  mont  Sinaï),  Versuch  éiner  Er- 
klàrung,  von  Friedrich Tuch.  Leipzig,  1849,  in-8*, 
(brochure). 

Recherches  sur  le  culte  public  et  les  mystères  de 
Mithra,  par  M.  Lajard,  in-foi. 

Recherches  sur  le  culte,  les  symboles  et  les  attributs,  et 
les  monuments  figurés  de  Vénus,  par  M.  Lajard,  in-fol. 

Galerie  assyrienne.  Notice  des  Monuments  exposés 
dans  la  galerie  d  antiquités  assyriennes  au  Musée  du 
Louvre,  par  A.  de  Lonopérier.  Paris,  1849,  in-8*. 

Extrait  de  la  Chronique  de  Michel  le  Syrien,  traduit 
de  Farménien,  par  M.  Ed.  Ddlaurier.  (Extrait  du 
Journal  asiatique,  1849.  P^is,  in-8°.) 

Fragments  du  Humdioun-Namèh,  par  M.  Adrien 
Royer.  (Extrait  du  Journal  asiatique,  1849,  i"-8°.) 
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Kritische  Bemerkungen  zur  2'"  Ausgabe ,  von  Kasem- 
Beg's  tarkisch'tartarischer  Grammatik,  von  O.  Bôh- 
TLiNGK.  Saint-Pétersbourg,  i848.  Observations  sur 
la  seconde  édition  de  la  Grammaire  turco-tartare  de 
Kasem-Beg. 

Dix-sept  feuilles  du  Dictionnaire  tare-français  de 

M.  BlÂNGHI. 

Journal  des  Savants.  Cahier  de  juin. 

The  Journal  of  the  Indian  archipelago ,  and  Eastern 
Asia.  Singapore,  1849.  Neuf  cahiers  de  Tannée 
1848.. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  numéros  lxiu 
et  Lxiv  (mars  et  avril). 

Berichte  ueberdie  Verhandlungen  der  K,  Sàchsischen 
GeseUschaft  der  JVissenschaften  zu  Leipzig.  Rapport 
sur  les  travaux  de  la  Société  royale  de  Saxe  des 
sciences  à  Leipzig,  1869.  Ckhiers  2  et  4. 

Plusieurs  numéros  du  Moubachchir. 

Quelques  numéros  du  Moniteur  du  Caire, 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMBMBIIT   AUX    MOMIHATIOIfS   PAITBS    DAHS    L'ASSEMBLEE   G^HERALE 

DO  So  miUBT  18A9. 


PRESIDENT.  ^ 

M.  Reinaud.  i, 

VIGE-PIUSSIOENTS.  * 

MM.  DE  Lâsteybie  (vice -président  honoraire), 

GâUSSIN  DE  PeRGEVAL  y  DE  LuY^ES. 

* 
SECRETAIRE. 

M.  Edg.  Burnocf,  If  ,  *      ^ 

SECRÉTAIRE-ADJOINT. 
M.  MOHL. 

TRESORIER. 

M.  F.  Lajard. 

COMMISSION    DES    FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy,  Landresse,  Mohl. 

MEMBRES    DU    CONSEIL. 

MM.  DE  LoNGPÉRiER.       MM.  Lenormant. 

DULAURIER.  DUBEUX.  * 

Ampère.  Stanislas  Julien. 

deSaulcy.  Djerenbourg. 
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MM.  FoucAujL  .  MM.  Marcel. 


Troybr. 

Bazin. 

BlANCdl. 

L*abbé  Barges. 

Hase. 

Defrémery. 

Langlois. 

RliCNIER. 

Pavie. 

Noël  Desvergers 

Grangeret  de  La- 

BlOT. 

grange. 

Perron. 

DE  Slane. 

*                                                   GKNSEURS. 

MM.  BlÀNCHI-  MARCEL. 

• 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

.  M^  Kazimirski  de  Bieberste^^i. 

AGENT    de    la   SOCIETE. 

M.  Bernard,  au  local  de  la    Société,   rue  Ta- 
ranne,  n**  12. 

N,  B,  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne,  n**  1  a. 
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RAPPORT 

SUR   LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL 
PENDANT  L'ANNÉE    1848-1849, 

FAIT    A   LA   SÉANCE  GÉNÉRALE  DE   LA   SOCIÉTÉ,  LE   3o   JUILLET  iS^Q» 

PAR  M.  J.  MOHL. 


«I.  Messieurs,  *  <« 

Vous  savez  combieu  l'année  que  nous  venons  de 
traverser  a  été  funeste  aux  lettres  ;  combien  la  mi- 
sère, générale  dans  toute  l'Europe,  1^  bruit  de  la 
place  publique,  les  préoccupations  c!fë^  dangers  qu'a 
courus  la  société  civilisée,  ont  ralenti  la  marche  des 
sciences.  La  littérature  orientale  n'a  pas  échappé  à 
des  maux  qui  ont  frappé  tous  les  travaux  de  l'es- 
prit. Le  nombre  des  ouvrages  orientaux  qui  ont  paru 
dans  fannée  a  été  moindre  que  dans  les  années^an- 
térieures;  beaucoup  de  publications  commencées 
ont  été  suspendues;  d'autres,  qui  étaient  annoncées, 
n'ont  pu  être  entreprises.  Néanmoins,  l'impulsion 
que  ces  études  avaient  reçue  depuis  pl^j^ieurs  années , 
était  assez  grande;  Tattrait  qu'offrent  les  recher- 
ches destinées  à  dévoiler  l'ancienne  histoire  du  genre 
humain  est  assez  puissant,  pour. que  ce  temps  diffi- 
cile il'ait  pas  pu  en  aiTeter  les  progrès,  et  c'est  en- 
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core  avec  un  certain  orgueil  que  la  littérature  orien- 
tale peut  énumérer  aujourd'hui  les  travaux  qu'elle  a 
produits  dans  une  année  aussi  désastreuse. 

La  Société  asiatique  avait,  dès  lorigne  des  mou- 
vements politiques ,  suspendu  toutes  les  impressions 
qu'elle  était  au  moment  de  commencer,  pour  as- 
surer avant  tout,  et  dans  toutes  les  circonstances, 
l'existence  du  Journal  asiatique;  car  le  Journal 
nous  devient  plus  indispensable  à  mesure  que  les 
autres  moyens  de  publication  se  rétrécissent,  et  la 
Société  devrait,  dans  un  temps  pareil,  plutôt  en 
étendre  le  cadre  quç  le  laisser  s'amoindrir.  Vous 
savez  que  le  Joiu'nal  a  paru  dans  la  même  étenoue 
et  avec  la  même  régidarité  qu'auparavant,  et  vous 
verrez  avec  satisfaction ,  par  le  rapport  des  Censeurs, 
que  ce  résultat  a  été  obtenu  sans  que  la  Société  ait 
eu  besoin  d'attaquer  sa  réserve.  Les  travaux  de  M.  de 
Hammer-thu'gstall  sur  la  Chevalerie  chez  les  Arabes , 
de  M.  Ducaurroy  sUr  la  Législation  hanéfite,  de 
M.  Cherbonneau  et  de  M.  Rousseau  sur  l'histoire 
des  Beni-Hafs,  de  M.  Defrémery  sur  celle  des  Sel- 
djoukides,  de  M.  Dulaurier  sur  la  Chronique  de 
Michel  le  Syrien ,  de  M.  Catafago  sur  la  secte  des 
Ansariens,  de  M.  Ariel  sur  la  littérature  tamoule, 
de  M.Royer  sur  le  Humaïoun-Namèh ,  de  M.  Dugat 
sur  le  roman  ^d' An tar,  de  M.  Lancereau  sur  ie 
Râdj-Nîti,  tous  ces  travaux,  qui  ont  paru  dans  votive 
Journal  depuis  notre  dernière  séance,  ont  porté  de 
nouvelles  lumières  dans  des  parties  obscures  et  im- 
portantes de  la  littérature  orientale. 
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Les  autres  Sociétés  asiatiques  ont  eu ,  autant  que 
nous,  à  se  plaindre  des  circonstances  difficiles  du 
temps;  quelques-unes  paraissent  avoir  été  forcées  de 
suspendre  leurs  publications;  mais  d autres,  mieux 
placées  et  plus  fortement  constituées ,  ont  pu  donner 
des  preuves  de  leur  activité  habituelle.  La  Société 
de  Batavia  a  fait  paraître  le  vol.  XXII  de  ses  Transac- 
tions, qui  forme  le  commencement  dune  nouvelle 
série.  Je  ne  puis  en  indiquer  le  contenu,  car  ce 
volume  n  est  pas  encore  arrivé  en  Europe.  La  Société 
asiatique  de  Calcutta  a  icbntinué  la  publication  de 
son  excellent  Journal  ^  ;  elle  avait  fait  paraître ,  à  la 
fin  de  Tannée  dernière ,  les  dix  premiers  cahiers  de 
la  collection  de* textes  et  de  traductions  quelle  im- 
prime sous  le  titre  de  Bibliotheca  indica^.  Cette  col- 
lection est  conçue  sur  un  plan  parfaitement  entendu  ; 
elle  donne  les  textes  avec  une  traduction  simple  et 
sans  commentaires,  et  c'est  ainsi  quil  faut  procéder 
quand  il  s  agit  de  mettre  entre  les  mains  des  savants 
une  collection  d  ouvrages  inédits.  Dans  letat  actuel 
de  la  littérature  orientale,  nous  avons  besoin,  avant 
tout,  de  posséder  la  plus  grande  quantité  possible 
de  textes  corrects;  les  commentaires  viendront  en- 

^  Journal  of  the  asiatic  sociefy  of  Bengal.  Calcutta,  in-8°.  (Le  der- 
nier numéro  parvenu  à  Paris  est  le  n°  cxcviii  de  Tancienne  série, 
décembre  18  48.) 

*  Bibliotheca  indica,  a  Collection  of  oriental  Works  published 
under  the  superintendance  of  the  as.  Soc.  of  Bengal.  Calcutta ,  in-S". 
(Il  avait  paru,  en  décembre  i848,  les  10  premiers  numéros  de  la 
collection;  chaque  cahier  a  100  pages.  On  peut  y  souscrire  pour 
J2  roupies  par  an.) 
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suite  avec  plus  d'avantage ,  et  seront  à  la  fois  plus 
courts  et  plus  complets,  quand  ils  n auront  à  citer 
que  deà  textes  imprimes.  Les  Aides  et  les  autres 
pères  de  l'érudition  nous  ont  donné  en  cela  un 
exemple  glorieux;  ils  se  sont  empressés  de  sauver 
du  danger  d'une  destruction  imminente  les  restes 
manuscrits  de  la  littérature  antique ,  et  sont  ainsi  • 
parvenus  à  livrer  en  peu  de  temps  à  l'étude  tous 
les  matériaux  de  l'édifice  futur  du  savoir  moderne. 
J'aurai  à  mentionner  plus  tard  les  ouvrages  qui  ont 
pai*u  jusqu'à  présetit  dans  la  Bibliotheca  indien;  qu'il 
me  soit  seulement  permis  ici  d'exprimer  le  regret 
que  cette  collection  ne  soit  pas  en  vente  en  Europe. 
Ces  ventes  lointaines  n'enrichissent  certainement 
pas  les  Sociétés;  mais  elles  doublent  leur  utilité,  et 
les  aident  puissamment  à  atteindre  leur  but.  Nos 
communications  littéraires  avec  l'Asie  sont  encore 
si  imparfçiites  et  si  précaires,  que  tous  les  au- 
teurs et  toutes  les  Sociétés  qui  publient  des  ou- 
vrages scientifiques  en  Orient,  devraient  en  établir 
des  dépôts  en  Europe  ;  car  un  livre ,  dans  quelque 
partie  du  monde  qu'il  ait  paru,  n'est  réellement 
acquis  à  la  science  que  quand  il  est  accessible  à 
l'Europe  savante.  Autrefois  la  Compagnie  des  Indes 
prenait  une  souscription  de  cent  exemplaire^  de  tous 
les  ouvrages  qui  paraissaient  dans  l'Inde ,  et  en  en- 
voyait une  partie  à  Londres  pour  être  mise  en  vente. 
Ce  système  avait  l'inconvénient  de  rendre  très-élevo 
le  prix  des  livres;  mais  on  pouvait  au  moins  se  les 
procurer.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  les  sous- 
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crtptions  ont  peu  à  peu  cessé ,  et  la  librairie  ne  trouve 
pas  encore  un  intérêt  suffisant  à  substituer  son  action 
régulière  à  celle  du  gouvernement.  Je  m'aperçois 
qUe  j'ai  bien  mauvaise  grâce  de  faire  entendre  cette 
plainte  à  Toccasion  de  la  Société  de  Calcutta ,  qui , 
de  toutes  les  Sociétés  savantes,  a  le  mieux  compris 
la  nécessité  de  répandre  ses  ouvrages,  qui  Ta  fait 
en  général  avec  des  sacrifices  considérables,  et  a 
toujours  été  Tinter  m  édiaire  ie  plus  complaisant  et  le 
plus  libéral  pour  nos  rapports  littéraires  avec  Tlnde. 
Toute  l'Europe  lui  rend  justice  à  cet  égard ,  et  si 
j'exprime  ici  un  regret ,  c'est  uniquement  pour  ap- 
peler sans  cesse  l'attention  sur  un  besoin  urgent 
de  la  littérature  orientale. 

La  Société  littéraire  de  Madras  a  fait  paraître  le 
vol.  XV  de  son  Journal  ^  ;  elle  se  propose  de  publier, 
dans  les  volumes  suivants,  les  rapports  faits  à  l'ad- 
ministration sur  des  sujets  scientifiques,  et  il  est  à 
désii^er  que  le  gouvernement  de  Madras  lui  accorde 
des  encouragements  qui  lui  permettent  de  donner 
à  son  Journal  l'étendue  que  réclame  l'importance 
des  étudçs  qui  s'attachent  au  midi  de  llnde.  Madras 
est  de  tous  les  gouvernements  indiens  celui  qui  a 
fait  le  moins  pour  la  science,  et  le  grand  nombre 
d'hommes  distingués  qui  l'ont  servi,  ont  toujours  été 
réduits,  pour  leur  travaux,  à  leurs  propres  moyens. 

La  Société  asiatique  chinoise  a  publié  le  premier 

^  Madras  Journal  of  literatare  and  science,  edited  by  ihc  Madras 
lilerary  Society,  u  34-  Madras,  i848,  in-8°.  January-December. 
(  aiS  pages). 
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volume  de  ses  Transactions^.  Il  contient  un  mé- 
moire tr^s-curieux  de  M.  Meadows  sur  la  législation 
relative  à  la  propriété  foncière  en  Chine  ;  un  voyage 
de  M.  Bowring  aux  eaux  minérales  de  Yong-mak; 
un  traité  sur  lanatomie  et  la  physiologie  des  Chi- 
nois, par  M.  Harland;  des  notes  sur  la  monnaie  de 
cuivre,  et  un  mémoire  sur  les  tnines  de  la  Chine, 
par  M.  Gutziaft  Cette  énumération  fera  certainement 
regretter  à  beaucoup  de  personnes  l'impossibilité 
de  se  procurer  un  recueil  qui  devrait  se  trouver 
dans  toutes  les  grandes  bibliothèques;  mais  il  fau- 
drait pour  cela  que  la  Société  en  établît  un  dépôt  à 
Londres. 

La  Société  asiatique  allemande  a  poursuivi  la  pu- 
blication de  son  journal  ^  et  continué  son  système 
d'encouragement  pour  les  ouvrages  orientaux;  jam*ai 
à  mentionner  plus  tard  quelques-uns  des  mémoires 
dont  s'est  enrichi  le  journal  de  cette  Société. 

La  Société  asiatique  de  Londres  vient  de  faire 
paraître  la  première  partie  du  tome  XI  de  son  Jour- 
nal^, qui  contient  le  commencement  du  Dictionnaire 
persépolitain  de  M.  Rawlinson.  On  annonce  aussi 
la  publication  de  la  première  partie  du  tome  XII ,  qui 
doit  contenir  l'interprétation  des  inscriptions  boud- 
dhiques de  Kapour  di  Gin,  par  M.Wilson.  Enfm,les 

^  Trcuisactions  of  the  China  branch  of  the  r.  asiatic  Sociefy,  vol.  I, 
in-8%  Hongkong,  i8d8. 

^  Zeitschrijt  der  deutschen  morgenlândischen  Gesellschaji ,  vol.  II, 
c.  3  et  4,  et  vol.  III,  c.  i.  Leipzig,  i848  et  1849,  in-8°. 

^  Journal  ofthe  royal  asiatic  Society  oj  Great  Britain  and  Ireland, 
vol.  XI,  part.  1,  et  vol.  XII,  1.  London,  1849,  »n-8°. 
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Comités  de  traduction  et  des  textes  orientaux  de 
Londres  ont  achevé  plusieurs  des  ouvrages  qu'ils 
avaient  annoncés,  et  sur  lesquels  je  reviendrai  dans 
le  cours  de  ce  rapport. 

Je  crois  avoir  épuisé  la  liste  des  Sociétés  asiatiques 
dont  les  travaux  sont  parvenus  à  notre  connaissance 
dans  le  courant  de  l'année;  j'ignore  si  la  Société 
asiatique  et  la  Société  géographique  de  Bombay,  la 
Société  archéologique  de  Dehli,  la  Société  asiatique 
de  Colombo,  la.  Société  littéraire  dé  Beyrouth,  la 
Société  égyptienne  du  Caire  et  la  Société  orientale 
américaine  de  Boston  ont  continué  leurs  publica- 
tions. 

A  côté  des  associations  littéraires  fondées  par  les 
Européens  dans  les  différentes  parties  de  l'Asie ,  se 
placent,  depuis  quelques  années,  un  certain  nombre 
de  journaux  qui,  par  l'excellence  de  leur  rédaction 
et  par  Timportance  des  matériaux  qu'ils  nous  four- 
nissent, méritent  bien  une  mention  parmi  les  ou- 
vrages qui  contribuent  le  plus  à  nous  faire  connaître 
les  pays  où  ils  sont  établis.  De  ce  nombre  sont  la 
Revue  de  Calcutta  ^;  le  Chinese  repository^,  publié 
mensuellement  à  Canton  ;  le  Jom^nal  pom*  l'Inde 
hollandaise^,  publié  à  Batavia,  et  le  Nouveau  jour- 
nal pour  l'archipel  indien  *,  qui  paraît  depuis  deux 

^  Calcutta  review,  in-S".  Calcutta  (paraît  tous  les  trois  mois;  il 
en  a  paru  jusqu'à  présent  21  numéros). 

'   Chinese  repository.  Canton,  in-S**  (paraît  tous  les  mois). 

•^   Tijdschrift  voor  Neerland's  Indie.  Batavia,  in-8°,  journ.  mensuel. 

*  Journal  of  ihe  Indian  Archipelago,  vol.  II.  Singapore,    i848, 
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ans  à  Singapour  et  embrasse  tous  les  pays  malais. 
Ces  recueils  renferment  une  infinité  de  documents 
sur  rétat  civil  et  moral ,  sur  le  géographie ,  Thistoire 
et  Tethnographie  de  l'Inde ,  de  la  Chine  et  de  Tarchi- 
pel,  et  sont  aussi  bien  rédigés  que  les  meilleurs 
journaux  littéraires  de  l'Europe. 

J'arrive  maintenant  à  l'énumération  des  ouvrages 
orientaux  qui  ont  paru  depuis  notre  dernière  réu- 
nion, et  je  commence,  comme  à  l'ordinaire,  parla 
littératiu^e  -arabe. 

Malgré  le  grand  nombre  et  l'excellence  des  tra- 
vaux dont  cette  littérature  a  été  le  sujet,  surtout  de- 
puis quarante  ans,  nous  manquons  encore  dune 
histoire  qui  nous  la  fasse  connaître.  On  ne  peut 
s'en  étonner  quand  on  pense  aux  obstacles  qui  s'op- 
posent à  une  pareille  entreprise,  à  la  multiplicité 
des  recherches  qu'elle  exige,  et  de  recherches  à 
faire  dans  des  manuscrits  nombreux,  difficiles  à 
réunir,  souvent  incorrects,  toujours  longs  à  par- 
courir. M.  de  Hammer  Purgstall,  dont  l'activité 
infatigable  nous  fait  honte  à  tous ,  nous  promet  au- 
jourd'hui une  histoire  générale  de  la  littérature 
arabe.  Il  n  a  encore  paru  de  ce  travail  que  quelques 
extraits  des  trois  premiers  chapitres,  qu'il  a  lus  à 
l'académie  de  Vienne  ^  Puissent,  le  temps  et  la 
santé  ne  pas  lui  manquer  pour  achever  un  ouvrage 

in-S**.  (848  pages.)  On  peut  s'abonner  à  Londres  chez  Simmonds, 
pour  5  piastres  d'Espagne  par  an. 

*  Voyez  Sitzungsherickie  der  Kaiserlichen  Akademie  der  Wùsen- 
schaften ,  cMer  de  Janvier  1849*  Vienne,  in-8°. 
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d'une  utilité  aussi  évidente ,  mais  d'une  composition  . 
si  difficile. 

Au  premier  rang  des  publications  relatives  à  l'his- 
toire même  des  Arabes,  se  place  celle  que  vient  de 
terminer  M.  Caussin  de  Perceval ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Essai  sur  Vhistoire  ancienne  des  Arabes^.  Dans  les  deux 
premiers  volumes ,  l'auteur,  traitant  isolément  de 
chacune  des  grandes  tribus  et  principautés  arabes, 
en  avait  conduit  l'histoire  jusqu'à  1  époque  de  la  fuite 
de  Mahomet  à  Médine.  La  vie  de  Mahomet  lui- 
même,  jusqu'à  sa  fuite,  avait  été  racontée  dans 
l'histoire  de  la  Mecque,  dont  elle  était  un  épisode 
naturel;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  Mahomet  de- 
viiçnt  le  chef  du  mouvement  de  centralisation  qui 
entraîne  l'Arabie,  et  M.  Caussin  est  amené  natu- 
rellement à  consacrer  la  plus  grande  partie  de  son 
dernier  volume  à  cette  seconde  moitié  de  la  vie  du 
prophète.  Il  a  su  ajouter  de  nouveaux  renseigne- 
ments à  ceux  que  les  dernières  recherches  siu*  ce 
sujet  nous  avaient  déjà  fait  connaître,  et  il  donne 
de  l'attrait  à  son  récit  en  conservant  le  pittoresque 
de  la  narration  des  auteurs  originaux.  Il  termine 
son  ouvrage  au  milieu  du  khahfat  d'Omar,  l'an  64o 
de  notre  ère,  lorsque  la  soumission  des  tribus  de 
la  Mésopotamie  -eut  achevé  la  réunion  de  tous  les 
Arabes  en  un  corps  de  nation  et  sous  le  gouver- 
nement d'un  seul  chef.  M.  Caussin  s'est  servi,  pour 

^  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme  et  pendant  l'époque 
de  Mahomet,  par  A.  P.  Caussin  de  Perceval,  t.  TII.  Paris,  i848, 
in-S"  (6o3  pages). 
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rexécution  du  pian  qu'il  s'était  tracé,  de  tous  les 
matériaux  qui  nous  sont  aujourd'hui  accessibles.  Le 
cadre  de  son  histoire  ne  saurait  être  ni  changé,  ni 
étendu,  mais  il  est  possible  que  des  recherches  ul- 
térieures fournissent  encore  d'autres  documents  pom^ 
le  remplir  plus  complètement.  La  publication,  par 
exemple,  de  collections  d'anciennes  chansons  au- 
jourd'hui inédites,  comme  le  Divan  des  Houdéilites, 
ajoutera  probablement  de  nouveaux  traits  aux  tra- 
ditions de  certaines  tribus;  il  est  permis  de  croire 
qu'il  existe  encore  des  ouvrages  sur  le  midi  de  l'Ara- 
bie qui  nous  sont  inconnus;  Ton  prétendait  même, 
il  y  a  quelques  années,  qu'un  savant,  à  Hodeida, 
en  avait  formé  une  collection;  mais  le  chiffre  des 
volumes  qu'on  indiquait  rendait  la  nouvelle  invrai- 
semblable; il  est  cependant  possible  qu'elle  soit  vraie 
en  partie  et  que  quelque  savant  voyageur  nous  rap- 
porte un  jour  du  Yémen  de  nouveaux  moyens 
d'étude.  Il  est  certain ,  dans  tous  les  cas ,  que  les 
inscriptions  himyarites  nous  cachent  encore  des 
renseignements  importants  sur  l'histoire  antique  de 
l'Arabie,  et  ces  inscriptions  seront  infailliblement 
interprétées  aussitôt  que  l'on  possédera  des  copies 
d'un  plus  grand  nombre  de  monuments  de  ce  genre. 
C'est  cette  idée  qui  avait  déterminé  le  gouvernement 
français  à  renvoyer  M.  Arnaud  dans  le  midi  de 
l'Arabie ,  pour  qu'il  achevât  ce  qu'il  avait  si  coura- 
geusement conunencé;  malheureusement,  le  mau- 
vais état  de  la  santé  du  voyageur  et  les  troubles  qui 
régnent  dans  le  Yémen  ont  rendu  jusqu'à  présent 
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infructueuse  sa  seconde  tentative;  mais  il  existe  des 
centaines  et  probablement  des  milliers  d'inscriptions 
himyarites,  que  le  zèle  de  quelque  voyageur  heu- 
reux et  résolu  nous  procurera  certainement  tôt 
ou  tard. 

M.  Gottwaldt,  à  Saint-Pétersbourg,  a  publié  la 
traduction  latine  des  Annales  de  Hamza-Ispahani.\ 
dont  il  avait  fait  paraître  le  texte  il  y  a  deux  ans. 
L*ouvrage  de  Hamza  est  daté  de  Tan  35o  de  Thé- 
gire;  c'est,  dans  la  littératiu'e  arabe ,  u»  des  premiers 
essais  d'une  histoire  universelle  appuyée  sur  un 
système  de  chronologie.  Hamza  traite  successive- 
ment de  rhistoîre  des  Persans,  des  Romains,  des 
Egyptiens,  des  Juifs  et  des  Arabes;  mais  les  maté- 
riaux quil  avait  à  sa  disposition  étaient  très-insuffi- 
sants pour  le  but  qu  il  s  était  proposé  ;  il  ne  possédait 
de  données  un  peu  étendues  que  sur  les  Persans  et 
les  Arabes;  néanmoins,  les  extraits  quon  lui  doit 
d'ouvrages  aujourd'hui  perdus,  sont  pour  nous  de 
la  plus  grande  valeur.  Tout  le  monde  sait  de  quelle 
utilité  ils  ont  été  pour  les  savants^  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'ancienne  histoire  des  Arabes;  la  colère 
de  Reiske  contre  ces  Annales,  jointe  à  l'usage  cons- 
tant qu'il  en  fait,  indique  également  leur  imper- 
fection et  leur  grande  importance.  Quant  à  la  Perse, 
Hamza  avait  réuni  tout  ce  que  la  conquête  arabe 
avait  épargné  de  livres  historiques;  malheureuse- 
ment, les  documents  qu'ils  lui  fournissent  montrent 

'   Hamzœ  Ispafianensis  annalium  libri  X^  edidit  Gottwaldt,  L  II, 
transiatio  iatina.  Leipzig,  i8ii8,  in-S"  (aoo  pages). 
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que  la  véritable  histoire  de  la  Perse  avait  déjà  péri 
sous  les  Arsacides  et  les  Sassanides,  et  avait  été 
remplacée  par  une  tradition  systématiquement  ar- 
rangée et  falsifiée.  M.  Gottwaldt  aous  promet  un 
troisième  volume ,  qui  doit  contenir  les  notes  cri- 
tiques et  historiques  dont  un  ouvrage  aussi  rempli 
de  noms  propres  et  de  dates  a  nécessairement  besoin. 

Uhistoire  des  Arabes  a  occupé  d'autres  savants 
encore.  M.  Dozy  a  publié  le  troisième  volume  de 
sa  collection  d'ouvrages  arabes  inédits  ^  contenant 
li  première  partie  d  une  histoire  du  Maghreb ,  par 
'Arib ,  auteur  du  iv*  siècle  de  l'hégire ,  inconnu  jus- 
qu'à présent,  mais  qui  promet  de  prendre  une 
place  importante  dans  l'histoire  de  l'Afrique  musul- 
mane. M.  SandenberghMatthiessen,  jeune  orienta- 
liste hollandais,  a  fait  paraître  un  fragment  dun 
auteur  anonyme  comprenant  rhistoire  du  khalife 
Motassem  ^.  de  petit  livre  ne  contient  que  le  texte , 
sans  ti*aduction  ni  aucune  espèce  d'éclaircissements. 

La  géographie  des  Arabes  s'est  enrichie  de  plu- 
sieurs ouvrages.  M.  Wustenfeld  nous  a  donné  la  troi- 
sième livraison  de  son  édition  des  deux  traités  de 
Kazwini,  qu'il  a  réunis  sous  le  titre  de  Cosmographie'. 
Cette  livraison  contient  le  commencement  des  Mer- 

^  Ouvrages  arabes  publiés  par  R.  P.  A.  Dozy,  3"  livraison.  Leydc« 
i848,in-8°  (328  pages). 

^  Historia  chalifatus  Al-Motacimi,  ex  cod.  arabico  nunc  primum 
édita  a  C.  Sandenbergh  Matthiessen.  Leydc,  1849,  ^^'^°  (l^  PO- 

^  Zakarija  Ben  Mahammed  Ben  Mahmad  el-Cazwinis  Kosmogra 
phie»  ersler  Theil.  Die  Wiindcr  dcr  Schôpfung,  c.  [.  Gœtlingue, 
i848,  in-8"  (176  pages). 
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veilles  de  la  Création,  livre  extrêmement  célèbre  et 
pour  lequel  les  beaux  esprits  ont  donné  quelquefois 
à  Fauteur  le  titre  de  Pline  de  TOrient.  La  compa- 
raison ne  manque  pas  tout  .à  fait  dà-propos  :  ce 
sont  deux  compilateurs  qui  amassent,  sans  beau- 
coup de  critique ,  des  matériaux  sur  une  infinité  de 
sujets.  Kazwini ,  dans  les  Merveilles  de  la  Création , 
parle  d'abord  du  ciel ,  des  sphères  célestes,  des  an- 
ges qui  les  peuplent ,  des  astres  et  de  leur  influence  ; 
ensuite  il  passe  à  la  terre;  traite  des  éléments  et  des 
phénomènes  qu'ils  produisent,  de  la  configuratioti 
du  globe,  de  la  formation  des  montagnes  et  des 
fleuves;  enfin,  de  tous  les  êtres  qui  vivent  sur  la 
terre ,  dans  leau  et  dans  f air.  Cest  un  mélange  de 
théories  et  d'observations,  de  fables  et  de  faits  his- 
toriques qui  nous  donne  une  idée  suffisante  de  Tétat 
des  connaissances  des  Arabes  au  xiu*  siècle  de  notre 
ère ,  et  qui  fournira  de  curieux  documents  aux  his- 
toriens et  aux  naturalistes.  Il  serait  à  désirer  que 
M.  Wustenfeld ,  quand  son  édition  sera  terminée , 
publiât  une  traduction  de  ces  deux  ouvrages  de 
Kazwini. 

On  doit  à  M.  Defi^émery  des  extraits  des  voyages 
dlbn-Batouta  dans  la  Perse  et  dans  l'Asie  centrale  ^ 
Ibn-Batouta  était  un  jurisconsulte  de  Tanger  qui  a 
parcouru ,  pendant  la  première  moitié  du  xrv®  siècle , 
tout  l'Orient  et  une  partie  de  l'Afrique;  le  récit  de 

*  Voyages  d'Ibn-Batoutak  dans  la  Perse  et  dans  l'Asie  centrale, 
extraits  de  Toriginai  arabe  par  M.  Defrémery." Paris,  i848,  in-8' 
(163  pages). 


2(1  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ses  voyages  est  extrêmement  curieux,  non-seuJc- 
raent  à  cause  des  renseignements  qu'il  nous  donne 
sur  ce  qu  il  a  observé  dans  ses  longues  pérégrina- 
tions ,  mais  encore  à  cause  de  Tautobiographie  qu'il 
conrient.  Quand  on  lit  la  vie  des  auteurs  musul- 
mans de  ce  temps ,  on  est  frappé  des  voyages  qu'ils 
entreprennent,  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  tra- 
versent   les  contrées  soumises   à   Tislamisme,    de 
fhospitalité  qu'ils  reçoivent  partout,  des  honneurs 
que  leur  rendent  les  princes ,  et  de  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  parviennent  aux  charges  les  plus 
considérables  dans  des  pays  étrangers.  Les  voyages 
du  clergé  et  des  pèlerins  chrétiens  du  moyen  âge 
ne  donnent  qu'une  faible  idée  de  ce  mouvement 
perpétuel    des   lettrés    musulmans.   Beaucoup    de 
causes  ont  coopéré  à  rendre  possible  et  durable  cet 
état  de  choses:  l'habitude  de  l'hospitalité,  que  les 
Arabes  avaient  portée  partout ,  le  peu  de  besoins 
des  Orientaux,   l'usage  commun  d'une  langue  sa- 
vante ,  mais  avant  tout  le  respect  qu'inspirait  le  savoir 
h  des  peuples  qui  étaient  accoutumés  à  le  trouver 
uni  par  tous  les  liens  possibles  à  la  religion.  Aussi 
voit-on,  par  des   ouvrages  comme  celui   d'Ibn-Ba- 
touta,  jusqu'à  quel  degré  et  jusqu'à  quel  abus  même 
ils  se  laissaient  aller  à  la  facilité  de  changer  de 
place ,  que  leur  donnait  ce  respect  universel  et  cette 
espèce  de  franc-maçonnerie  qui  les  faisait  bien  venir 
partout.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  Ibn-Batouta, 
tantôtl'hôte  des  princes  et  des  gouverneurs  desvilles, 
et  comblé  de   leurs  dons,  tantôt  vivant   avec   les 
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scheicks  et  les  ermites.  Il  est  tantôt  kadi  de  Dehli , 
tantôt  ambassadeur  en  Chine,  tantôt  juge  dans  les 
Maldives,  et  quand  il  se  trouve  à  Mali,  dans  le  Sou- 
dan, il  est  si  étonné  de  ce  quç  le  roi  ne  lui  assigne 
pas  une  maison  comme  tous  les  autres  princes  de 
la  terre  avaient  fait,  quil  le  lui  reproche  en  public 
et  s'en  fait  donner  une.  Le  plus  curieux  est  de  le 
voir  se  marier  partout  où  il  s'établit  pour  quelque 
temps,  et  divorcer  à  son  départ.  C'est  ainsi  qu'il 
passa  trente  ans  de  sa  vie. 

Les  voyages  dlbn  -  Batouta  n'ont  été  connus, 
pendant  longtemps,  que  par  un  abrégé  dont  M.  Lee 
a  publié  une  traduction  anglaise.  H  y  a  quelques 
années,  le  P.  Moura  a  donné,  en  portugais,  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  complet;  M.  Dulaurier 
en  a  inséré,  dans  le  Journal  asiatique,  une  autre 
partie,  et  maintenant  M.  Defrémery  en  reproduit 
deux  nouveaux  chapitres ,  dans  lesquels  on  trouvera 
un  tableau  des  mœurs  et  de  l'état  politique  de  la 
Perse  et  du  Turkestan,  que  l'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 

Les  renseignements  que  nous  fournissent  les 
Arabes  sur  les  peuples  étrangers  avec  lesquels  ils 
ont  été  en  contact,  ont  donné  lieu  à  plusieurs  tra- 
vaux importants.  M.  Reinaud  a  publié,  sous  le  titre 
de  Mémoire  géographique,  historique  et  scientijique  sur 
rinde^ ,  un  travail  considérable,  qui  a  pour  but  de 

*  Mémoire  géographique ,  historique  et  scientifique  sur  l'Inde,  anté- 
rieurement au  XI*  siècle  de  i'èrc  chrétienne,  d'après  les  écrivains 
arabes,  persans  et  chinois,  par  M.  Reinaud.  Paris,  1849,   ^^'^'^ 
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remplir  des  lacunes  sensibles  dans  nos  connaissances 
relativement  à  Tlnd^. 

Vous  vous  rappelez  que  M.  Reinaud  a  inséré ,  il 
y  a  quelques  années  «  dans  le  Journal  asiatique,  une 
série  d'extraits  d'auteurs  arabes  et  persans  sur  l'Inde; 
l'ouvrage  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  contient  les 
résultats  de  ces  premières  recherches  et  de  celles 
qu'il  a  faites  depuis,  en  les  combinant  avec  les  indi- 
cations qu'oÉFrent  ies  récits  des  voyageurs  chinois 
dans  l'Inde.  Il  avait,  pour  cette  dernière  partie  de 
son  sujet,  à  sa  disposition,  non-seulement  les  do- 
cimients  publiés  dans  le  Foë-konë-ki,  de  M.  Rémusat, 
mais  encore  la  traduction  inédite  du  voyage  de 
Hiouen-thsang,  ainsi  que  d'autres  matériaux,  que 
M.  Stanislas  Julien  a  bien  voulu  lui  communiquer, 
et  qui  sont  le  fruit  de  ses  longs  travaux  sur  les  rap- 
ports entre  l'Inde  et  la  Chine.  On  sait  que  l'Inde 
n'a  pas  produit  d'historien,  ni  même  de  chroni- 
queur. La  littérature  sanscrite  ne  manque  pas  pour 
cela  de  données  historiques;  elle  est  plus  riche 
peut-êti*e  que  toute  autre  littérature  en  renseigne- 
ments sur  l'histoire  morale  de  la  nation ,  sur  l'origine 
et  le  développement  de  ses  idées  et  de  ses  institu- 
tions, enfin  sur  tout  ce  qui  forme  le  cœur,  comme 
le  noyau  de  l'histoire,  et  ce  que  les  chroniqueurs 
de  la  plupart  des  peuples  négligent  pour  se  conten- 
ter del'écorce;  mais,  comme  dit  Albirouni,  «ils  ont 
toujours  négligé  de  rédiger  les  chroniques  des  règnes 

(4oo  pages).  Tiré  à  part  du  t.  XVIIl*  du  recueil  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  bel  les- lettres.. 
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de  leurs  rois,  »  de  sorte  que  nous  ne  savons  jamais 
exactement  quand  leurs  dynasties  commencent  et 
quand  elles  finissent,  ni  sur  quels  pays  elles  ont  ré- 
gné; leurs  généalogies  sont  en  mauvais  ordre  et  leur 
chronologie  est  nulle.  Il  importe  donc  extrêmement 
d obtenir  des  points  de  repère  fixes,  auxquels  on 
puisse  rattacher  les  notions  que  nous  fournissent  les 
livres  sanscrits,  afin  de  réduire  à  des  proportions 
moindi^es  le  vague  qui  règne  dans  Thistoire  ancienne 
de  rinde.  Le^  bouddhistes,  qui  ont  fait  beaucoup 
plus  d'attention  à  la  chronologie  que  les  brahmanes, 
nous  donnent  quelques  dates  anciennes  et  extrême- 
ment importantes.  Après  eux,  les  Grecs  fixent,  par 
leur  conta«;t  avec  les  Hindous ,  quelques  autres  points. 
Plus  tard,  les  pèlerins  chinois  traversent  Tlnde  eh 
tout  sens  et  indiquent  de  nombreux  synchronismes; 
enfin ,  viennent  les  Arabes ,  qui  envahissent  la  vallée 
de  rindus,  et  parmi  lesquels  se  rencontrent  quelques 
hommes  intelligents,  comme  Beladori,  et  surtout 
Albirouni  qui,  attachant  de  l'importance  à  connaître 
l'histoire  et  les  sciences  des  Hindous,  en  font  Fobjet 
d'une  étude  sérieuse.  M.  Reinaud ,  en  recueillant 
et  en  combinant  les  passages  des  auteurs  Chinois 
et  Arabes  relatifs  à  l'Inde,  a  eu  pour  but  de  déter- 
miner de  nouveaux  poiirts  dans  l'histoire  et  la  géo- 
graphie de  ce  pays,  surtout  des  provinces  qui  avoi- 
sinent  l'Indus.  Il  faut  suivre,  dans  son  ouvrage  même, 
les  résultats  qu'il  obtient-,  mais  il  est  certain,  que 
chaque  fait  indien  dont  on  parvient  à  établir  la 
date,  est  un  gain  pour  l'histoire,  quelque  insignifiant 
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qu  il  soit  en  lui-même ,  parce  qu'il  devient  un  centre 
autour  duquel  se  groupent  d'autres  faits  qu  antérieu- 
rement on  ne  pouvait  classer  que  vaguement.  On 
en  a  la  preuve,  pour  l'histoire  ancienne,  dans  l'Ar- 
chéologie indienne  de  M.  Lassen,  et,  pour  les  don- 
nées plus  modernes  que  fournissent  les  Arabes, 
dans  une  dissertation  récente  de  M.  Thomas  sur 
l'époque  des  rois  Sah  de  Surastra^  dissertation  dans 
laquelle  l'auteur  est  parvenu  à  rattacher  une  foule 
de  faits  à  une  date  fournie  par  Albîrouni  et  citée 
par  M.  Reinaud,  reconstituant  ainsi,  à  l'aide  de 
monnaies  et  de  traditions  indiennes,  la  chronologie 
et  la  généalogie  de  toute  une  dynastie. 

Enfin  M.  Dorn,  à  Saint-Pétershoiu-g ,  a  publié  la 
cinquième  partie  de  sa  collection  de  documents  sur 
l'histoire  et  la  géographie  du  Caucase  ^.  Vous  mêmes 
avez  donné  presque  la  première  impulsion  à  cette 
branche  d'études  par  la  publication  de  la  Chronique 
et  de  la  Grammaire  géorgiennes  de  M.  Brosset.  De- 
puis ce  temps,  les  savants  russes,  qui  étaient  natu- 
rellement appelés  à  éclaircir  cette  partie  confuse  dé 
l'histoire  orientale,  ont  étudié  plusieurs  des  dialectes 
caucasiens.  M.  Brosset,  revenu  récemment  d'un 
voyage  dans  le  Caucase  dont  le  gouvernement  russe 
l'avait  chargé,  en  a  rapporté  une  foule  de  nouveaux 

*  The  Epoch  of  the  Sah  Kings  ofthe  Surashtra,  illustrated  by  their 
coins  by  E.  Thomas.  Londres,  i848,  in-8**  (76  pages  017  pi.).  Ex- 
trait du  Journal  of  the  royal  asiatic  Society  of  Great  Britain. 

*  Beitràge  zur  Geschichte  der  Kaukasischen  Lànder  und  Vôlker, 
y.  Geographica,  von  Dorn ,  dans  les  Mémoires  de  FAcadémic  de 
Saint-Pétersbourg,  vol.  VJI,  livraisons  4  et  5. 
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documents»  et  M.  Dorn  expose,  dans  une  série  de 
mémoires ,  les  renseignements  que  les  auteurs  arabes , 
persans  et  turcs  fournissent  pour  Thistoire  et  la  géo- 
graphie de  ce  pays.  Après  avoir  successivement  traité 
de  l'histoire  du  Schirwan,  de  la  Géorgie  et  des  Kha- 
zars,  le  mémoire  qu'il  a  publié  dernièrement  con- 
tient les  passages  des  auteurs  musulmans  qui  se 
rapportent  à  la  géographie  du  Caucase. 

La  jurisprudence  arabe  s'est  enrichie  du  second 
volume  de  la  traduction  des  Principes  de  Khalil-ibn- 
Ishak,  par  M.  Perron  ^  Ce  travail ,  exécuté  par  ordre 
du  ministère  de  la  guerre ,  est  destiné  avant  tout  aux 
tribunaux  d'Alger;  mais  il  n'en  est  pas  moins  im- 
portant pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
et  des  institutions  des  Arabes;  il  suffira,  pour  en 
faire  pressentir  la  valeur,  d'indiquer  les  sujets  qu'em- 
brassent les  deux  volumes  parus.  Le  premier  traite 
des  obligations  religieuses,  c'est-à-dire jles  purifica- 
tions, de  la  prière,  de  l'impôt  sur  les  croyants,  du  , 
jeûne  et  de  k  retraite  spirituelle.  Le  second,  du 
pèlerinage,  de  l'usage  de  la  chair  des  animaux,  du 
serment,  de  la  guerre  et  du  mariage.  L'ouvrage 
entier  se  composera  de  cinq  volumes,  qui  compren- 
dront le  tableau  complet  des  lois  d'après  le  rite 
malékite.  La  traduction  de  ce  livre  offre  des  diffi- 
cultés toutes  particulières;  elle  doit  être  aussi  fidèle 

*  Précis  de  jurisprudence  musulmane,  ou  principes  de  législation 
musuimane  civile  et  religieuse  selon  le  rite  malékite,  par  Kbalil- 
Ibn-Ishak,  traduit  de  l'arabe  par  M.  Perron,  second  volume.  Paris, 
1849,  ^"^"S"  (^7*  P^g^s)- 
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que  possible,  parce  quelle  est  destinée  à  servir  de 
règle  dans  lapplication  de  la  loi,  et  pourtant  le  texte 
ne  se  prête  guère  à  une  interprétation  littérale. 
C'est  un  énoncé  de  principes,  destiné  à  être  appris 
par  cœur  par  les  étudiants,  et  composé,  an  con- 
séquence, avec  une  concision  extrême,  aux  in- 
convénients de  laquelle  les  Arabes  remédient  par 
les  explications  verbîdes  de  renseignement  et  par 
des  commentaires  écrits.  Pour  être  fidèle,  M.  Perron 
a  dû  traduire  le  texte,  et,  pour  être  compris,  il  a 
dû  intercaler  au  milieu  des  phrases  les  fi^agments 
des  commentaires  qui  le  rendent  intelligible;  les 
explications  plus  détaillées  sont  rejetées  dans  un  ap- 
pendice à  la  fin  de  chaque  volume.  M.  Perron  a  eu 
soin  de  distinguer,  dans  l'impression ,  les  mots  ajou- 
tés, de  sorte  que  le  lecteur  est  toujours  averti  de 
ce  qui  constitue  le  texte.  Je  crois  qu'il  eût  été  im- 
possible de  faire  mieux  pour  rendre  intelligible  un 
^  livre  aussi  obscur  par  l'excès  de  la  concision. 

M.  Tornberg,  professeur  à  l'université  de  Lund, 
vient  de  faire  paraître  le  Catalogue  des  manuscrits 
arabes,  persans  et  turcs,  de  la  bibliothèque  d'Upsal  ^ 
Cette  collection  se  compose  de  cinq  cent  douze  ma- 
nuscrits, provenant,  soit  de  dons,  soit  d'achats,  et 
parmi  lesquels  il  y  a  un  certain  nombre  d'ouvrages 
précieux  par  leur  rareté  et  par  l'époque  où  ils  ont 
été  exécutés.   M.  Tornberg  a  rédigé  ce  catalogue 

'  Codices  arabici,  persici  et  turcici,  bibliothecœ  regiœ  atiiversitatis 
Upsalensis;  disposuit  et  descripsit  C.  J.  Tornberg.  Lund,  1849, 
in-4'  (xxiv  et  355  pages). 
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avec  le  plus  grand  soin;  il  ne  se  contente  pas  de 
décrire  chaque  manuscrit  et  d'en  indiquer  lauteur 
et  le  sujet;  il  donne  toujours  la  première  ligne  du 
texte  de  l'ouvrage ,  et  souvent,  quand  il  s  attache 
un  intérêt  particulier  à  un  livre,  il  copie  les  titres 
de  tous  les  chapitres;  enfin,  il  fournit  toutes  les  in- 
dications dont  on  peut  avoir  besoin  pour  identifier 
un  manuscrit  avec  d'autres  et  pour  s'assurer  s'il  con- 
tient ce  qu'on  aurait  intérêt  à  y  chercher.  Il  siérait 
infiniment  à  désirer  que  toutes  les  bibliothèques 
qui  possèdent  des  manuscrits,  fût-ce  même  en  petit 
nombre,  publiassent  un  catalogue  sur  ce  plan,  et 
exécuté  aussi  soigneusement  que  celui  de  M.  Torn-  / 
berg,  car  aujourd'hui  que  presque  toutes  les  biblio- 
thèques consentent  à  prêter  des  manuscrits  sous 
des  garanties  convenables ,  ce  serait  un  avantage  in- 
contestable poiu*  les  études  orientales,  de  savoir  à 
quel  endroit  en  Europe  se  cache  tel  manuscrit  dont 
le  défaut  peut  arrêter  un  travail  important. 

Le  nombre  des  dictionnaires  arabes  s'est  accru 
de  l'ouvrage  que  le  scheikh  maronite  Rochaïd  de 
Oahdab  a  fait  imprimer  à  Marseille  ^  On  se  servait 
dans  le  Liban  d'un  dictionnaire  compilé  par  Ger- 
manos  Farhat,  évêque  maronite  d'Alep.  C'était  un 
abrégé  du  Kamous,  augmenté  de  termes  bibliques 
et  catholiques,  et  d'une  syntaxe  arabe.  Rochaïd  de 

*  Dictionnaire  arabe  par  Germanos  Farhat,  maronite,  évêque 
d*Âlep,  revu,  corrigé  et  considérablement  augmenté  sur  le  ma- 
Duscrit  de  lauteur,  par  Rochaïd  de  Dahdah,  scheikh  maronite. 
Marseille,  1849*  ^^'^*  (v  et  728  pages). 
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Dabdah  entreprit  de  le  compléter  et  de  le  publier;, 
il  le  revit  sur  le  Kamous  même ,  et  y  ajouta  un  grand 
nombre  de  mots  tirés  des  différents  auteurs  arabes 
et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Kamoas.  Il  indique 
lui-même  dans  sa  préface  vingt  et  une  espèces  de  per- 
fectionnements qu  il  a  introduits  dans  l'ouvrage  de 
Farhat ,  et  comme  il  a  soin  de  distinguer  dans  Tim- 
pression  les  phrases  qui  lui  appartiennent,  il  sera 
aisé  de  contrôler  son  assertion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  quel  que  puisse  être  le  mérite  de  ce  livre,  il  ne 
fera  pas  perdre  de  vue  aux  orientalistes  un  travail 
lexicographique  qu'ils  attendent  avec  impatience, 
c'est  le  Dictionnaire  de  M.  Lane.  Le  gouvernement 
anglais,  ordinairement  si  indifférent  pour  les  tra- 
vaux des  savants,  a  eu  le  bon  esprit,  en  facilitant 
à  M.  Lane  son  séjour  au  Caire,  de  le  mettre  en 
état  d'achever  le  grand  ouvrage  auquel  il  a  con- 
sacré toutes  ses  heures  depuis  tant  d'années.  On 
trouvera  dans  le  Journal  oriental  allemand  un 
compte  rendu  de  M.  Lane  sur  les  matériaux  qu'il  a 
à  sa  disposition ,  et  qui ,  entre  les  mains  d'un  homme 
aussi  savant ,  proniettent  un  travail  infiniment  plus 
exact  et  plus  complet  que  tout  ce  qui  existe  aujour- 
d'hui, car  M.  Lane  a  retrouvé  la  meilleure  partie 
des  écrits  dont  l'auteur  du  Kamous  lui-même  s'est 
servi,  et  a  pu  ainsi  corriger  et  compléter  un  livre 
qui,  jusqu'ici,  a  toujours  été  la  grande  autorité  en 
lexicographie  arabe.  Quand  M.  Lane  aura  publié 
les  trésors  des  anciens  lexicographes  arabes  qu'il  a 
su  découvrir  en  Egypte  et  auxquels  il  consacre  un 
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travail  si  consciencieux  et  si  intelligent;  quand 
M.  Quatremère  nous  aura  donné  son  Tkesaaras,  dont 
les  citations,  qu'il  doit  contenir  en  nombre  infini, 
sont  destinées  à  montrer  de  quelle  manière  et  dans 
quelle  nuance  les  auteurs  arabes  ont  appliqué  les 
significations  des  mots  indiqués  par  les  lexicogra- 
phes, on  possédera  alors  deux  instruments  incom- 
parables poiu*  1  étude  de  Tarabe. 

Les  autres  dialectes  sémitiques  nont  fourni, 
autant  que  j*ai  pu  lapprendre ,  qu'im  petit  nombre 
d'ouvrages  nouveaux.  M.  Ciu'eton  a  publié ,  sous  le 
titre  de  Corpus  ignatianum  ^  une  nouvelle  édition  de 
la  traduction  syriaque  qu'il  a  découverte  des  lettres 
de  saint  Ignace,  et  qui  paraît  contenir  une  rédac- 
tion plus  authentique  que  les  différentes  rédac- 
tions grecques  que  Ion  possédait.  Dans  cette  nou- 
velle édition  il  a  complété  le  texte  syriaque  et  Ta 
entouré  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  décider  la  ques- 
tion relative  à  la  composition  originale  de  ces  lettres , 
question  qui  a  autrefois  agité  toute  l'église  chré- 
tienne, et  qui  est  encore  aujourd'hui  d'un  intérêt 
considérable  pour  l'histoire  ecclésiastique.  La  décou- 
verte de  ces  letti*es  est  un  des  premiers  fruits  de  la 
translation  de  la  bibliothèque  du  monastère  de  Nitrie 
au  Musée  britannique,  et  cette  grande  acquisition 
donnera  certainement  lieu  à  de  nouvelles  décou- 
vertes patristiques  ;  déjà  M.   Cureton  a  offert  au 

^  Corpus  ignalianum ,  à  complète  collection  of  the  ignatian  epistles 
in  syriac,  greek  and  latin,  by  W.  Cureton.  Londres,  18/49,  ^"■^" 
(lxxxvii  et  365  p.). 

xiv.  3 


• 
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Comité  des  tr^iductions  .un  volume  de  biographies 
d'évêques  illtS^es  de  l'église  d'Orient ,  pendant  les 
iv*",  V®  et  VI®  siècles.  Le  Comité  a  fait  imprimer  dans 
le  coiu:ant  de  l'année  un  autre  ouvrage  qui  rentre 
dans  la  même  classe  :  ce  sont  les  Constitutions  apos- 
toliques, publiées  en  copte  par  M.  Tattam^  Les 
théologiens  jugeront  en  quoi  cette  rédaction  des 
Constitutions  diflfère  de  celles  qui  existent  déjà  en 
plusieurs  langues. 

M.  l'abbé  Barges^  a  fait  lithographier,  en  les  ac- 
compagnant d'un  conmien taire,  deux  nouvelles  ins- 
criptions puniques  découvertes  à  l'île  du  port  Cothon 
à  Carthage,  par  M.  l'abbé  Bourgade.  Ces  inscriptions 
sont  très-comtes,  mais  très-lisibles,  et  la  rareté  des 
textes  phéniciens  fait  que  chaque  nouvelle  inscrip- 
tion ,  surtout  quand  i'^ipiture  en  est  belle ,  contribue 
pour  une  part  plus  ou  moins  considérable  à  l'intel- 
ligence de  celles  qui  sont  déjà  connues,  et  à  lever 
l'incertitude  qui  a  si  longtemps  pesé  sur  ces  monu- 
ments ,  incertitude  que  les  études  mieux  dirigées  des 
dernières  années  n'ont  pas  encore  entièrement  dis- 
sipée. 

M.  Tuch ,  à  Leipzig,  a  pris  pour  thème  d'un  tra- 
vail très-remarquable  les  inscriptions  qui  couvrent 
les  rochers  de  quelques-unes  des  vallées  de  la  pres- 

'  The  apostolical  Constitutions,  or  the  canons  of  the  Aposties  in 
coptic,  with  an  englisb  translation  by  H.  Tattam.  Londres,  18 46, 
in-8*  (xv  et  2i4  pages). 

*  Mémoire  sur  deux  inscriptions  puniques  découvertes  dans  l*île  du 
Port  Cothon  à  Carthage,  papl'idïbé  Barges.  Paris,  1849,  in-4"  (16 
pages  et  3  pi.). 
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qaile  du  Sinaï^  Déjà  Gosmas  IndÎQppleustès  avait 
été  fi^ppé  de  ces  «vallées  écrites ,Hî%t,  depuis  son 
temps,  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  le  Sinaï 
ont  parlé  de  ces  milliers  d'inscriptions  taillées  et  tra- 
cées sur  les  rochers,  pour  la  plupart  dans  un  ca- 
ractère inconnu.  Pococke  en  a  publié  quelques-unes, 
et  différents  voyageurs,  après  lui,  en  ont  reproduit 
des  centaines.  Les  localités  où  on  les  trouvait,  la 
négligence  avec  laquelle  elles  étaient  exécutées,  le 
texte  de  quelques  inscriptions  grecques  mêlées  aux 
autres,  et  le  signé  de  la  Croix  qui  en  accompagnait 
quelques-unes,  ont  porté  tout  le  monde  à  conclure 
que  c'était  l'ouvrage  des  pèlerins  chrétiens  qui,  allant 
au  Sinaï ,  avaient  tracé ,  en  passant ,  leurs  noms  sur  les 
rochers.  Cette  conjecture  parut  se  confirmer,  lors- 
qu'un paléographe  distingua  feu  M.  Béer,  eut  dé- 
chififré  l'alphabet  de  ces  inscriptions;  mais  un  examen 
plus  attentif  conduisit  bientôt  à  des  résulats  autres 
et  plus  curieux.  M.  Credner  fut  le  premier  à  sup- 
poser que  les  auteurs  des  inscriptions  pourraient 
bien  avoir  été  des  Sabéens  qui  se  rendaient  dans  les 
temples  de  la  presqu'île  du  Sinaï,  dontDiodore  nous 
a  laissé  une  description.  Les  recherches  de  M.  Tuch 
ont  pleinement  confirmé  cette  supposition  ;  il  prouve 
que  la  langue  des  inscriptions  est  l'arabe,  que  les 
noms  des  pèlerins  sont  païens,  que  toutes  les  vallées 
du  Sinaï  ne  contiennent  pas  des  inscriptions,  mais 

*  Ein  und  zioanzig  sinaitischelnschriften ,  Versuch  einer  ErkIàruDg 
von  Fr.  Tuch.  Leipzig,  1849,  i^^'^Ti^  P^g^^)  "^^^^  ^  P****  ^"  Jour- 
nal orienta)  allemand. 
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seiriement  celles  qui  mènent  aux  localités  connues 
pour  avoir  été  le  centre  du  cidte  sabéen,  comme 
le  Phoenikôn  de  Diodoré  et  le  mont  Serbal.  Toute 
cette  discussion  est  conduite  par  M.  Tuch  avec  une 
sagacité  rare  ;  il  est  probable  que  dans  quelque 
temps  il  sera  en  état  de  la  reprendre,  et  qu'il  trou- 
vera ,  dans  des  inscriptions  mieux  copiées ,  le  moyen 
de  tirer  de  nouveaux  résultats  de  monuments  qui , 
au  premier  aspect,  paraissaient  promettre  si  peu 
de  chose.  Il  existe  à  Londres  une  collection  con- 
sidérable de  ces  inscriptions  copiées  par  un  mission- 
naire, et  dont  M.  Tuch  n'a  pas  eu  connaissance; 
mais  il  aura  bientôt  à  sa  disposition  des  matériaux 
plus  authentiques,  car  M.  Lepsius  a  rapporté  des 
copies  ^et  des  calques  fort  nombreux  faits  avec  le 
plus  grand  soin,  et  reproduisant  en  partie  des  ins- 
criptions prises  dans  des  vallées  que  les  voyagéiu*s 
n  avaient  pas  encore  explorées. 

En  nous  tournant  vers  la  Mésopotamie,  nous  ne 
trouvons  cette  année  aucune  dé  ces  grandes  décou- 
vertes qui  ont  étonné  le  monde  pendant  les  années 
précédentes,  la  France,  qui  avait  ouvert  cette  voie 
glorieuse ,  paraît  même  renoncer  à  la  suivre ,  car 
on  a  envoyé  M.  Botta  à  Jérusalem,  au  lieu  de  le 
renvoyer  à  Mossoul ,  où  il  avait  presque  sous  ses  pieds 
un  palais  immense  qui  n'exige  qu'un  déblai  facile 
pour  nous  livrer  de  nouveaux  trésors  d'antiquités 
assyriennes.  Au  reste,  la  science  ne  les  perdra  pas, 
le  gouvernement  anglais  ayant  renvoyé  M.  Layard 
à  Constantinople,  et  le  Musée  britannique  lui  assi- 
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gnant  une  somme  suffisante  pour  recommencer  ses 
fouilles.  En  attendant  que  ces  nouvelles  richesses 
arrivent  en  Europe ,  on  a  fait  de  grands  progrès  dans 
la  publication  des  découvertes  antérieures.  L'ou- 
vrage de  M.  Botta  est  presque  terminé^;  il  ne  reste 
plus  à  paraître  que  le  texte  descriptif,  qui  est  im- 
primé en  grande  partie,  et  qui  contiendra  Thisto- 
rique  de  la  découverte,  la  description  du  monu- 
ment ,  ainsi  que  la  continuation  des  recherches  dont 
M.  Botta  a  publié  les  premiers  résultats  dans  le  Jour- 
nal asiatique,  et  qui  sont  relatives  aux  inscriptions. 
M.  Layard  a  divisé  la  publication  des  matériaux  qu  il 
a  rapportés  de  Nimroud  en  trois  parties.  Il  a  donné 
d* abord  Thistoire  de  sa  découverte  ^,  et  son  récit,  orné 
d'un  grand  nombre  de  renrésentations  de  monu- 
ments ,  est  accompagné  de  dissertations  sur  fhistoire , 
les  mœm*s  et  les  arts  des  Assyriens;  il  a  eu  un  succès 
immense.  Ensuite  il  a  paru  un  second  ouvrage^ 
composé  de  cent  planches,  représentant,  sur  une 
plus  grande  échelle ,  les  principaux  bas-reliefs  du  pa- 
lais de  Nimroud;  enfin,  les  inscinptions  seront  gra- 
vées et  publiées  aux  frais  du  Musée  britannique. 

*  Monument  de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M.  Botta,  mesuré 
et  dessiné  par  M.  Flandin.  Paris,  1849,  ii^-^ol.  (Il  en  a  paru  88 
livraisons.  ) 

'  Nineveh  and  its  remains,  with  an  account  of  a  visit  to  the  chai- 
d«an  Ghristians  of  Kurdistan ,  and  the  Yezidis ,  or  devil-worshippers  ; 
and  an  enquiry  into  the  manners  and  arts  of  the  ancient  Assyrians, 
by  Austen  H.  Layard.  Londres,  1849,  ^  vol.  in-8**  (xxx,  899  et 
491  pages). 

'  Monuments  ofNinevek,  by  Austen  Henry  Layard.  Londres,  1 849, 
in-fol.  (  100  planches  sans  texte,  prix  260  fr.) 
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Cette  manière  de  faire  jouir  le  public  de  la  décou- 
verte des  antiquités  de  Nimroud,  est  infiniment 
préférable  au  mode  qu*on  a  suivi  à  Paris  pour  ia  pu- 
blication des  antiquités  de  Khorsabad.  Il  nen  est 
pas  résulté ,  il  est  vrai ,  un  ouvrage  aussi  magnifique , 
mais  les  travaux  de  M.  Layard  sont  aujourd'hui  dans 
toutes  les  mains ,  tandis  que  ceux  de  M.  Botta  ne  sont 
accessibles  qu  à  un  petit  nombre  de  personnes  privi- 
légiées ,  et  la  moitié  des  sommes  que  les  anciennes 
Chambres  françaises  ont  consacrées  à  un  ouvrage 
de  luxe,  suffira  à  f  Angleterre  pour  déblayer  et  ame- 
ner à  Londres  les  restes  du  palais  impérial  assyrien 
que  recouvre  la  colline  de  Koyunjuk. 

La  publication  de  deux  autres  ouvrages  qui  ren- 
trent essentiellement  dans  la  classe  de  ceux  qui  nous 
occupent  en  ce  moment ,  les  Recherches  de  M.  Lajard 
sur  le  culte  de  Vénus  ^  et  sur  celui  de  Mithra  en 
Orient  et  en  Occident  2,  a  fait  de  grands  progrès  pen- 
dant Tannée  dernière.  M.  Lajard  a  réuni  tous  les 
monuments  babyloniens,  assyriens,  syriens,  per- 
sans, grecs  et  romains  se  rapportant  à  son  sujet, 
qui  se  trouvent  dans  les  collections  publiques  ou 
particulières  en  Europe ,  et  il  les  a  fait  graver  avec 
un  soin  infmi.  La  publication  de  ces  planches  est 

*  Recherches  sur  le  culte ,  les  symboles,  les  attributs  et  les  monuments 
figurés  de  Vénus  en  Orient  et  en  Occident,  par  M.  Félix  Lajard.  Paris, 
texte  in-4*  et  planches  in-fol.  (H  a  paru  jusqu'à  présent  sept  livrai- 
sons contprenant  35  planches  et  2d8  pages  de  texte.) 

^  Recherches  sur  le  cuUe  public  et  les  mystères  de  Mithra  en  Orient 
et  en  Occident,  par  M.  Félix  Lajard.  Paris  1^49,  in-fol.  (22  livrai- 
sons, composées  de  1 10  planches.) 
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achevée;  mais  il  na  encore  paru  du  texte  que  la  ma- 
jeure partie  du  mémoire  sur  le  cidte  de  Vénus,  qui, 
dans  le  système  de  lauteur,  est  intimement  lié  au 
culte  de  Mithra.  Les  deux  mémoires  formant  ainsi 
un  ensemble  destiné  à  donner  la  clef  de  toute  la  théo- 
logie et  des  mystères  du  monde  ancien ,  il  faut  at- 
tendre la  publication  des  deux  volumes  dont  le  texte 
des  recherches  sur  Mithra  se  composera ,  pom*  se 
rendre  compte  du  vaste  système  mythologique  que 
M.  Lajard  se  propose  de  soumettre  au  jugement  du 
monde  savant. 

L'interprétation  des  inscriptions  cunéiformes  des 
dififérentes  classes  a  été  l'objet  de  plusieurs  travaux. 
M.  Botta  insère,  dans  le  texte  de  son  ouvrage  sur  Nî- 
nive,  un  mémoire  destiné  à  prouver  l'identité  de 
l'écriture  babylonienne  et  assyrienne,  malgré  leur 
dififérence  apparente,  et  M.  Grotefend paraît  arriver 
au  même  résidtat,  dans  une  dissertation  qu'il  a  pu- 
bliée sur  un  cylindre  babylonien  ^  M.  Botta  continue 
aussi  ses  recherches  sur  l'identité  d'un  certain  nombre 
de  caractères  assyriens  qui  difTèfent  par  la  forme , 
mais  que  l'on  emploie  dans  les  inscriptions  indiffé- 
remment l'un  pour  l'autre.  La  grande  connaissance 
que  M.  Botta  possède  des  inscriptions ,  lui  permet  de 
traiter  avec  une  certaine  sûreté  ce  sujet  délicat,  qui 
aura  pour  avantage  de  réduire  l'alphabet  assyrien  à 
un  nombre  de  signes  considérablement  plus  res- 
treint. C'est  un  travail  préliminaire  indispensable, 

'  Bemerkungen  zur  hisclirift  eines  Tkongefàsses  mit  babyloniscker 
Kc'dschrift,  von  Grotefend.  Gœttingue ,  i848,  in-d"  (18  p.  et  2  pL). 
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dont  les  résultats  deviendront  de  plus  en  plus  cer- 
tains, à  mesure  quon  découvrira  des  inscriptions 
ou  des  formules  qui  se  répètent ,  et  ne  diffèrent  entre 
elles  que  par  les  variantes  de  récriture. 

M.  de  Saulcy  a  publié  un  mémoire  ^  dans  lequel 
il  donne  la  transcription  d'une  liste  généalogique 
et  d  un  certain  nombre  de  noms  propres  et  de  noms 
géographiques  contenus  dans  les  inscriptions  de 
Van ,  avec  la  traduction  entière  de  l'inscription  vni 
de  Schulz.  Son  interprétation  est  basée  sur  la  sup- 
position que  la  langue  de  ces  inscriptions  appartient 
à  la  famille  sémitique.  D'un  autre  côté,  un  jeune 
savant  italien ,  M.  Luzzato,  àPadoue,  a  fait  paraître 
un  mémoire  intitulé  :  Sur  le  sanscritisme  de  la  langue 
assyrienne^.  Il  assure  avoir  lu,  à  l'aide  du  sanscrit, 
presque  toutes  les  inscriptions  assyro-persépolitaines, 
quelques-unes  de  Van,  et  quelques  passages  des  ins- 
criptions de  Khorsabad;  mais  il  ne  peut,  faute  de 
caractères  assyriens ,  publier  actuellement  son  travail 
sur  l'interprétation  de  ces  inscriptions.  Le  mémoire 
qu'il  a  fait  imprimer  contient  une  liste  de  noms  as- 
syriens, dont  il  fournit  des  étymologies  tirées  du 
sanscrit.  Sa  théorie  parait  être  que  la  Babylonie  fut 

occupée  d'abord  par  un  peuple  sémitique,  et  que 

• 

*  Recherches  sur  l'écriture  cunéiforme  assyrienne,  inscriptions  de 
Van.  Paris,  18A8,  in-4*.  (44  pages.  Cette  brochure  ne  porte  pas  de 
nom  d'auteur  sur  le  titre ,  mais  elle  est  signée  à  la  fin  par  M.  de 
Saulcy.  ) 

^  Le  sanscritisme  de  la  huigae  assyrienne,  études  préliminaires  au 
déchiffrement  des  inscriptions  assyriennes,  par  Philoxène  Luzzato. 
Padoue,  1849  (80  pages  in-12). 
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des  peuples  de  race  sanscrite  se  sont  superposés ,  à 
deux  reprises,  à  la  population  première.  Il  est  évi- 
dent que ,  dans  cette  hypothèse ,  les  étymologies  des 
noms  propres  tirées  du  sanscrit  ne  prouvent  rien 
pour  la  langue  même  des  inscriptions;  car  les  noms 
propres  pouvaient  appartenir  à  des  familles  de  la 
race  conquérante,  et  les  inscriptions  pouvaient 
néanmoins  être  composées  dans  la  langue  du  pays. 
M.  Luzzato  ne  parviendra  à  prouver  sa  thèse  sur 
Torigine  sanscrite  de  la  langue  assyrienne,  que  par 
Tanalyse  grammaticale  des  inscriptions. 

Les  inscriptions  médiques  ont  occupé  M.  Raw- 
linson  et  M.  de  Saulcy.  M.  Rawlinson  a  réussi  à  lire 
presque  en  entier  le  texte  médique  de  la  grande 
inscription  de  Bisutun,  dont  il  n'avait  au  commen- 
cement espéré  pouvoir  déchîfifrer  quun  tiers,  et  le 
Journal  asiatique  de  Londres  annonce  l'arrivée  pro- 
chaine de  son  mémoire  sur  ces  inscriptions.  M,  de 
Saulcy,  de  son  côté,  va  faire  paraître  dans  les  pro- 
chains numéros  de  votre  Journal ,  deux  longs  mé- 
moires siir  les  inscriptions  médiques  de  Persépolis. 
Tout  en  rendant  justice  au  travail  de  M.  Westergaard, 
il  fait  des  changements  considérables  à  Talphabet 
publié  par  ce  savant.  II  conclut,  comme  tous  ceux, 
je  crois,  qui  se  sont  occupés  du  médique,  que  la 
base  de  cette  langue  est  le  turc.  Ce  serait  un  résul- 
tat infiniment  curieux,  mais  qui  na  rien  d'irfvrai- 
semblable,  quoique  ni  les  auteurs  classiques,  ni  les 
monuments  et  les  traditions  des  Persans  ne  nous 
aient  fait  pressentir  que  les  Mèdes  étaient  des  Tou- 
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raniens.  Il  est  extrêmement  à  désirer  que  cette 
supposition  se  trouve  vérifiée-,  elle  nous  donnerait 
une  clef  sûre  pour  Tintelligence  des  inscriptions  mé- 
diques,  qui  pourront  acquérir  im  jour  une  impor- 
tance historique  bien  plus  grande  qu'on  ne  le  soup- 
çonne aujourd'hui;  car,  jusqu'à  présent,  nous  ne 
possédons  des  inscriptions  médiques  quaccompa- 
gnées  d'un  texte  persan ,  de  sorte  que  leur  contenu 
est  toujours  connu  d'avance;  mais  rien  n'est  plus 
vraisemblable  que  la  découverte  prochaine  d'un 
palais  médique,  dont  les  inscriptions  fourniraient 
une  nouvelle  et  bien  curieuse  page  de  l'histoire  an- 
cienne. 

Je  n  ai  eu  entre  les  mains  qu'un  seul  travail  sur 
les  inscriptions  cunéiformes  persanes;  c'est  un  mé- 
moire de  M.  Luzzato\  dans  lequel  il  propose  de 
nouvelles  et  ingénieuses  étymologies  de  quelques 
fùots  difficiles  de  l'inscription  de  Bisutun  r  mais  il 
est  probable  que  M.  Rawlinson  discute  lui-même, 
dans  son  Vocabulaire  persépolitain ,  les  points  qui  ont 
pu  laisser  des  doutes. 

En  arrivant  à  la  littérature  persane  moderne , 
nous  trouvons  le  texte  du  Tohfet  al-Ahrar^,  par  Djami, 
publié  pour  la  première  fois  par  M.  Forbes  Falco- 
ner.  Djami  est  le  grand  poète  de  la   Perse  du  xv* 

*  Sulla  itiscrizione  cunéiforme  persicma  di  Bekistan,  memoria  di 
Fiiosenno  Luzzato.  Milan,  i848,  in-i*"  (2a  pages).  Extrait  du  Gior- 
nale  delï  1.  R.  Istitiito  Lombardo,  vol  I. 

*  Tahfat  al  Àhrar,  the  Gift  of  the  noble,  being  one  of  the  seven 
poems,  OT  Haji  i4uran^^  ofMulla  Jami,  now  Grst  edited  by  Forbes 
Falconer.  Londres,  i848,  in-A"  (16  et  96  pages). 
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siècle  et  presque  le  dernier  qui  mérite  le  nom  de 
classique.  La  décadence  de  la  littérature  persane 
avait  conunencé  avant  lui;  la  veine  littéraire  de  la 
nation  était  épuisée;  les  poètes  tournaient  surtout 
dans  un  cercle  éternel  de  formes  et  d'idées  toujours 
les  mêmes,  qu'ils  ne  savaient  plus  varier  que  par 
un  plus  grand  rafiBnement  de  subtilités  mystiques 
et  par  un  style  ampoulé  qui  plaisait  à  la  barbarie 
pompeuse  des  princes  turcs  et  mongols.  Djami  eut 
la  gloire  de  maintenir  pendant  sa  longue  vie  les 
traditions  de  grâce  et  d'élégance  de  ses  prédéces- 
seurs ,  et  ses  nombreux  ouvrages  ont  gardé  ime 
grande  et  juste  popularité.  Il  a  composé  un  nombre 
considérable  d'écrits  en  prose  sur  la  religion  et  la 
philosophie  envisagées  sous  le  point  de  vue  des  Sufis; 
mais  ses  ouvrages  les  plus  célèbres  sont  ses  poésies 
morales,  lyriques  et  romantiques.  U  en  a  réuni  lui- 
même  sept  sous  le  titre  des  Sept  étoiles  de  la  Grande 
Ourse ,  et  le  Comité  des  textes  orientaux  s'est  décidé 
à  faire  publier  cette  collection  et  a  confié  ce  grand 
travail  à  M.  Forbes  Falconer.  On  ne  connaissait  jus- 
qu'à présent  que  trois  des  ouvrages  qui  font  partie 
de  ce  recueil,  et  encore  était-ce  d'une  manière 
incomplète.  Lumsden  a  fait  imprimer  à  Calcutta 
le  texte  du  Tohfet  al-Ahrar;  Chézy  a  publié  une 
traduction  libce  de  Medjnoun  et  Léila,  et  M.  de 
Hammer  a  donné  des  extraits  considérables  de  Yus- 
suf  et  Zuleikha,  Une  édition  complète  et  critique 
du  recueil  entier  sera  certainement  accueillie  avec 
intérêt  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  littérature 
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persane.  Le  premier  volume  de  M.  Falconer  con- 
tient le  Tohfet  al'Ahrar y  «le  Cadeau  des  nobles»: 
c  est  ime  collection  de  moralités  dont  chacime  est 
suivie  d  une  anecdote  qui  lui  sert  d'exemple.  Le  se- 
cond volume ,  qui  est  sous  presse ,  contiendra  le  ro- 
man de  Salman  et  AbsaL 

M.  EUiot ,  auteur  de  Tadmirable  supplément  au 
Glossaire  des  termes  indiens,  a  publié  à  Calcutta, 
sous  le  titre  d'Index  bibliographique  des  historiens  mu- 
sulmans de  Vlnde^,  le  premier  volume  dun  ouvrage 
qui  doit  en  former  quatre ,  et  qui  lui-même  n'est 
que  l'introduction  d'une  grande  collection  de  tous 
les  historiens  musulmans  de  l'Inde ,  dont  M.  EUiot 
a  proposé  la  publication  au  gouvernement  de  la 
Compagnie.  M.  Thomason,  gouverneur  des  pro- 
vinces supérieures ,  à  qui  M.  EUiot  s'était  adressé ,  et 
qui  lui-même  est  im  des  hommes  les  plus  intelli- 
gents et  les  plus  zélés  pour  la  littérature  qu'il  y  ait 
dans  l'Inde,  lui  répondit  que  le  budget  de  l'ins- 
truction pubUque  n'était  pas  assez  considérable  pour 
qu'il  pût  le  charger  actuellement  d'une  aussi  forte 
dépense ,  mais  il  pria  M.  EUiot  de  rassembler  en  atten- 
dant une  collection  de  manuscrits  historiques  qui , 
plus  tard ,  pût  servir  à  l'exécution  de  son  plan,  et  de 
composer  en  même  temps  un  index  de  ces  ouvrages. 
M.  EUiot  se  mit  à  l'œuvre;  il  signala  d'abord  vingt- 
sept  ouvrages  comme  devant  être  imprimés,   et 

*  Bibliograpkical  Index  to  the  hisiorians  of  Muhammedan  India,  hy 
11.  M.  EUiot;  voL  I,  General  historiés.  Calcutta»  1849,  ^""8*  (mx, 
8,  39a  et  ^h  pages). 
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forma  une  liste  plus  complète  d*écrits  sur  Fhis- 
toire  générale  de  l'Inde  musulmane.  Cette  liste  com- 
prend deux  cent  trente  et  un  ouvrages,  quoique 
M.  Elliot  en  ait  exclu  les  chroniques  locales  et  provin- 
ciales ,  les  collections  de  lettres  et  les  biographies 
autres  que  celles  des  empereurs.  M.  Elliot  nous 
ofifre  dans  son  livre  le  catalogue  raisonné  de  cette 
grande  collection  ;  il  accorde  à  chaque  ouvrage , 
selon  son  importance,  un  chapitre  plus  ou  moins 
long,  dans  lequel  il  donne  des  détails  sur  Tauteur, 
indique  la  nature  et  Tétendue  du  livre ,  Tesprit  dans 
lequel  il  est  composé ,  les  travaux  dont  il  a  été  jusqu'à 
présent  Tobjet  de  la  part  des  Européens,  en  ana- 
lyse le  contenu  et  termine  par  des  extraits  de  pas- 
sages marquants  dont  il  fait  imprimer  le  texte  dans 
un  appendice.  Cet  index  forme  donc  réellement  une 
histoire  de  la  littérature  historique  de  Tlnde  musul- 
mane remplie  dematières  neuves  et  curieuses ,  et  si 
le  pian  de  M.  Elliot  devait  n'avoir  d'autre  résultat 
quela  composition  de  cet  ouvrage,  il  aurait  déjà  rendu 
un  service  signalé  à  la  science.  Mais  il  faut  espérer 
que  le  gouvernement  indien  trouvera  moyen  d'exé- 
cuter le  plan  dans  toute  son  étendue.  M.  Elliot  ne 
se  fait  pas  illusion  sur  la  valeur  historique  et  litté- 
raire des  ouvrages  dont  il  demande  là  publication. 
Il  trouve  que  ce  sont,  en  général,  des  chroniques 
sèches  ou  des  œuvres  de  courtisans  flatteurs,  et  qu'au- 
cun de  leurs  auteurs  ne  mérite  le  nom  d'historien; 
c'est  la  vérité,  mais  il  en  est  de  même  pour  les  lit- 
tératures historiques  de  tous  les  peuples  barbares 
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et  demi-civilisés.  Il  n'y  a  que  les  Grecs,  les  Romains 
et  TEùrope  tout  à  fait  moderne  qui  aient  eu  des 
historiens  dignes  de  ce  nom,  recherchant  la  vérité 
sur  Tétat  de  la  chose  publique,  les  causes  morales 
des  événements,  le  développement  et  l'influence  des 
idées  et  des  institutions.  Cela  n'a  pas  empêché  les 
nations  civilisées  de  réunir  et  de  publier  les  chro- 
niques du  moyen  âge ,  si  imparfaites  qu'elles  fussent  : 
elles  contiennent  après  tout,  non-seulement  les 
faits  matériels  nécessaires  à  l'histoire ,  mais  encore 
des  documents  pouvant  servir  à  cette  histoire  mo- 
rale dont  leurs  auteurs  eux-mêmes  ne  se  doutaient 
pas.  11  en  est  ainsi:  des  chroniques  musulmanes  de 
l'Inde ,  et  on  peut  en  juger  par  celles  qui  nous  sont 
déjà  accessibles;  l'histoire  de  cette  époque  est  en- 
core à  écrire ,  mais  on  ne  pourra  le  faire  qu'à  l'aide  de 
ces  matériaux ,  et  il  est  impossible  que  des  annales 
si  nombreuses  et  si  détaillées  ne  donnent  pas  à  la 
critique  européenne  le  moyen  d'y  découvrir  la  vé- 
rité ,  même  là  où  les  auteurs  avaient  un  intérêt  à  la 
déguiser.  Les  avantages  scientifiques  d'un  corps 
d'historiens  de  l'empire  musidman  de  l'Inde  ne  se- 
ront mis  en  doute  par  personne  en  Europe;  mais 
la  Compagnie  fera  de  plus  un  acte  de  haute  poli- 
tique en  rendant  accessibles  les  sources  de  l'histoire 
de  ses  prédécesseurs ,  dont  les  bons  et  les  mauvais 
côtés  serviront  de  matière  à  réflexion  tant  à  ses  em- 
ployés qu'à  ses  sujets. 

Il  est  même  probable  qu'une  pareille  collection 
serait  favorisée  et  facilitée  par  la  population  mu- 
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sulmane  de  l'Inde ,  car  plusieurs  indices  réc«ipts  font 
entrevoir  que  ieurs  études  ne  se  bornent  pas  aussi 
exclusivement  qu  autrefois  à  l'art  de  faire  des 
sonnets.  Il  vient  de  paraître  à  Calcutta,  en  deux 
volumes ,  une  histoire  des  conquérants  de  llnde  de- 
puis les  temps  les  plus  anciens  ^.  L'auteur  lui-même 
forme,  pour  ainsi  dire,  un  épitomé  vivant  des  con- 
quêtes de  rinde.  Il  est  hindou  de  race,  comme  le 
prouve  son  nom,  Apurva  Krishna  ;  il  est  poète  hono- 
raire du  Grand  Mogol  actuel;  il  écrit  en  persan  et 
joint  à  son  texte  une  analyse  en  anglais.  Je  n  ai  pas 
réussi  à  me  procurer  son  ouvrage,  et  d'après  les  ex- 
traits que  j'en  ai  vus ,  l'Europe  savante  n'a  rien  à  y 
apprendre  ;  mais  cette  publication  témoigne  toujours 
d'un  certain  intérêt  pour  les  études  historiques  là  où 
on  ne  se  serait  pas  attendu  à  le  trouver.  Un  autre 
ouvrage  en  fournit  un  exemple  plus  frappant  en- 
core. C'est  le  premier  volume  d'une  description  his- 
torique, géographique  et  statistique  de  Ja  Chine 
écrite  en  bindoui  par  M.  Corcoran^..  Les  sources 
dont  l'auteur  tire  ses  renseignements  sont  des  ou- 
vrages français  et  anglais  parfaitement  connus,  et  le 
lecteur    européen  n'y   trouvera  rien  de  nouveau  ^ 

*  The  History  of  the  Conqaerors  of  Hindfrom  the  most  early  period 
io  the  présent  lime,  coDtaining  an  account  of  the  religion,  govern- 
ment,  usages  and  cLaracter  of  the  inhabitants  of  that  kingdom,  by 
Maha  Raja  Apurva  Krishna  Bahadur,  bohorary  poet  to  bis  majesty 
the  king  of  Debii,  vol.  I  et  II.  Calcutta,  i848,  in-8^ 

*  An  dccount,  geographical,  historiccd  and  statistical  of  the  Chinese 
empire,  in  the  Urdu  language  by  James  Corcoran,  vol.  I.  Calcutta, 
i848,  in-8'. 
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aussi  je  ne  le  cite  que  comme  une  preuve  que  la 
population  musulmane  paraît  attacher  un  certain 
intérêt  à  la  connaissance  de  Thistoire,  et  que  Ton 
peut  espérer  qu'elle  faciliterait  au  gouvernement  la 
publication  du  corps  de  ses  propres  annales,  en  la 
rendant  beaucoup  moins  dispendieuse  qu'on  ne  de- 
vrait le  croire  au  premier  aspect. 

Mais  je  reviens  à  la  littérature  persane,  à  laquelle 
plusieurs  savants  promettent  des  additions  con- 
sidérables. M.  de  Hammer  a  proposé  à  l'Académie 
impériale  de  Vienne  de  se  charger  d'une  édition  et 
d'une  traduction  allemande  de  l'histoire  des  Djin- 
guiskhanides  par  Wassaf.  Cet  auteur  était  contem- 
porain de  Raschid-eddin,  et  son  livre  est  une  œuvre 
très-sérieuse  et  pleine  de  renseignements ,  malgré  la 
broderie  de  prose  rîmée  et  de  vers  dont  le  fond  est 
recouvert.  M.  Morley  prépare  une  édition  de  l'his- 
toire du  sultan  ghaznevide  Mas'oud  par  Baihaki. 
M.  Forbes  Falconer  promet  une  édition  du  Nigha- 
ristan  de  Djouweini,  et  M.  Bland  une  édition  des 
Makamats  de  Hamid-eddin,  qui  sont  une  imitation 
de  Touvrage  de  Hariri.  Ces  trois  volumes  se  publie- 
ront aux  frais  du  Comité  anglais  des  textes  orien- 
taux. 

L'ordre  naturel  de  cette  énumération  m'amène  à 
parler  des  ouvrages  turcs;  mais  j'espère  que  M.  de 
Hammer  voudra  bien  continuer  à  nous  faire  con- 
naître, dans  le  Journal  asiatique,  les  livres  impri- 
més à  Constantinople.  Il  n  est  venu  à  ma  connais- 
sance, sur  la  littérature  turque,  que  deux  ouvrages 
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d'une  certaine  importance,  qui  ont  paru  tous  les 
deux  en  Allemagne. 

M*  Krehi  a  fait  imprimer  à  Leipsig  le  texte ,  la 
traduction  et  le  commentaire  dun  ouvrage  d'un 
Turc  sufi ,  Omar  ben-Suleiman ,  qui  parait  avoir  vécu 
au  XVI*  siècle.  Le  titre  de  V ouvrage  est  :  Les  délices 
de  l'esprit  ^  et  le  but  de  Tauteur  est  de  concilier 
le  sufisme  avec  le  Koran  et  avec  la  philosophie  d'A- 
rislote.  Il  est  très-naturel  que  les  sufis  de  tous  les 
temps  aient  cherché  à  se  maintenir  en  paix  avec  la 
loi  religieuse  et  civile  des  pays  où  ils  vivaient;  mais 
comme  leur  croyance  repose  sur  un  fond  entière- 
ment opposé  à  la  religion  de  Mahomet,  tous  leurs 
efforts  en  ce  genre  n  aboutissent  qu  à  des  jeux  de 
mots  et  à  labus  de  l'art  de  l'interprétation,  et  ils 
ne  produisent  qu'une  apparence  d'accord  entre  deux 
manières  de  voir  radicalement  différentes,  appa- 
rence qui,  au  fond  ne  trompe  ni  les  sufis  ni  les 
orthodoxes,  mais  qui  leur  permet  une  sorte  de  trêve. 
D'un  autre  côté ,  les  sufis  ont  un  intérêt  presque 
aussi  grand  à  établir  la  coïncidence  de  leurs  idées 
avec  les  formules  de  la  scolastique  qui  fleurit  dans 
les  écoles  musulmanes.  Cette  seconde  tâche  était 
bien^plus  facile  que  la  première,  non  pas  qu'Ans- 
tote  se  prête  plus  facilement  au  mysticisme  que  le 
Koran,  mais  parce  que  les  écoles  ont  réussi  à  le 
changer  tellement,  à  alambiquer  ses  idées  de  telle 
façon  qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  immense  échafau- 

•  Die  Erfreaung  der  Geisier,  von  Omar  ben  Suleiman  ;  tûrkiscli 
und  deulsch  von  D' Ludolf  Krehi.  Leipzig,  in-8%  1 8A8  (96  et  56  p.). 
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dage  de  formules  en  elles-mêmes  vides  de  sens,  et 
auxquelles  on  rattache,  sans  trop  de  difiBcultés,  une 
métaphysique  quelconque.  On  avait,  jusqu'à  pré- 
sent, accordé  peu  d'attention  à  ce  côté  du  sufisme, 
qui ,  à  la  vérité ,  n'est  qu'un  accident  et  ne  touche 
pas  au  fond  propre  de  cette  doctrine;  néanmoins, 
il  était  bon  de  le  faire  connaître ,  et  M.  Krehl  s'est 
tiré  avec  bonheur  d'une  tâche  fort  difficile ,  car  l'obs- 
curité et  le  vague ,  naturels  au  sufisme ,  deviennent 
encore  plus  obscurs  et  plus  vagues  par  ce  mélange 
avec  les  formules  scolastîques. 

M.  Schott,  à  Berlin,  qui  depuis  une  douzaine 
d'années ,  s'est  occupé  à  plusieurs  reprises ,  de  la  thèse 
relative  à  l'identité  de  la  race  turque  avec  la  race 
finnoise,  est  revenu  sur  ce  sujet  dans  un  travail 
philologique  considérable  sur  la  famille  des  langues 
de  l'Altaï,  c'est-à-dire  des  langues  finnoises-tar- 
tares^  Son  idée  est  qu'il  est  sorti  de  l'Altaï  quatre 
branches  du  même  peuple ,  qui  ont  formé  les  nations 
tunguses,  mongoles,  turques  et  finnoises.  C'est  une 
grande  question  historique ,  ethnographique  et  lin- 
guistique, dont  la  solution  dépend  de  la  comparai- 
son grammaticale  des  langues  tartares  et  des  diffé- 
rents dialectes  finnois. 

Les  matériaux  nécessaires  au  parfait  éclaircisse- 
ment de  ce  problème  sont  encore  singulièrement  in- 
complets. Le  côté  tartare  de  la  question  était  le  plus 
connu,  mais  néanmoins  on  n'avait  étudié  que  la 

'   Ueber  dus  Altaische  oder  Finnish-  tatariscke  SprachengeschUcht , 
von  W.  Schott.  Berlin,  18^9,  in-4'  (149  pages). 
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grammaire  des  dialectes  peu  nombreux  de  cette 
branche  qui  possèdent  une  littérature ,  et  les  autres 
restaient  négligés,  pendant  que  du  côté  des  Finnois 
on  n'avait  fait  que  bien  peu  de  choses.  Depuis  quel- 
ques années ,  TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg  »  d  une 
part ,  et  le  zèle  patriotique  des  Finnois  d'Europe ,  de 
l'autre,  ont  fait  faire  des  progrès  considérables  à 
ces  études;  dans  ce  moment  même,  les  travaux  de 
M.  Keiigren  sur  les  Finnois  d'Europe;  ceux  de 
M.  Bœhtlingk  sur  le  dialecte  turc  des  Yakoutes,  les 
voyages  de  M.  Castren  et  de  M.  Ryaly,  entrepris 
dans  le  but  d'analyser  les  langues  des  peuplades 
finnoises  de  l'Asie,  font  espérer  de  nombreux  ma- 
tériaux nouveaux  et  recueillis  avec  l'exactitude  que 
la  science  moderne  exige.  Il  est  presque  impossible 
de  s'exagérer  les  difficultés  qu'opposent  à  ces  re- 
cherches le  nombre  des  dialectes,  l'état  barbare  des 
tribus  qui  les  parlent ,  les  changements  singuliers  que 
le  vocabulaire  et  même  la  grammaire  des  peuples 
illettrés  éprouvent;  mais  la  critique  européenne 
saura  suivre,  dans  toutes  leurs  ramifications,  ces 
nations  qui  couvrent  une  grande  partie  de  l'Asie  et 
de  l'Europe ,  et  résoudre  toutes  les  questions  qui  se 
rattachent  à  leur  filiation,  comme,  par  exemple,  la 
question  de  l'origine  des  Hongrois ,  qui  a  été  si  sou- 
vent débattue  et  qui  serait  décidée  aussitôt  qu'on  ad- 
mettrait la  vérité  de  la  thèse  de  M.  Schott.  M.  Rœh- 
rig,  dans  un  travail  encore  manuscrit  et  intitulé  : 
Recherches  sur  la  philologie  philosophique  et  comparée , 
surtout  par  rapport    aux   langues  de  VAsie  centrale, 

4. 
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énonce  la  même  opinion  que  M.  Schott  sur  l'iden- 
tité du  finnois  et  du  turc.  On  annonce  la  publica- 
tion prochaine  de  ce  travail  auquel ,  le  prix  Volney 
a  été  décerné,  et  qui  paraît  dune  grande  impor- 
tance pour  la  grammaire  turque. 

Les  travaux  qui  se  font  sur  la  littérature  sanscrite 
sont,  depuis  quelque  temps,  presque  entièrement 
consacrés  aux  Védas ,  et  on  ne  peut  que  féliciter  les 
études  orientales  de  ce  zèle  qui  promet  de  rendre 
enfin  accessible  un  monument  aussi  antique  et  aussi 
important  pour  Thistoire  de  Tesprit  humain.  On  a 
vu  des  critiques  européens  reprocher  aux  Védas, 
d'après  les  traductions  partielles  qu'ils  en  connais- 
saient, de  ne  pas  contenir  de  faits,  et  il  est  vrai 
que  ces  livres  ne  parlent  ni  de  batailles,  ni  de  con- 
quêtes, ni  de  famines,  ni  de  tout  ce  catalogue  de 
calamités  qui  forme  le  fond  des  chroniques;  mais 
on  y  voit  le  tableau  des  origines  de  la  société  civi- 
lisée ;  on  y  trouve  les  premiers  essais  de  la  pensée 
humaine;  on  y  observe  le  germe  et  la  première 
forme  des  idées  que  l'Inde  et  la  Grèce  ont  élaborées 
plus  tard ,  et  qui  sont  devenues  la  règle  de  l'esprit 
humain.  Ce  sont  là  des  faits  plus  considérables  que 
tous  les  faits  matériels  ;  ce  sont  des  faits  moraux 
qui  ont  exercé  une  influence  plus  grande  et  plus  du- 
rable que  tous  les  événements  politiques.  Il  serait 
curieux,  sans  doute,  de  posséder  aussi  l'histoire 
des  événements  qui  ont  accompagné  le  premier  dé- 
veloppement de  la  race  hindoue ,  d'avoir  le  récit  de 
leur  émigration  dans  la  presqu'île,  et  de  leur  établis- 
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sèment  plus  ou  moins  paisible  parmi  les  aborigènes 
sauvages  quils  y  ont  trouvés;  mais  je  pense  que  si 
Ton  avait  le  choix  entre  la  connaissance  de  ces  faits 
matériels  et  celle  des  faits  moraux  que  contiennent 
les  Védas,  je  pense  que  personne  n  hésiterait  à  pré- 
férer ces  derniers. 

L'édition  du  Rïtjvéday  que  la  Compagnie  des  Indes 
a  confiée  à  M,  Maximilien  MûUer,  avance  rapide- 
ment-, plus  de  quatre-vingts  feuilles  sont  déjà  impri- 
mées, et  Ton  peut  s'attendre  tous  les  jours  à  la  pu- 
blication du  premier  volume.  La  Société  asiatique 
de  Calcutta,  qui  avait,  de  son  côté,  préparé  une 
édition  du  Rïgvéda ,  y  a  renoncé ,  lorsqu'elle  a  eu  con- 
naissance de  celle  qui  a  été  entreprise  à  Londres, 
et  s'est  contentée  de  publier  une  partie  du  texte  des 
hymnes  du  Rïgvéda,  accompagné  de  la  traduction 
de  M.  Roër.  Ce  spécimen  remplit  les  quatre  pre- 
miers cahiers  de  la  Bibliotheca  indica,  de  la  Société 
du  Bengale.  Pendant  ce  temps,  notre  confrère 
M.  Langlois  a  achevé  sa  traduction  du  Rïgvéda  ^  en- 
tier et  a  fait  paraître  le  premier  volume  de  ce  travail 
qui  l'a  occupé  pendant  de  longues  années.  M.  Lan- 
glois suit,  en  général,  le  commentaire  de  Sâyana, 
sans  pourtant  renoncer  à  sa  propre  opinion  dans 
les  cas  nombreux  qui  lui  inspirent  des  doutes;  il 
rejette,  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  les  éclaircisse- 
ments nécessaires  à  l'intelligence  des  termes  techni- 
ques et  des  noms  propres,  mais  il  s'efforce  derem- 

*  Rig-Véda,  ou  Livre  des  Hymnes ,  traduit  du  sanscrit  par  M.  Lan- 
glois, t.  ï.  Paris,  i848,in-8*  (xvi  et  585  pages). 
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plir,  dans  la  traduction  même,  les  iacunes  que  le 
style  des  hymnes  laisse  dans  la  liaison  des  idées  et 
des  expressions.  C'est  une  licence  que  tout  traduc- 
teur des  Védas  sera  obligé  de  prendre,  parce  que 
toute  traduction  est  nécessairement  une  interpréta- 
tion ,  et  que  le  style  abrupt  des  hymnes  provoque 
des  intercalations  destinées  à  rendre  plus  intelligible 
la  pensée  de  l'original.  Mais  il  ne  peut  y  avoir,  dans 
cette  matière,  de  règle  invariable,  et  les  auteurs 
ditîéreront  toujours  entre  eux  sur  le  degré  des  déve- 
loppements qu'exigent  et  la  langue  dont  ils  se  ser- 
vent et  le  public  auquel  ils  s'adressent. 

Le  second  des  Védas,  le  Yadjour  a  aussi  trouvé 
un  éditeur,  M.  Weber  à  Berline  II  existe  de  ce  livre 
deux  rédactions  qui  diffèrent  considérablement 
entre  elles,  le  Yadjour  blanc  et  le  Yadjour  noir;  ce 
sont,  jusqu'à  un  certain  degré,  deux  liturçies  col- 
latérales, destinées  aux  mêmes  cérémonies,  ayant 
la  même  base  et  contenant  en  général  les  mêmes 
hymnes  et  prières,  mais  placées  dans  un  autre 
ordre  et  accompagnées  d'autres  instructions.  M.  We- 
ber a  choisi  le  Yadjour  blanc,  qu'il  publie  en  en- 
tier, c'est-à-dire  les  hymnes,  les  Brahmanas  ou  ins- 
tructions théologiques,  et  le  Sutras  ou  axiomes; 
chaque  partie  est  accompagnée  d'extraits  des  com- 
mentaires les  plus  célèbres.  Le  texte  formera  trois 
volumes ,  la  traduction  et  les  dissertations  de  M.  We- 
ber paraîtront  plus  tard  comme  un  ouvrage  à  part. 

*  The  white  Yadjar-Veda,  edilcd  by  D'  A.  Weber.  Berlin  et  Lou- 
dres,  1849,  »"-^"  vol.  i,  1  el  II ,  1  (  i38  et  i34  pages). 
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Le  troisième  Véda,  le  Sâma,  a  été  publié  par 
M.  Benfey  à  Goettingue  ^  Il  en  avait  déjà  paru  une 
édition  et  une  traduction  par  M.  Stevenson,  à 
Bombay ,  mais  le  travail  de  M.  Benfey  est  très-su- 
périeur à  celui  de  son  prédécesseur.  C'est  une  édi- 
tion critique ,  accompagnée  de  tout  ce  que  l'étude 
savante  d'un  pareil  ouvrage  exige ,  de  la  description 
des  manuscrits  et  des  autres  matériaux  que  l'éditeur 
avait  à  sa  disposition  ,  d'un  glossaire ,  de  variantes, 
de  la  liste  des  auteurs  des  hymnes,  de  la  discus- 
sion des  mètres  et  de  certaines  particularités  gram- 
maticales, enfin  d'une  traduction  aussi  sévèrement 
littérale  et  aussi  concise  qu'il  est  possible.  L'ouvrage 
de  M.  Benfey  ne  comprend  que  le  Sâma  Véda  pro- 
prement dit,  c'est-à-dire  les  hymnes  qui  servent  à 
la  célébration  des  cérémonies  dans  lesquelles  on  se 
sert  du  Sâma.  Il  est  à  désirer  qu'il  fasse  des  Brah- 
manas,  ou  instructions  en  prose  métrique,  qui  sont 
attachées  à  ce  Véda ,  l'objet  d'un  nouveau  travail. 

On  poursuit  dans  l'Inde,  outre  ces  nombreuses 
éditions  de  Védas  publiées  par  des  Européens,  une 
entreprise  qui  paraît  à  peine  croyable  :  c'est  la  pu- 
blication du  Rïgvéda  avec  un  commentaire  en  sans- 
crit et  en  bengali,  qui  paraît  dans  le  feuilleton  d'un 
journal  bengali  de  Calcutta.  Qui  aurait  supposé  que 
la  plus  frivole  des  inventions  de  nos  marchands  de 
littérature  pût  jamais  servir  à  un  pareil  but? 

*  Die  Hymnen  des  Sama-Vcda,  herausgegeben ,  ûbersetzt  und  mit 
Giossar  versehen,  von  TheoHor  Benfey.  Leipzig,  i848,  in-A"  (lxvi, 
ago  et  3o9  pages). 
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Mais  la  publication  des  textes  des  Védas  n'est  que 
le  premier  pas  dans  ces  études,  car  ces  hymnes 
ne  sont  pas  seulement  difficiles  à  comprendre  ;  en 
les  étudiant  par  eux-mêmes  et  isolément,  per- 
sonne ne  pourrait  deviner  ce  qu'ils  ont  produit  d*i- 
dées  et  de  faits  et  ce  qui  s  y  est  rattaché  dans  le 
cours  des  temps  et  pendant  tout  le  développement 
dune  civilisation  dont  ils  sont  le  point  de  départ. 
En  lisant  ces  aspirations  dune  piété  naïve,  on  ne 
comprend  pas  comment  il  a  pu  en  sortir,  ou 
même  comment  on  a  pu  appuyer  sur  elles  des  sys- 
tèmes de  théologie  et  de  métaphysique,  et  toute  une 
organisation  sociale.  C'est  au  reste  le  cas  de  tous 
les  codes  religieux;  leurs  effets  dépassent  toujours 
ce  que  paraissent  annoncer  leurs  paroles.  Le  res- 
pect qu'on  leur  porte  fait  que,  non -seulement  on 
développe  tous  les  germes  d'idées  qu'ils  contien- 
nent, et  qu'on  les  suit  jusqu'à  leurs  dernières  consé- 
quences, mais  que  l'on  essaye  d'en  déduire  et  d'y 
ramener  toutes  les  idées  que  le  progrès  naturel  de 
la  civilisation  fait  naître.  Il  faut  donc  suivre  le  dé- 
veloppement des  doctrines  védiques  en  commençant 
par  l'étude  des  Upanischads ,  ouvrages  théologiques 
dont  plusieurs  sont  attachés  à  chaque  Védas  et  en 
font  presque  partie.  Ce  sont  les  premiers  essais 
d'expositions  dogmatiques  auxquels  succèdent  plus 
tard  les  exposés  tout  à  fait  systématiques  des  écoles 
de  philosophie  d'un  côté,  et  des  livres  mythologi- 
ques de  l'autre.  Déjà  sir  W.  Joncs  avait  senti  l'im- 
portance des  Upanischads  et  vn  avait  traduit  quel- 
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ques-uii5  ;  les  védantistes  hindous  en  avaient  imprimé 
plusieurs  que  M.  Poley  a  lithographies  en  Eu- 
rope, il  y  a  quelques  années,  en  y  ajoutant  le  com- 
mentaire. Nous  ne  savons  pas  exactement  quel 
progrès  la  publication  de  ces  textes  a  pu  faire 
dans  rinde  depuis  ces  dernières  années ,  il  paraît 
seulement  qu  on  a  imprimé  à  Calcutta  une  collec- 
tion de  sept  Upanischads^  Enfin,  M.  Roër  a  com- 
mencé la  publication  et  la  traduction  d  une  série 
d'Upanischads  dans  la  Bihlieiheca  Indica  de  la  So- 
ciété du  Bengale^.  Cette  grande  étude  védique  de- 
vant laquelle  on  avait  reculé  si  longtemps ,  avance 
donc  aujourd*hui  avec  une  rapidité  extraordinaire, 
mais  il  faudra  encore  bien  des  années  et  bien  des 
efforts  de  savoir  et  d  esprit  pour  épuiser  une  source 
si  abondante  et  si  profonde. 

M.  Trithen,  à  Londres,  a  publié,  pour  le  Comité 
des  textes,  le  Mâhavira  Charita^,  par  Bhavabhûti, 
auteur  du  vui*  siècle.  Deux  autres  drartes  du  même 
auteur ,  Malati  et  MâdJiava,  et  Uttara  Râma  Charita, 
avaient  déjà  été  traduits  par  M.  Wilson ,  puis  pu- 
bliés en  sanscrit  à  Calcutta.  Celui  que  M.  Trithen 

*  Kcd'ha,  Kena,  Mandaka,  Mandukya,  Airateya  and  Vajsaneya 
Oopanischads,  Calcutta. 

*  Brihad  Aranyaka  Vpaiiishad,  with  the  commentary  of  Âcharya, 
the  gloss  of  Ânanda  Giri ,  and  an  english  translation  of  the  text  and 
commentary,  by  ly  Rôer.  Calcutta,  i848,  in-8''( formant  les  cahiers 
5-1 G  de  la  Bibliotheca  indica). 

*  The  Mâhavira  Charita,  or  the  history  of  Râma,  a  sanscrit  play 
by  Bhatta  Bhavabhûti,  edited  by  Francis  H.  Trithen.  London ,  1 848, 
iu.8*(iv,  et  1 38  pages). 
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fait  imprimer  n'était  connu  que  par  une  analyse  de 
M.  Wiison.  Tous  les  drames  de  cet  auteur  ont  pour 
but  de  personnifier  une  passion;  celle  quil  a  choisie 
pour  le  Màhavîra  Charita  est  Théroïsme. 

Il  ne  me  reste  plus  à  mentionner  quun  seul 
ouvrage  sanscrit.  C'est  une  nouvelle  édition  de  la 
Bhagavâdgita^  imprimée  à  Bangalore.  L'éditeur  y  a 
reproduit  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  ma- 
gnifique épisode;  une  introduction  deWarren  Has- 
tings ,  la  préface  et  la  traduction  de  Wilkîns ,  des  notes 
de  plusieurs  savants,  un  mémoire  de  G.  Humboldt, 
la  traduction  latine  de  Schlegel ,  et  il  y  a  ajouté  une 
traduction  en  dialecte  Kanara.  D  est  probable  que 
beaucoup  d'autres  livres  écrits  en  sanscrit  et  dans 
les  dialectes  provinciaux  de  l'Inde  ont  paru  dans  le 
courant  de  l'année,  mais  je  ne  connais  que  les  titres 
de  quelques-uns,  et  encore  trop  vaguement  pour  les 
citer. 

Je  ne  me  permettrai  d'appeler  votre  attention 
que  sur  un  seul  de  ces  livres ,  (jue  nous  ne  connais- 
sons pas  encore ,  et  je  le  cite  parce  que  le  talent  de 
l'auteur  et  l'intérêt  du  sujet  le  feront  rechercher  et 
étudier  en  Europe.  C'est  le  premier  volume  d'un 
grand  travail  de  M.  Hodgson  sur  les  aborigènes  de 
l'Inde.  On  sait  que  l'occupation  de  l'Inde  par  la  race 
sanscrite  n'est  que  partielle;  que  partout,  dans  le 
nord,  et  surtout  dans  le  centre  de  la  Péninsule,  les 
montagnes  sont  occupées  par  des  tribus  sauvages 

^  The  Bhagavat-Gita ,  or  dialogues  of  Krishua  and  Ardjun,  in 
sanscrit,  canara  and  english ,  by  the  Rev.  Garrett.  Bangalore,  18A6. 
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qui  portent  le  nom  de  Bhils ,  de  Gonds  ^  de  Coles  et 
autres ,  qui  parient  des  dialectes  à  eux  et  ont  repoussé 
les  institutions  et  la  domination  des  Hindous,  pen- 
dant que  tout  le  Midi  a  accepté  la  religion  et  le 
gouvernement  brahmaniques ,  mais  en  gardant  ses 
langues  et  en  forçant  les  conquérants  à  les  adopter. 
Il  y  a  longtemps  qu  on  a  étudié  les  langues  du  midi 
de  rinde  et  qu'on  a  reconnu  qu'elles  appartiennent 
à  une  seule  famille ,  dont  le  type  le  plus  cultivé  est 
letamoul;mais  la  connaissance  des  langues  des  tri- 
bus sauvages  du  Centre  et  du  Nord  offirait  des  diffi- 
cultés infiniment  plus  grandes.  Elles  paraissaient 
varier  à  Tinfini;  aucune  ne  possédait  ni  écriture,  ni 
livres;  on  les  trouvait  abâtardies  par  le  mélange  des 
dialectes  voisins,  et  aucune,  prise  isolément,  ne  sem- 
blait vs^oir  les  dangers  et  la  perte  de  temps  que  de- 
vait entraîner  leur  étude.  Néanmoins ,  quelques  em- 
ployés de  la  Compagnie  et  quelques  missionnaires 
allemands  apprirent  quelques-unes  de  ces  langues, 
et  les  matériaux ,  en  s  accumulant  peu  à  peu ,  ont 
permis  à  la  fin  d'en  tirer  des  conclusions  générales. 
Le  premier  travail  qui  a  été  entrepris  sur  cette  ma- 
tière est ,  je  crois ,  une  série  de  mémoires  que  le  géné- 
ral Briggs  a  lus  à  la  Société  ethnologique  de  Londres; 
il  conclut  à  Tidentité  de  toutes  les  tribus  non  sans- 
crites de  l'Inde ,  depuis  l'Himalaya  jusqu'au  cap  Co- 
morin.  M.  Stevenson  paraît  avoir  publié  Tannée  der- 
nière, à  Bombay,  un  ouvrage  sur  ce  sujet,  dans 
lequel  on  dit  qu'il  arrive  au  même  résultat;  et  main- 
tenant, M.  Hodgson  qui  avait,  de  son  côté,  com- 
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mencé  le  même  travail  en  parlant  des  tribus  voisines 
de  l'Himalaya,  a  publié  le  premier  volume  de  ses 
recherches  \  dans  lequel  il  se  prononce  aussi  pour 
ridentité  de  tous  les  aborigènes  de  l'Inde.  Ce  premier 
volume  comprend  ses  études  sur  la  langue ,  l'histoire 
et  les  mœurs  de  trois  tribus,  et  il  se  propose  de 
continuer  à  faire  connaître  le  résultat,  non-seule- 
ment de  ses  recherches  personnelles ,  mais  celui  d'une 
enquête  générale  qu'il  dirige  à  l'aide  des  officiers 
anglais  stationnés  à  proximité  des  différentes  tribus 
aborigènes.  Ce  sera  un  grand  triomphe  pour  la  gram- 
maire comparée,  que  d'avoir  pu  résoudre  le  problème 
de  la  population  de  l'Inde  avant  l'arrivée  de  la  race 
sanscrite. 

M.  Lancereau  publie,  en  ce  moment,  une^Chres- 
tomathie  hindouie  qui  doit  faire  partie  des  chresto- 
mathies  de  l'école  des  langues  orientales  vivantes. 
Cet  ouvrage  et  les  Rudiments  hîndouis  de  M.  Garcin 
de  Tassy  fourniront  des  moyens  d'étudier  ce  dia- 
lecte ,  moyens  qui  nous  manquaient  jusqu'à  présent 
sur  le  continent. 

M.  Dulaurier  fait  paraître  le  commencement  d'une 
Collection  des  principales  chroniques  malaies  ^.  Le 
premier  cahier  se  compose  de  la  Chronique  du  pays 
de  Pasey  à  Sumatra  et  du   commencement  de  la 

*  On  tke  Aboriyines  of  India,  by  B.  H.  HodgsoD,  being  essay  the 
firsl,  on  the  Kocch,  Bodo  and  Dhimal  tribes,  in  three  parts.  Cal- 
cutta, i848,  in-8''  (3  roupies). 

'  (collection  des  principales  chroniques  malaies,  par  M.  E.  Dulau- 
rier. Paris,  18/19,  Jn-8"»  »"  fascicule.  (112  et  6'/|.  pages). 
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Chronique  intitulée  L'arbre  généalogiqae  malai.  Cha- 
cun des  innombrables  petits  états  malais  possède  sa 
chronique,  dont  la  partie  historique  commence  gé- 
néralement avec  la  conversion  du  pays  à  Tislamisme, 
et  nous  fournit,  à  partir  de  ce  moment,  des  ren- 
seignements exacts  sur  des  contrées  peu  connues. 
Quant  aux  antiquités  des  pays  occupés  par  les  Ma- 
lais, il  faut  avoir  recours  aux  livres  anciens  écrits  en 
kawi,  et  il  est  presque  certain  que  la  curiosité  des 
savants,  à  ce  sujet,  sera  prochainement  et  ample- 
ment satisfaite ,  car  la  conquête  de  Bali,  par  les  Hol- 
landais, ouvre  à  leurs  investigations  la  seule  île  qui 
ait  conservé  jusqu'ici  le  cuite  indien,  tant  brahma- 
nique que  bouddhiste.  Le  gouvernement  hollandais 
a  chargé  des  recherches  à  faire  sur  la  littérature 
kawi  le  docteur  Friederich,  qui  a  déjà  publié  les 
premiers  et  fort  curieux  résultats  de  ses  travaux  ^. 

Enfin ,  la  littérature  bouddhiste  a  fait  une  acquisi- 
tion considérable  dans  la  traduction  delà  légende  de 
Bouddha  par  M.  Foucaux^.  Le  texte  tibétain,  que 
traduit  M.  Foucaux,  est  lui-même  une  version  litté- 
rale du  Lalita  vùtara,  ouvrage  sanscrit  bouddhiste, 
qui  paraît  avoir  subi  plusieurs  révisions,  dont  la 
dernière  daterait  du  second  siècle  avant  notre  ère. 

fl  est  probable  que  les  premiers  disciples  de  Boud- 
dha ,  lorsqu'ils  se  sont  distribué ,  après  sa  mort ,  la 

*  y  oyez  Journal  oftheIndianArchipelago,  Singapore  (année  18  48). 

*  Bgya  Tch'er  Roi  Pa,  ou  Développement  des  Jeux,  contenant 
Thistoire  du  Bouddha  Çakyamouni,  par  E.  Foucaux  ;  2*  partie,  tra- 
duction française.  Paris,  i848,  in-4*'  (lxxii  et  490  pages). 
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rédaction  de  ses  doctrines,  ont  consigné,  par  écrit, 
leurs  souvenirs  de  îa  vie  du  maître,  et  que,  peu  à 
peu,  les  légendes  y  sont  entrées,  par  suite  de  cette 
facilité  étonnante  qu'ont  les  bouddhistes  à  mêler  les 
choses  divines  et  humaines ,  et  à  entrelacer  la  vie  ac- 
tuelle avec  les  existences  antérieures.  Cette  habitude 
générale  de  la  secte  explique  facilement  la  forme 
étrange  que  la  biographie  de  Boudha  a  prise  de 
bonne  heure,  et  il  faut  bien  se  garder  de  rejeter  a 
priori,  conune  des  inventions,  les  anecdotes  quelle 
nous  fournit,  uniquement  parce  quelles  sont  mê- 
lées de  légendes  mythologiques  ;  cet  accompagne- 
ment obligé  de  tout  récit  bouddhiste,  ne  falsifie 
point,  par  son  contact,  la  partie  naturelle  et  hu- 
maine de  la  tradition.  Dans  tous  les  cas,  le  Lolita 
vistara  est  encore  ce  que  les  bouddhistes  possèdent 
de  plus  authentique  sur  la  vie  de  Sakya  Mouni. 
Ainsi,  il  a  paru,  dans  le  Tibet,  au  commencement 
du  dernier  siècle ,  un  ouvrage  dans  lequel  Tauteur 
rassemble  tout  ce  que  l'antiquité  a  laissé  de  ren- 
seignements sur  ce  sujet,  et  qui  forme  une  compi- 
lation dont  presque  toute  la  substance  est  empruntée 
au  Laliia  vistara.  M.  Schiefner,  à  Saint-Pétersbourg, 
vient  de  publier  un  mémoire  intéressant  sur  cet  ef- 
fort du  savoir  bouddhiste  moderne  ^ 

Le  sujet  dont  je  viens  de  parier  m'entraîne  à 


^  Eine  tibetische  Lebensbeschreibang  Çakjamani's,  des  Begrànders 
des  Baddhathums ,  im  Auszuge  deutsch  mitgetheilt  von  Anton  Schief- 
ner. Saint-Pétersbourg,  1849,  '"*^°  ('^^  pages). 
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mentionner  ici  une  édition  anglaise  ^  de  la  traduction 
des  voyages  de  Fa-hian  par  M.  Rémusat.  L'histoire 
de  cette  édition  contient  une  moralité  que  je  désire 
mettre  en  évidence. 

Lorsque,  après  la  mort  de  M.  Rémusat,  le  gou- 
vernement eut  l'idée  de  rendre  k  ce  grand  savant 
un  hommage  digne  de  sa  mémoire,  en  faisant  im- 
primer aux  frais  de  l'État  son  ouvrage  sur  Fa-hian, 
on  Texécuta  avec  le  luxe  qu'on  mettait  alors  à  toutes 
les  publications  officielles.  La  conséquence  fut  que 
le  livre,  se  vendant  fort  cher,  arrivait  difficilement 
entre  les  mains  des  savants,  surtout  dans  l'Inde.  Il  y 
fiit  pourtant  recherché  avidement  ;  mais  à  la  fin,  on 
se  décida  à  en  donner  une  nouvelle  édition ,  qui  a  été 
imprimée  à  Calcutta  par  le  moyen  d'une  souscrip- 
tion, de  sorte  que  le  gouvernement,  en  dépensant 
pour  cet  ouvrage  le  double  de  ce  qui  était  néces- 
saire ,  le  rendit  moins  utile ,  retarda  les  services  qu'on 
devait  en  attendre ,  let  força  les  savants  à  faire  les 
fi-ais  d'une  nouvelle  édition,  pendant  que  la  plus 
grande  partie  de  la  première  reste  à  Paris  sans  se 
vendre. 

J'aurais  à  parier  maintenant  des  travaux  relatifs 
à  la  littérature  chinoise ,  mais  il  n'en  a  presque  pas 
paru.  Sir  G.  Staunton  a  fait  imprimer  une  brochure 
sur  la  question  insoluble  de  savoir  par  (juel  terme 
on  devrait  exprimer,  en  chinois,  l'idée  de  Dieu;  et 

*  The  pilgrimage  of  Fa-hian,  from  the  french  édition  of  the  Foc- 
koue-ki,  with  additionat  notes  and  illustrations.  Calcutta,  i8d8, 
in-8*  (prix  :  h  roupies). 
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il  a  été  publié,  en  Chine,  deux  petits  livres  élémen- 
taires qui  ont  leur  intérêt  local,  mais  ne  sont  pour 
nous  que  des  curiosités  littéraires.  L'un  est  un  ma- 
nuel du  commençant  ^  imprimé  à  Hongkong,  sans 
nom  d  auteur,  et  donnant  les  termes  et  les  phrases 
de  la  vie  usuelle  dans  le  dialecte  de  Canton;  l'autre, 
imprimé  à  Chusan  pendant  Toccupation  anglaise  de 
cette  île ,  contient  un  manuel  du  dialecte  de  Nîngpo^, 
composé  par  un  Hindou  de  Madras. 

Mais  je  ne  dois  pas  vous  laisser  sous  l'impression 
du  dépérissement  d  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  la  littérature  orientale.  Je  ne  sais  ce 
que  préparent  les  sinologues  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope et  en  Chine,  mais  je  vois  que  ceiu  de  Paris  ne 
se  sont  jamais  occupés  d'entreprises  plus  considé- 
rables que  dans  ce  moment.  Je  m'abstiendrai  de 
vous  parler  de  l'achèvement  d'une  histoire  de  la 
littérature  chinoise  sous  la  dynastie  des  Youen,  à 
laquelle  M.  Bazin  a  consacré  plusieurs  années  d'un 
travail  assidu;  l'auteur  lui-même  va  vous  lire  dans 
un  instant  le  plan  et  l'introduction  de  son  ouvrage, 
et  vous  jugerez  bientôt,  par  une  série  de  mémoires 
qu'il  destine  au  Journal  asiatique,  de  l'importance 
de  son  travail. 

*  The  Beginners  jirst  book  in  the  chinese  language  (Canton  verna- 
cular]  prcpared  for  the  use  of  the  housekeeper,  merchant,  physicîan 
and  missionary.  Hongkong,  1847,  J^^-S**  (161  pages). 

*  A  Manualfor  youth  and  studenls,  or  Chinese  Vocabulary  and 
dialogues,  containing  an  easy  introduction  to  the  Chinese  language 
Ningpo  dialect  ;  compiled  and  translated  into  english  by  P.  Strene- 
nassa  Pilay.  Chusan,  18A6. 
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M.  Stanislas  Julien  prépare  la  traduction  du 
voyage  de  Hiouen-tsang  dans  Tlnde ,  au  \ïf  siècle  de 
notre  ère.  C'est  un  pèlerinage  bouddhique  comme 
celui  de  Fa-hian,  mais  beaucoup  plus  détaillé;  Ton 
a  pu  juger  par  les  extraits  que  Klaproth  en  a  tirés 
pour  les  notes  du  Foë-kouë-ki,  et  par  ceux  que 
M.Julien  a  communiqués  à  plusieurs  savants,  pour 
leurs  travaux  sur  l'Inde ,  combien  nos  connaissances 
sur  ce  pays  doivent  gagner  par  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Vous  trouverez  prochainement,  dans 
le  Journal  asiatique ,  un  des  nombreux  travaux  pré- 
liminaires que  cette  traduction  a  exigés:  c'est  la  liste 
des  ouvrages  bouddhistes ,  dont  M.  Julien  a  rétabli 
les  titres  sanscrits  à  l'aide  de  sa  découverte  du  sys- 
tème de  transcription  adopté  par  les  bouddhistes 
chinois. 

Enfin,  M.  Biot  imprime  en  ce  moment  sa  tra- 
duction duTcheou-li,  un  des  documents  historiques 
les  plus  curieux  qu'on  puisse  imaginer.  Voici  l'ori- 
gine et  le  sujet  de  ce  livre.  Lorsqu'au  xn®  siècle  avant 
notre  ère,  Wen-wang  renversa  la  dynastie  régnante 
en  Chine  et  fonda  celle  des  Tcheou ,  il  confia  à  son 
frère  Tcheou-kong  l'exposition  de  la  doctrine  et 
l'établissement  de  la  pratique  du  nouveau  gouver- 
nement. Tcheou-kong  exposa  la  doctrine  gouverne- 
mentale sous  forme  d'épigraphes  se  rattachant  aux 
Kouas  de  Fohi,  qui  sont  devenus  plus  tard  le  pre- 
mier livre  classique  de  la  Chine,  l'Y-king;  en  même 
temps,  il  établit  la  pratique  du  gouvernement  en 
organisant  l'administration  et  en  formant  six  minis- 
XIV.  5 
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tères  séparés,  auxquels  il  subordonna  toute  la  hié- 
rarchie administrative  en  définissant  les  droits  et 
les  devoirs  de  chaque  emploi.  H  composa  lui-même 
un  livre  dans  lequel  il  donne  la  description  détaillée 
de  cette  organisation,  qui  a  été  longtemps  en  vigueur, 
et  dont  quelques  parties  fondamentales  subsistent 
encore  aujourd'hui  en  Chine.  Ce  livre  est  IcTcheou- 
li ,  et  il  est  difficile  d'évaluer  trop  haut  l'intérêt  d'un 
pareil  ouvrage,  composé  il  y  a  trois  mille  ans,  par 
l'auteur  même  de  cette  grande  organisation,  et  con- 
tenant le  tableau  réel  et  détaillé  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration  impériale.  La  traduction  du 
Tcheou-H  est  une  tâche  extrêmement  difficile  ,  tant 
par  rapport  à  l'archaïsme  du  langage,  qu'à  cause  du 
sujet;  mais  M.  Biot  a  pu  se  servir  des  travaux  appro- 
fondis que  les  Chinois  ont  faits  de  tout  temps  sur  cet 
ouvrage,  qu'ils  estiment  à  l'égal  des  cinq  livres  sacrés. 
J'ai  terminé  fénumération  de  tous  les  travaux  qui 
sont  venus  à  ma  connaissance,  et  vous  avez  sans 
doute  été  frappés  de  la  grande  part  que  les  sociétés 
savantes  libres  ont  prise  à  ce  mouvement  littéraire. 
Elles  ont  puissamment  servi  la  cause  du  savoir  dans 
un  temps  où  les  ressources  et  les  encouragements 
ordinaires  ont  été  si  gravement  affaiblis.  Ces  sociétés 
elles-mêmes  ont  beaucoup  souffert  de  fétat  politique 
de  l'Europe,  mais  la  grande  épreuve  qu'elles  su- 
bissent en  ce  moment  sera  pour  elles  un  enseigne- 
ment utile  qui,  en  leur  faisant  sentir  leur  côté  faible 
et  leur  côté  fort,  doit  contribuer  un  jour  à  les  raf- 
fennir.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  sont  de  for- 
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mation  très -récente,  qu'elles  étaient  presque  in- 
connues il  y  a  trente  ans,  et  que  depuis  ce  temps 
il  en  a  surgi  un  grand  nombre  pour  toutes  les 
branches  de  la  science ,  parce  quîî  y  avait  des  be- 
soins auxquels  les  anciens  corps  officiels  ne  répon- 
daient plus  suffisamment.  Elles  ont  nécessairement 
manqué  d'expérience;  elles  se  sont  rattachées  natu- 
rellement aux  précédents  que  leur  offraient  les 
académies ,  et  n'ont  aperçu  que  lentement  et  impar- 
faitement en  quoi  elles  en  différaient.  Un  grand 
nombre  de  sociétés  libres  ont  succombé  parce  qu  elles 
n'ont  pas  su  se  rendre  compte  des  conditions  de  leur 
existence ,  mais  les  malheurs  mêmes  des  unes  et  la 
durée  des  autres  forment  aujourd'hui  une  masse 
suffisante  d'expériences  pour  qu'on  puisse  utilement 
étabhr  des  règles  sur  ce  qu'elles  peuvent  et  doivent 
faire,  et  sur  ce  dont  elles  doivent  s'abstenir.  Mon 
intention  avait  été  de  vous  demander  la  permission 
de  discuter  ces  points,  parce  que  le  moment  actuel 
les  rend  plus  évidents,  mais  je  crains  d'avoir  abusé 
déjà  de  votre  patience  par  la  longueur  de  ce  rapport, 
et  je  me  réserve  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  une 
autre  occasion.  Permettez-moi  seulement  d'énoncer 
ma  conviction,  que  vous  partagez  sans  doute,  que 
les  sociétés  libres  ne  périront  pas;  elles  pourront 
êtres  obligées  de  ralentir  leur  activité,  mais  elles  ne 
périront  pas,  parce  qu'elles  sont  devenues  une  partie 
intégrante  de  l'organisation  savante  de  tous  les  pays 
civilisés  et  qu'elles  sont  aujourd'hui  nécessaires  aux 
progrès  de  la  science. 

5. 


68  JOURNAL  ASIATIQUE. 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


L 
LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS. 

PAR    ORDRE    ALPHABÉTIQUE. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.  Abbadie  (Antoine  d').  à  Axum. 

Ampère,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  de 

littérature  française  au  Collège  de  France. 
André  (L*abbé),  à  Montrouge. 
Ader,  directeur  de  f Imprimerie  impériale,  à 

Vienne. 
ÂYRTON,  avocat  à  Londres. 

Baar  (François),  professeur  au  lycée  Louis- 
le-Grand. 

Badger,  chapelain  de  la  Compagnie  des  Indes, 
à  Aden. 

Badiche  (L'abbé),  trésorier  de  la  métropole. 

Bailleul  fils. 

Bardelli  ,  professeur,  à  Pise. 

Barges  (L  abbé),  professeur  à  la  facult<^  de  théo- 
logie de  Paris. 


JUILLET  1849.  69 

MM.  Barthélémy  Sâint-Hilaire,  membre  de  Tlns- 

titut,  professem*  au  Collège  de  France. 
Barucghi,  directeur  du  musée,  à  Turin. 
Baxter  (H.  J.),  Middle-Temple,  à  Londres. 
Bazin  ,  professeur  de  chinois  à  TEcoie  spéciale 

des  langues  orientales. 
Beauté  fils,  à  Alexandrie. 
Belgiojoso  (M"*®  la  princesse). 
Benary  (Le  docteiu*  Ferdinand),  à  Berlin. 
Berezin  ,  professeur,  à  Casan. 
Bergstedt,  agrégé,  à  Upsal. 
Bertrand  (L'abbé) ,  curé  à  Herblay  (S.-et-O.). 
BiANGHi ,  secrétaire  interprète  pour  les  langues 

orientales. 
BioT  (Edouard),  membre  de  Tlnstitut. 
Bland,  membre  de  la  Société  royale  asiatique 

de  Londres. 
BoiLLY  (Jules). 
BoissoNNET  de  LA  ToDCHE  (Estèvc),  capitaine 

d'artillerie,  à  Constantine. 
BoNAR  (Henri). 
BoNNETY ,  directeur  des  Annales  de  philosophie 

chrétienne. 
BoRÉ  (Eugène),  correspondant  de  l'Institut. 
BoRNiER  (Madame). 
Botta  (Paul),  consul  de  France  à  Jérusalem, 

correspondant  de  l'Institut. 
Bresnier  ,  professeur  d'arabe ,  à  Alger.    ' 
Brière  (de),  homme  de  lettres. 
Brockhaus  (Le  docteur  Herroan). 


70  JOURNAL  ASIATIQUE. 

MM.  BuLLAD,  élève  de  TÉcole  des  langues  orientales. 

BuRGRAFF ,  à  Liège, 

BuRNOUF  (Eugène),  membre  de  Tlnstitut,  pro- 
fesseur de  sanscrit  au  Collège  de  France. 

Brown  (John),  interprète  des  États-Unis,  à 
Constantinople. 

Caldwell  ,  prof,  de  mathém.  à  Colombo. 
Caspari,  professeur  à  Leipzig. 
Cassel,  (Ph.  D. ),  à  Paderborn. 
Catafago,   chancelier  du  consulat  géhéral  de 

Prusse ,  à  Beyrout. 
Caussin   de  Pergeval,    professeur    d  arabe  à 

rÉcole  des  langues,  orientales  vivantes  et  au 

Collège  de  France. 
Charmoy,  ancien  professeur  à  l'Université  de 

Saint-Pétersbourg. 
Chaslin  (Edouard). 
Chastenay  (M""*  Victorine  de). 
Cherbonneau,  professeur  d'arabe  à  la  chaire 

de  Constantine. 
Clémemt-Mullet  (Jean Jacques). 
Clermont-Tonnerre  (de)  ,  colonel  d'ètat-major. 
CoHN  (Albert) ,  docteur  en  philosophie,  à  Pl*es- 

bourg. 

COMBAREL. 

CoNON  DE  Gabelentz,  conseiHcr  d'État  à  Altcn- 

bourg. 
Cor,   premier   drogman   de    l'ambassade   de 

France  à  Constantinople. 


JUILLET   1849.  71 

MM.  CoTELLE  (Henri),  interprète  de  l'armée  d'A- 
frique. 

Daninos,  interprète  au  tribunal  civil  d'Alger. 

Defrémery  (Charles),  ancien  élève  de  TÉcole 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

Delessert  (François). 

Delitzsch  ,  professeur  à  Leipzig. 

Derenbourg  (Joseph  ) ,  docteur. 

Desgranges  (Alix),  secrétaire  interprète  aux 
affaires  étrangères,  professeur  au  Collège 
de  France. 

Desmaisons,  conseiller  d'État  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Desvergers  (Àdolphe-Noël). 

DiETERici  (  Ph.  D.  ) ,  professeur  de  turc  au 
Caire. 

DiLLMAN ,  à  Tubingue. 

DiTTEL,  professeur  à  l'université  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

DozoN  (Auguste). 

Drach  (P.  L.  B.),  bibl.  de  la  Propagande. 

DuBEux  (J.  L.  ),  professeur  de  turc  à  l'Ecole 
spéciale  des  langues  orientales. 

DucAURROY ,  secrétaire  interprète  au  ministère 
des  relations  extérieures. 

Dugat  (Gustave). 

DuLAURiER  (Edouard),  professeur  de  malai  à 
l'École  des  langues  orientales. 

DoMEBiL  (Ethelstand). 
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MM.  DuMORET  (J.),  à  Bagnères  (Hautes-Pyrénées). 
DuNCAN  FoRBES,  profcsseur  de  LL.  00.   au 
King  s-CoUege ,  à  Londres. 

ECKSTEIN  (d»). 

EicHTHAL  (Gustave  d»).    ■ 

Etheridge  (Le  R.  j.  William),  pasteur  anglais. 

Fallet,  docteur  en  théologie,  à  Courtelary. 

FiNLAY  (Edouard),  à  la  Havane. 

Fleiscuer,  professeur  à  Leipzig. 

Florent,  examinateur  dramatique  au  Minis-* 
tère  de  Tintérieur. 

Flottes,  professeur  de  philosophie,  à  Mont- 
pellier. 

Flûgel,  professeur,  à  Meissen  (Saxe). 

FoRBEs  Falconer,  profcsseur  dé  LL.  00.  à 
l'University-CoUege  de  Londres. 

Forth-Rooen ,  ministre  de  France  en  Chine. 

Foucaux  (Ph.  Edouard). 

Fresnel  ,  consul  de  France  à  Mossoul ,  corres- 
pondant de  l'Institut. 

CîAHciN  DE  Tassy,  membre  de  Tlnstitut,  pro- 
fesseur d*hindoustani  à  TÉcole  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes.   ' 

Gayangos,  professeur  d'arabe  à  Madrid. 

GiLDEMEiSTER ,  profcsscur  à  Marburg. 

Goldenthal  (Ph.  D.),  à  Leipzig. 

Goldstûcker  (Ph.  docteur),  à  Kônigsbei^. 
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MM.  GoRRESio  (Gaspard),  membre  de  rÂcadémie 

de  Tmin. 
Graf,  professeur  à  Meissen. 
Grangeret  de  Lagrange,  conservateur  de  la 

bibliothèque  de   TArsenal,    rédacteur  du 

Journal  asiatique. 
Guerrier  de  Dumast  (Auguste-François-Pros- 

per),  secrétaire  de  FAcadémie  de  Nancy. 
Gcigntaut,  membre  de  l'Institut. 

Haight,  à  New-York. 

Hamelin,  avocat,  élève  de  TEcole  spéciale  des 
LL.  00.  vivantes. 

Hase,  membre  de  llnstitut. 

Hassler  (Conrad-Thierry),  professeur  à  Ulm. 

Hedde,  délégué  du  commerce  en  Chine. 

Hoffmann,  conseiller  ecclésiastique ,  à  Jéna. 

Hoffmann  (J.),  interprète  pour  le  japonais  au 
ministère  des  affaires  étrangères  des  Pays- 
Bas,  à  Leyde. 

HoLMBOË,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Christiania. 

HuMBERT  (Jean),  professeur  d'arabe  à  l'Univer- 
sité de  Genève. 

Jabba,  vice -consul,  chancelier  du  consulat 
d'Autriche,  à  Smyrne. 

James  (Aimé-François). 

Jomard,  membre  de  l'Institut,  conservateur- 
administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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MM.  JosT  (Simon),  docteur  en  philosophie. 

Judas,  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  ar- 
mées, au  ministère  de  la  guerre. 

Julien  (Stan.),  membre  de  llnstitut,  profes- 
seur de  chinois  au  Collège  de  France ,  Fun 
des  conservateurs-adjoints  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Kazimirski  de  BiEBERSTEiN ,  bibliothécaire  de  la 

Société  asiatique. 
Kellgren  (Herman),  Ph.  D. 
KucH  (Auguste) ,  Ph.  D.  à  Zurich. 

La  Ferté  de  Senectère  (de)  ,  à  Azay-le-Rideau 
(Indre-et-Loire). 

Lajard  (F.  ),  membre  de  llnstitut. 

Lancereau,  maître  de  conférences  au  collège 
Saint-Louis. 

Landresse,  bibliothécaire  de  l'Institut. 

Langlois,  membre  de  l'Institut ,  inspecteur  de? 
l'Université. 

Lanjuinais  (Eugène). 

Laroche  (de),  à  Saint-Amand-Montrond. 

Lasteyrie  (de). 

Latoucue  (Emmanuel),  élève  de  l'École  spé- 
ciale des  LL.  00.  vivantes. 

Lazareff  (Christophe  de),  conseiller  d'État 
actuel,  chambellan  de  S.  M.  rempereur  de 
Russie. 

Le  Bas,  membre  de  l'Jnstitut. 
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,  Leduc  (Leouzon). 

Lenormant  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  admi- 
nistrateur de  la  Bibliothèque  nationale. 

Letteris  ,  directeur  de  rimprimerie  impériale 
orientale,  à  Prague. 

LiBRi,  membre  de  l'Institut ,  professeur  à  la  fa- 
culté des  sciences  et  au  Collège  de  France. 

LiTTRÉ ,  membre  de  f  Institut. 

LoEWE  (Louis),  docteur  en  philosophie,  à 
Londres. 

LoEWENSTERN  (Isidorc). 

LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  conservateur  des  an- 
tiquités au  Musée  du  Louvre. 

LuYNES  (de),  membre  de  l'Institut. 

Mac  Guckin  de  Slane  ,  premier  interprète  de 
la  province  d'Alger. 

Manakji  Cursetji,  à  Bombai. 

Mandel  (Le  D"^),  à  Kremsir,  en  Moravie. 

Marcel  (J.J.),  ancien  directeur  de  l'Imprime- 
rie nationale. 

Martin  ,  interprète  de  l'armée  d'Alger. 

Maury  (A.),  sous-bibliothécaire  de  l'Institut. 

Meckel,  docteur  en  théologie,  à  Cologne. 

Meier,  agrégé  à  Tubingen. 

Merlin,  sous-bibliothécaire  au  Ministère  de 
l'intérieur. 

Methivier  (Joseph),  chanoine  d'Orléans ,  doyen 
de  Beilegarde.   > 

MiLON,  sénateur  à  Nice. 
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MM.  MrNiSGATGHi,  chambellan  de  S.  M.  l'empereur 
d'Autriche ,  à  Vérone. 

MoHL  (Jules) ,  membre  de  Tlnstitut. 

MoHN  (Christian). 

Mondain  ,  capitaine  du  génie. 

MoNRAD  (D.  G.),  à  Copenhague. 

MooYER,  bibliothécaire  àMinden. 

MORDAUNT  RiCKETTS. 

MoRLEY ,  trésorier  du  Comité  pour  la  publica- 
tion des  textes  orientaux ,  à  Londres. 

MosBLECH  (Labbé). 

MoDRiER,  attaché  au  cabinet  du  Ministre  de 
rinstructîon  publique. 

MuLLER  (Ph.  D.  Maximilien). 

MuNCK  (S.  ),  employé  aux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

NèvE,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 

OcAMPO  (  Melchior). 
Oppert,  professeur  à  Laval. 
Orianne,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Pon- 
dichéry. 

Pages  (Léon). 
Parthey  (Ph.  D.) ,  à  Beriin. 
Pasquier. 

Pastoret  (Amédé  de),   membre  de  l'Institut. 
Pavie  (Théodore) ,  élève  de  l'Ecole  spéciale 
des  langues  orientales. 
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MM.  Perron  ,  ancien  directeur  de  TÉcole  de  méde- 
cine du  Kaire. 

PiCTET  (Adolphe),  à  Genève. 

PiCQCERÉ,  professeur  à  T Académie  orientale, 
à  Vienne. 

PijNAPPEL,  ly  et  lecteur  à  )*Académie  de  Delft. 

Platt  (William),  à  Londres. 

Poissonnier. 

PopoviTz(Dimitri),  à  Jassy,  en  Moldavie. 

PoRTAL,  maître  des  requêtes. 

PoRTALis,  membre  de  l'Institut. 

PoDJADE,  consul  de  France  à  Tarsous. 

Pratt  (citoyen  des  Etats-Unis  d'Amérique). 

Preston  (Théodore), Trinity  Collège,  «^  Cam- 
bridge. 

QuiNSONAS  (de). 

Raczan  (de). 

Rawlinson  ,  consul  général  d'Angleterre  à 
Bagdad. 

Regnault,  à  Constantine. 

Régnier. 

Reinadd,  membre  de  l'Institut,  professeur 
d'arabe  à  l'École  spéciale  des  LL.  00.  pré- 
sident de  la  Société. 

Renan  (Ernest),  élève  de  l'École  des  langues 
orientales. 

Reuss ,  docteur  en  théologie,  à  Strasbourg. 

Ricardo  (Frédéric). 

RiCHY  (L.). 
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MM.  IliEu  (Charies),  employé  au  British-Miiseum , 
à  Londres. 

RiTTER  (Charles),  professeur  à  Berlin. 

RocHET,  statuaire. 

Rqediger,  professeur  à  l'Université  de  Halle. 

RoHRBAGHER  (L*abbé),  supérieur  du  séminaire 
de  Nancy. 

RoNDOT,  délégué  du  commerce  en  Chine. 

RosETTi  (Charles  de)  ,  à  Bucharest. 

RosiN  (de),  chef  dmst.  à  Ny on, canton  de  Vaud. 

RouGÉ  (  Emmanuel  de  ) ,  conservateur  hono- 
raire des  monuments  égyptiens  du  Louvre. 

Rousseau  (Alphonse),  prem.  interprète ,  àTunis. 

Rousseau  (Antoine),  interprète  principal  de 
Tarmée  d'Afrique. 

RouzÉ  (Edouard  de),  capitaine,  attaché  à  la 
direction  des  affaires  arabes  à  Alger. 

RoYER,  orientaliste  à  Versailles. 

Salles  (Le  commandeur  Eusèbe  de),  profes- 
seur d'arabe  à  l'école  des  LL.  00.  succur- 
sale de  Marseille. 

Sanguin ETTi  (Le  docteur). 

Santarem  (de),  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Lisbonne,  correspondant  de 
l'Institut  de  France. 

Saulcy  (de),  membre  de  l'Institut,  conserva- 
teur du  Musée  d'artillerie. 

Sawelieff  (Paul),  attaché  à  l'Académie  impé- 
riale des  sciences ,  à  Saint-Pétersbourg. 
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MM.  ScHLECHTA  WsscHRAD  (Ottocar-Maria  de)  ,  drog- 

man  de  rambassado  d'Autriche,  à  Constan- 

tinople. 
ScHLOEZER  (Kurd  de). 
ScHULZ  (Le  docteur),  à  Jérusalem. 
SéoiLLOT   (L.  Am.),  professeur  d'histoire   au 

collège  Saint-Louis. 
Sklower  (Sigismond),  professeur  au  collège 

d'Amiens. 
Smith  (Arthur),  conservateur  à  la  Bibliothèque 

de  la  Sorbonne. 
St;EHÉlin    (  J.  J.),   docteur  et  professeur   en 

théologie,  à  Bâle. 
Stecher  (Jean),  professeur  à  l'Université  de 

Gand. 
Steiner  (Louis),  à  Genève. 
SuMNER  (Georges) ,  de  Boston. 

Taillefer,  élève  de  l'École  des  langues  orien- 
tales. 

Theroulde. 

Thomas  (Edward),  du  service  civil  de  la  com- 
pagnie des  Indes. 

Tolstoï  (Le  colonel  Jacques). 

Trithen  (J.  F.),  secrétaire  de  la  Société  géo- 
graphique de  Londres. 

Troyer  (Le  capitaine). 

Tdllberg,  docteur  en  philosophie  à  l'Univer- 
sité  d'Upsal. 
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MM.  Umbreit,  docteur  et  conseiller  ecclésiastique, 
à  Heidelberg. 

Vaïsse  (Léon),  professeur  à  l'Institut  national 
des  sourds-muets. 

Van  der  Maelen  ,  directeiu*  de  rétablissement 
géographique,  à  Bruxelles. 

Vandrival  (L*abbé),  à  Boulogne. 

Vaucelle (Louis),  àChampremont  (Mayenne). 

Veth  ,  professeur  de  langues  orientales,  à 
Amsterdam. 

ViGNARD,  interprète  à  Tarmée  d*Afrique. 

Vigoureux,  professeur  à  Brest. 

ViLLEMAiN ,  membre  de  Tlnstitut. 

Vincent,  orientaliste. 

Weber  (Ph.  D.),à  Berlin. 

Weil  ,  bibliothécaire  de  l'université ,  à  Heidel- 
berg. 

Wessely  (Th.  D.),  à  Prague. 

Wetzer  (Henri-Joseph),  professeur  de  littéra- 
ture orientale,  à  Fribourg. 

Wetzstein  (Ph.  D.),  à  Leipzig. 

WlLHELM  DE  WuRTEMBERG  (Lc  COmtc). 

WoRMs  (M.  D.),  à  récole  de  Saint-Cyr. 

WORMS  DE  ROMILLY. 

WusTENFELD,  profcsscur  à  Gôttingen. 
Yvonnet  (Emile). 
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II. 
LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 

SUIVANT    L'ORDRE    DES    NOMINATIONS. 

MM.  Le  baron  de  Hammer-Purgstall  (Joseph],  pré- 
sident de  TAcadémie  impériale  de  Vienne. 

Le  dopteur  Lee,  à  Cambridge. 

Le  docteur  Macbride,  professeur  à  Oxford. 

WiLSON  (H.  H.) ,  professeur  de  langue  sanscrite, 
à  Oxford. 

Fr^hn  (le  docteur  Charles-Martin),  membre 
de  l'Académie  des  sciences ,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

OowAROFF,  ministre  de  finstruction  publique 
de  Russie,  président  de  l'Académie  impé- 
riale ,  à  Saint-Pétersbourg. 

Humbert  (Jean),  professeur  d*arabe,  à  Genève. 

Le  comte  de  Castiglioni  (C.  O.),  à  Milan. 

RiCKETS,  à  Londres. 

Peyron  (  Amédée) ,  professeur  de  langues  orien- 
tales à  Turin,  correspondant  de  flnstitut. 

Freytag  ,  professeur  de  langues  orientales  à 
Tuniversité  de  Bonn. 

Kosegarten  (Jean-Godefroi-Louis),  professeur 
à  Tuniversité  de  Greifswalde. 

Bopp  (F.),  membre  de  TAcadémie  de  Berlin. 

D'Ohsson  ,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 
Berlin. 
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MM.  Wyndham  Knatchbull,  à  Oxford. 

Haughton(R.),  professeur  d' hindous tani  au  sé- 
minaire militaire  d'Addiscombe,  à  Croydon. 

Jackson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique,  à  Maroc. 

Shakespear,  à  Londres. 

LiJ>ovzoFF ,  interprète  pour  les  langues  tartares , 
à  Saint-Pétersbourg. 

Le  général  Briggs. 

Grant-Duff  ,  ancien  résident  à  la  cour  de  Satara. 

HoGDSON  (H.  B.) ,  ancien  résident  à  la  cour  de 
Népal. 

Radja  Radhacant  Deb,  à  Calcutta. 

Radja  Kali-Krichna  B^^hadour,  à  Calcutta. 

Manakji-Cursetji  ,  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  à  Bombai. 

Le  général  Court,  à  Lahore. 

Le  général  Ventura,  à  Lahore. 

Lassen  (Chr.),  professeur  à  Bonn. 

Rawlinson  ,    consul    général   d'Angleterre     à 
Bagdad. 

Vullers,  professeur  de  langues  orientales  à 
Giessen. 

Kowalewski   (Joseph-Etienne),    professeur   à 
Kasan. 

Fi.ÛGEL,  professeur  à  Meissen. 

DozY  (Rcinhart),  bibliothécaire  à  Leyde. 
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m. 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS    PAR    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE. 

Journal  asiatique  ;  «eco/w^  série,  années  i8a8-i835 ,  16  vqâ. 
in-8",  complet;  i33  fr.  et  pour  les  membres  de  la  Société, 
100  fr.  Chaque  volume  séparé  (à  Texception  des  vol.  I  et 
n,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  9  fr.  et  pour 
les  membres  6  fr.  5o  c. 

Le  même  journal,  troisième  série,  années  1 836-1 84a, 
là  vol.  in-8°;  176  fr. 

Quatrième  série ,  années  1 843- 1 849  »  ^  ^  ^^^*  *ï*"^"  î  1 76  fr. 

Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  accompa- 
gné d'une  traduction  littérale  en  français ,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  vol.  ip-S";  3  fr.  5o  c.  et  1  fr.  5o  c.  pour  les  . 
membres  de  la  Société. 

Éléments  de  la  grammaire  japonaise ,  parle  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landresse;  précédés  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires ,  par  M.  Abel-Ré- 
musat.  Paris,  1826 ,  1  vol.  in-8°;  7  fr.  5o  c.  et  4  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  à  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-8**  br.  2  fr.  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  oii  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
#       du  Gange,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  1  vol.  in  8°, 

6. 
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grand-raisin,  orné  de  six  planches;  12  fr.  et  6  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société.  . 

Meng-tseu  ou  Mencius,  le»  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Confucius;  traduit  en  latin,  avec  des  noies,  par 
M.  Stan.  Julien.  2  vol.  in-S**  (texte  chinois  lithographie  et 
trad.);  24  fr.  et  16  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Yadjnadattabhadha  ou  la  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poème  épique  sanscrit;  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très-détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
I  vol.  in-4%  orné  de  i5  planches;  i5  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Vocabulaire  géorgien,  rédigé  par  M.  Klaproth.  1  vol.  in-8"; 
1 5  fr.  et  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Poëme  sur  tiA  PRISE  d'Edesse,  texte  arménien,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  i  vol.  in-8**;  5  fr.  et  2  fr.  5o  c. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kâlidâsa ,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Chézy.  1  fort  volume  in-i",  avec  une  planche; 
35  fr.  et  i5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

à 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset;  Imprime- 
rie nationale.  1  vol.  grand  in-8°;  10  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Chrestomathie  chinoise,  in-A";  10  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne  ,  par  M.  Brossel ,  membre  , 
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adjoint  de  rAcadémie  impériale  de  Russie,  i  vol.  grand 
in-8';  Paris,  Imprimerie  nationale,  la  fr.  et  7  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société, 

Géographie  D«ÂBOUL*FéDA ,  texte  arabe,  par  MM.  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  Imprimerie  nationale.  In-4*'  ;  5o  fr. 
et  3o  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Histoire  pes  rois  du  Kachmir,  en  sanscrit  et  en  français, 
publiée  par  M.  le  capitaine  Troyer.  2  vol,  in-8°;  36  fr.  et 
aii  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

OUVRAGES  ENCOURAGÉS 

DONT    IL    reste    DES    EXEMPLAIRES. 

TARAFiE  MoALLACA,  cum  Zuzenii  scboliis,  edid.  J.  VuUers. 

1  vol.  in-A"  ;  4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Lois  de  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
française  et  des  noies,  par  M.  Auguste  Loiseleur-Deslong- 
cli6unps.  2  vol.  in-8*;  31  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Vendidad-Sadé  ,  Tun  des  livres  de  Zoroastrç,  publié  d*après 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  E. 
Burnouf,  en  10  livraisons  in-fol.  100  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Y-KiNG,  ex  latina  interprétation  e  P.  Régis,  edidit  J.  Mohl. 

2  vol.  in-8';  i4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Contes  arabes  du  cheykh  El-Mohdy,  traduit  par  J.  J. 
Marcel.  3  vol.  in-8°,  avec  vignettes,  12  fr. 

MÉMOIRES  RELATIFS  À  LA  GÉORGIE,  par  M.  Brosset.  1  vol. 
in-8\  lithographie;  8  fr. 
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Dictionnaire  franc ais-tamoul  et  tamoul- français,  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  oblong;  6  fr. 

< 
Nota,  MM.  les  membres  de  ia  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  Tacquiflition  à  Tagence  de  la  Société,  rue  Ta- 
ranne,  n*''ia.  Le  nom  de  Tacquéreur  sera  porté  sur  un  registre  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  Texemplaire  qui  lui  aura  été  dé- 
livré ,  en  vertu  du  règlement. 
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LISTE  DES  OUVRAGES 

MIS    EN    DÉPÔT    PAR    LA   SOCIETE    ASIATIQUE    DE    CALCUTTA, 
CHEZ    M.    BENJAMIN    DUPRAT. 

Raja  Tarangini,  Histoire  de  Kachmîr.  i  vol.  in-4*;  16  fr. 

Moojiz  el-Qanoon.  1  vol.  in-8*;  i3  fr. 

L1LAVATI  (en  persan).  1  vol.  in-8";  7  fr. 

Persian  SELECTIONS,  i  vol.  in-8";  10  fr. 

Inayah.  Vol.  III  et  IV.  2  vol.  in-4**;  25  fr.  le  volume. 

Anatomy,  description  op  THE  HEART.  (En  pefsan.)  1  vol. 

in-8";  2  fr.  5o  c. 
Raghu-Vansa.  1  vol.  in-8*;  18  fr.  , 

AsHSHURH  ooL-MooGHNEE.  1  vol.  in-4";  3o  fr. 
Mahâbhârata.  4  vol.  in-4';  chaque  volume  25  fr. 
Table  des  matières  du  Mahâbhârata  ,  quatre  cahiers  in-4*  ; 

i5fr. 
SusRUTA.  2  vol.  in-8';  2  5  fr. 
Naishada.  1  vol.  m-8';  i6  fr. 

AsiATic  Researches.  Tomes  XVI  et  XVII.  2  vol.  in-4";  34  fr. 
le  volume. 

Tome  XVIII,  i"  et  2*  pari,  i  vol.  in-4°;  22  francs  chaque 
partie. 

Tome  XIX,  1"  paiiic.  1  vol.  in-4'';  25  fr. 
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Tome  XX,  i"  partie,  i  vol.  ia-4';  aa  fr. 
Index,  1  vol.  in^";  ao  fr. 
Journal  of  *the  Asiatig  Society  of  Bengal.  Les  années 
1836-1848;  4o  fr.  Tannée. 
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Dictionnaire  arabe  de  Germanos  Farh^t,  maronite,  évéque 
d*Alep ,  revu ,  corrigé  et  considérablement  augmenté  ;  par  Ro- 
chaïd-ed-Dahdah ,  scheîkh  maronite.  Marseille,  1849. 

Tel  est  le  titre  français  qui  se  voit  en  tète  du  dictionnaire 
arabe  qui  a  été  annoncé  Tan  dernier  dans  le  Journal  asia- 
tique (cahier  de  janvier  i848,  pag.  96).  L'ouvrage  se  com- 
pose de  91  feuilles  in-4°»  formant  728  pages  de  texte  arabe; 
il  est  précédé  d'un  avertissement  en  langue  .française,  le- 
quel est  renfermé  dans  trois  pages.  Ce  morceau,  qui  est  sorti 
de  la  plume  de  l'éditeur  lui-même,  témoigne  des  progrès 
rapides  qu'il  a  faits  dans  la  connaissance  de  notre  propre 
langue,  car  il  y  a  à  peine  trois  ans  que  le  scheîkh  Rochaîd 
est  établi  en  France.  L'ouvrage  qu'û  a  eu  l'heureuse  idée 
de  mettre  au  jour,  après  l'avoir  enrichi  de  ses  observations 
et  de  ses  proflres  découvertes ,  porte  en  arabe  le  titre  de  ; 
c^[^V(  *jj  ^  c->fj^Vf  cjl^  Introduction  à  la  connaissance 
de  la  langue  arabe.  Lilter.  Porte  de  la  manifestation  de  la 
langue  des  Arabes.  Le  dictionnaire  se  termine  par  un  abrégé 
de  la  syntaxe  arabe  que  l'on  iic  consultera  pas  sans  quelque 
profit. 

Pour  donner  une  idée  du  plan  de  l'ouvrage  entier  et  faire 
connaître  en  mcnio  Icnips  la  marclie  qui  a  été  suivie  par 
l'éditeur  dans  la  rédaction  de  son  travail,  nous  Iransrrirons 
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ici  une  partie  des  observations  qui  se  lisent  dans  l*avertisse- 
ment.  Après  avoir  indiqué  les  motifs  qui  Tout  engagé  à  re- 
voir et  à  perfeclioner  Touvrage  original,  M.  Rocliaîd  ajoute  : 
«  Je  m'en  suis  d'abord  procuré  cinq  copies  manuscrites  âif- 
férentes ,  afin  d'épurer  la  cinquième  sur  les  quatre  autreis  ; 
puis  cette  copie  a  été  sévèrement  confrontée  aVec  leFeyroa- 
zahady^  en  examinant  les  uns  après  les  autres  tous  les  mots 
et  la  manière  dont  il  les  a  définis.  J'ai  eu  recours  à  plusieurs 
ouvrages  de  littérature  arabe  qui  ne  m'ont  pas  peu  servi 
pour  enrichir  ce  travail  de  toutes  les  corrections  et  augmen- 
tations dont  il  était  susceptible,  et  renouvelant  sans  cesse 
mes  recherches  dans  les  ouvrages  que  je  viens  de  citer,  j'ai 
fait  les  additions  les  plus  indispensables  réparties  par  ordre 
alphabétique  dans  tout  le  corps  du  vocabulaire ,  afin  qu'une 
parfaite  harmonie  régnât  entre  mes  explications  et  celles  de 
l'auteur  primitif.  Tout  ce  qui  a  été  ajouté  par  moi  se  trouve 
placé  çntre  deux  parenthèses  ;  j'ai  agi  de  même  pour  les  ex- 
plications grammaticales  do^t  j'ai  augmenté  le  chapitre  de 
la  syntaxe  ;  je  me  suis  servi  des  mêmes  conventionnels  que 
lui,  et  j'ai  adopté,  en  outre,  les  lettres  ^  pour  marquer  le 
pluriel  des  pluriels,  qu'il  avait  tantôt  négligé  et  tantôt  con- 
fondu avec  les  pluriels  simples. 

«  La  plupart  de  mes  explications  ont  rapport  à  des  racines 
qui  n'existent  pas  dans  son  lexique ,  et  plus  d'une  fois  j'ai 
du  compléter  des  définitions  défectueuses  ou  insuffisantes 
relativement  aux  différentes  acceptions  que' prennent,  cer- 
tains verbes,  quand  ils  ont  pour  complément  telle  ou  telle 
préposition,  ou  qu'ils  possèdent  des  infinitifs  de  diverses 
formes  et  régissant  diverses  prépositions.  De  ces  mêmes  in- 
finitifs découlent  les  substantifs  dont  j'ai  démontré  l'origine, 
çt  les  différents  genres  de  pluriels ,  surtout  le  pluriel  appelé 
en  arabe  geamh  el-takslr,  que  souvent  on  ne  peut  connaître 
qu'en  consultant  le  dictionnaire  lui-même. 

tt  A  chaque  mot  dont  l'origine  est  étrangère  une  remarque 
a  été  faite,  de  même  que  sur  un  grand  nombre  de  sentences 
et  de  proverbes,  sur  quelques  noms  propres  d'hommes  qui 
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se  sont  rendus  célèbres  chez  Jes  Arabes,  soit  par  leurs  traits 
dé  générosité  ou  de  dévouement,  soit  par  leurs  actes  odieux. 
Des  explications  essentielles  ont  été  introduites  au  sujet  des 
dislînctions  à  établir  entre  le  mascub'n  et  le  féminin ,  et  no- 
tamment entre  les  noms  qui  sont  susceptibles  de  recevoir 
les  deux  genres.  On  trouve  aussi  les  différents  infinitifs  qui 
se  rapportent  à  chaque  forme  du  verbe  avec  toutes  les  ac- 
ceptions qui  leur  sont  proprdi;  enfin  les  expressions  prépo- 
sitives et  adverbiales,  applicables  à  tels  et  tels  verbes  qui  les 
régissent.  Tout  mot  irréguliér  ou  pouvant  signifier  le  pour 
et  le  contre  a  été  également  noté.  J'ai  marqué  les  voyelles 
pour  tous  les  mots  qui,  étant  sans  voyelles,  pourraient  avoir 
un  double  sens.  »  , 

Après  avoir  pesé  mûrement  le  mérite  de  ce  dictionnaire, 
nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'il  peut,  sans  beaucoup 
de  désavantage,  remplacer  le  Kamous  pour  les  orientalistes 
à  qui  le  prix  de  ce  dernier  ouvrage  est  inaccessible ,  et  que , 
quant  à  ceux  qui  possèdent  le  Kamous ,  le  dictionnaire  du 
scheîkh  Rochaïd  ed-Dahdah  leur  sera  utile  dans  plus  d'un  cas. 

Les  personnes  qui  désireraient  en  faire  acquisition,  peu- 
vent s'adresser  directement  à  l'éditeur,  demeurant  à  Mar- 
seille, rue  Senac,  74»  ou  à  Paris,  rue  Hautefeuille ,  ig,  et 
aux  librairies  orientales  de  la  capitale.  Le  prix  de  l'ouvrage 
est  de  1 00  francs  pour  les  non-sousci^ipteurs. 

L'abbé  Barges.     , 


BiBuoTHECA  JVDAiCA,  von  D^ Jullus  FÛRST.  Vol.  I,  in-8''(/i  19 pag.). 
Leipzig,  1849. 

M.  Fûrst,  professeur  à  Leipzig,  comprend  dans  le  plan  de 
cette  bibliographie  générale  de  la  littérature  des  Juifs,  non 
seulement  les  ouvrages  composés  par  des  Israélites,  dans  une 
langue  et  sur  un  sujet  quelconques ,  mais  aussi  les  ouvrages 
des  Chrétiens  qui  traitent  des  Juifs.  Il  classe  les  auteurs  al- 
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phabétiquement,  et  il  annonce  qu*il  réunira  les  ouvrages 
anonymes  dans  un  appendice  qui  doit  faire  partie  du  troi- 
sième et  dernier  volume  de  la  Bibliothèque.  M.  Fûrsl  ne  se 
contente  pas  de  donner  les  titres  ies  ouvrages,  mais  il  ac- 
compagne les  titres  rabbiniques,  qui  sont  généralement  sym- 
boliques et  ne  donnent  aucune  idée  du  sujet  réel  du  lieu, 
d*une  indication  du  contenu  et  de  quelques  détails  biogra- 
phiques et  bibliographiques.  Cftst  un  travail  très-considérable 
et  très-consciencieux,  qui  a  dû  coûter  à  Tauteur  une  peine 
mfinie  ;  car,,on  comprend  la  difficulté  qu'il  y  a  de  réunir  les 
titres  des  livres  publiés  par  un  peuple  dispersé,  qui  a  été  un 
des  premiers  à  se  servir  de  l'imprimerie  et  en  a  fait  usage 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  L'auteur  s'excuse,  dans 
la  préface,  des  lacunes  que  le  lecteur  pourrait  y  trouver;  mais 
il  est  évident  qu'un  ouvrage  de  ce  genre  ne  peut  devenir  com- 
plet que  peu  à  peu ,  et  par  les  contributions  bienveillantes 
des  personnes  qui  possèdent  des  ouvrages  rares  que  l'auteur 
n'a  pas  connus. 


Un  prospectus  hindoustani-anglais ,  envoyé  à  Paris ,  nous 
fait  savoir  que  le  Maulawî  Karîm-uddîn  de  Dehli  a  préparé , 
sous  le  patronage  du  gouvernement  des  provinces  nord-ouest 
de  l'Inde,  un  nouveau  commentaire  arabe  des  Séances  de 
Hariri,  d'après  les  meilleurs  glossateurs,  et  qu'il  va*le  mettre^ 
sous  presse,  avec  le  texte,  dans  la  ville  d'Agra,  en  un  vo- 
lume in-folio,  du  prix  de  8  roupies  (20  fr. )  l'exemplaire. 

Karîm-uddîn  est  déjà  connu  par  plusieurs  ouvrages ,  entre 
autres ,  par  une  Biographie  des  poètes  hindoustanis ,  rédigée 
principalement  d'après  celle  de  M.  Garcin  de  Tassy ,  et  inti- 
tulée :  Tahacât-i-Schuara-é  hindi  (les  rangées  des  poètes  hin- 
doustanis). ^ 


La  première   édition   du   Dictionnaire  turc-français,  de 
M.  Bianchi  se  trouvant  presque  entièrement  épuisée.  Tau- 
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leur  a,  dès  le  commencement  de  cette  année,  entrepris  la 
publication  et  l'impression  d'une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage, dont  les  dix-sept  premières  feuilles  sont  déjà  tirées. 

Par  les  améliorations  et  les  augmentations  considérables 
que  l'auteur  a  fait  subir  à  son  ouvrage,  il  résultera  de  cette 
seconde  édition,  non-seulement  un  Dictionnaire  turc-fran- 
çais des  plus  complets ,  mais  un  ouvrage  qui  pourra ,  en 
outre,  être  utilement  consulté  pour  Tétude  simultanée  des 
trois  langues  turque,  arabe  et  persane.  Cet  ouvrage,  qui  se 
composera  de  deux  forts  volumes  in-8",  pourra  éffR  livré  au 
public  dans  le  courant  de  Tannée  i85o. 


NOUVELLES  ET   MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  8  JUIN  184<). 

11  est  donné  lecture  du  procès -verbal  delà  dernière  séance  ; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

On  annonce  que  la  séance  générale,  qui  aurait  dii  avoir 
lieu  dans  le  mois  courant,  ne  (30urra  être  tenue  qu'au  mois 
de  juillet.  Elle  tiendra  lieu  de  la  séance  mensuelle  ordinaire, 

M.  Defrémery  annonce  la  publication  prochaine  d'une 
partie  du  texte  d'Ibn-Alatbir,  dont  M.  Tornberg,  professeur 
à  Lund,  s'occupe.  Il  annonce  encore  que  M.  Dozy  est  sur  le 
point  de  livrer  à  l'impression  la  première  livraison  de  son 
catalogue  raisonné  des  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque 
de  Leyde. 

M.  Barges  lit  un  fragment  de  son  voya«T;e  à  Henisen  et 
dans  le  Sahara  algérien. 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 

Par  l'auteur.  Mémoire  géographique ,  historique  et  scientifique 
sur  VInde,  antérieurement  au  milieu  du  xi'  siècle  de  Vère  chré- 
tienne, diaprés  les  écrivains  arabes,  persans  et  chinois,  par 
M.  Reinaud.  Paris,  iSAg,  in-4*. 

Par  Fauteur.  Mémoire  sur  deux  inscriptions  puniques  dé- 
découvertes'dans  Vîh  du  Pori-Cothon  à  Carthage,  par  M.  l*abbé 
.Barges.  Paris,  iSAg.  in-A. 

Par  Tailleur.  Otia  Egyptiaca,  discourses  on  egyptian  or- 
chœology,  by  G.  Gliddon.  Londres,  18A9,  îï^-8*- 

Par  Fauteur.  An  analytical  digest  of  ail  the  reported  cases 
on  appeal  from  India,  by  Morley.  vol.  I,  p.  vi,  et  vol.  II, 
p.  VI,  in-8\ 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Janvier 
et  février. 
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AOUT-SEPTEMBRE  1849. 


RECHERCHES  ANALYTIQUES 


SUR 


LES    INSCRIPTIONS   CUNÉIFORMES 

DU  SYSTÈME  MÉDIQUE. 


Mon  cher  Mohl, 

Vous  aimez  trop  les  études  philologiques,  pour  ne  pas 
prendre  un  vif  intérêt  à  toutes  les  tentatives  qui  ont  pour 
but  le  déchiffrement  des  écritures  cunéiformes.  Permetlez- 
moi  donc  de  dédier  à  votre  bonne  amitié  ce  premier  résultat 
de  mes  recherches  sur  le  système  d'écriture  que  tous  les 
philologues,  d'un  commun  accord,  et  avec  une  très-grande 
apparence  de  raison,  ont  considéré  comme  représentani 
l'idiome  des  Mèdes.  Vous  savez  que  M.  Weslergaard  le  pre- 
mier, avec  la  sagacité  qui  caractérise  tout  ce  qui  sort  de  sa 
plume,  a  pénétré  les  ténèbres  dont  cette  mystérieuse  écri- 
ture était  enveloppée.  Enlisant  son  beau  mémoire,  j'ai  pensé 
cependant  qu'il  y  avait  encore  quelques  épis  à  glaner  sur  ce 
terrain ,  tout  bien  défriché  qu'il  eût  été ,  et  je  me  suis  efforcé 
de  suivre  les  traces  de  mon  savant  devancier.  Ai-je,  au  gré 
de  mes  espérances ,  recueilli  chemin  faisant  une  moisson  qui 
méritât  l'honneur  de  vous  être  offerte  ?  C'est  à  vous  que  je 
laisse  le  soin  de  le  juger.  Je  suis  bien  loin  de  croire  quo  j'n  i 
XIV.  7 
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dit  le  dernier  mot  sur  les  textes  précieux  que  j*ai  discutés; 
«nais  si  j*ai  pu  ajouter  quelques  faits  nouveaux  aux  faits  déjà 
connus,  je  m*estimerai  très-heureux. 

Agréez,  mon  cher  Mohl ,  Texpression  bien  sincère  de  tous 
mes  sentiments  de  cordiale  confraternité. 

F.  DE  Saulcy. 


PREMIER  MÉMOIRE. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  déchiffrement 
(les  différents  systèmes  d'écritufe  cunéiforme  con- 
naissent le  travail  de  M.  Westergaard  sur  les  ins- 
criptions médiques.  Ce  travail,  publié  en  i844  à 
Copenhague,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
des  antiquaires  du  Nord,  na  pas  reçu  des  philo- 
logues laccueil  bienveillant  auquel  il  avait  droit. 
De  ce  que  les  mots  obtenus  à  laide  des  valeurs 
attribuées  aux  caractères  cunéiformes  médiques  par 
Westergaard ,  semblaient  ne  se  rattacher  à  aucun 
idiome  connu,  on  a  généralement  pensé  que  les 
lectures  proposées  ne  méritaient  pas  toute  confiance, 
et  que,  par  suite,  la  besogne  était  à  recommencer. 
J  avoue  que  j'ai  longtemps  moi-même  partagé  cette 
injuste  prévention.  Sans  doute,  à  la  première  vue, 
le  mémoire  de  M.  Westergaard,  en  tant  que  résid- 
tats,  peut  et  doit  paraître  effrayant;  mais  je  ne 
saurais  le  dire  trop  haut ,  quand  on  examine  ce  travail 
de  plus  près,  on  reconnaît  bien  vite  qu'il  nest  pas 
possible  de  trouver,  sur  un  sujet  aussi  difficile ,  un 
essai  philologique  qui   présente  des  indices   plus 
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nombreux,  plus  constants  veux-je  dire,  dune  in- 
signe bonne  foi ,  d  une  inaltérable  loyauté  et  d  une 
vaste  érudition.  Si  M.  Westergaard  rfa  pas  recueilli 
tous  les  fruits  de  son  consciencieux  travail ,  si ,  après  sa 
moisson  faite,  il  a  laissé  quelques  épis  à  glaner. sur 
le  sol  qu'il  avait  parfaitement  défriché ,  ce  n  est  pas 
moi  qui  serai  tenté  de  Ten  blâmer,  puisque  cest 
en  suivant  les  sillons  qu'il  a  péniblement  tracés 
le  premier,  que  je  crois  avoir  eu  le  bonheur  de 
rencontrer  quelques  faits  importants  qui  intéressent 
un  sujet  d'étude  digne,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
de  toute  l'attention  des  érudits.  Je  vais  donc  re- 
prendre la  question  des  inscriptions  médiques,  en 
constatant  d'abord  les  valeurs  de  tous  les  caractères 
qui  peuvent  se  déterminer  à  priori  avec  certitude , 
et,  ces  valeurs  une  fois  établies ,  j'aborderai  de  nou- 
veau l'analyse  des  inscriptions  médiques  connues 
jusqu'à  ce  jour. 

DÉTERMINATION  DES  CARACTÈRES  MÉDIQUES. 

Les  éléments  de  l'analyse  préliminaire  à  laquelle 
nous  pouvons  nous  livrer  pour  arriver  à  la  déter- 
mination des  caractères  médiques ,  sont  jusqu'ici  : 

1°  les  noms  propres  de  dieux  ou  d'hommes, 
Ormuzd,  Darius,  Hystaspes,  Cyrus  ,  Xerxès,  Ar- 
taxerxès ,  Arsa  pour  Arsama  et  Achéménès. 

2**  les  noms  géographiques  de  nations  ou  de  con- 
trées ,  contenus  dans  l'inscription  trilingue  de  Nakch- 
i-Roustam,  et  dont  nous  devons  la  possession  au 
dévouement  de  M.  Westergaard  lui-même. 

7- 
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Pour  chaque  caiaclère  je  vais  donner  les  différents 
noms  qui  le  contiennent,  et  de  la  comparaison  do 
ces  noms  résultera  la  transcription  forcée  du  ca- 
ractère en  question.  Toutes  les  fois  que  les  valeurs 
ainsi  déterminées  auront  été  données  par  Wester- 
gaard,  et  je  déclare  que  ce  sera  presque  toujours 
le  cas,  Finitiale  de  son  nom  entre  parenthèses  sui- 
vra la  transcription  donnée. 

T  Indice  des  noms  propres  et  signe  d  attention , 
précédant  très-souvent  les  mots  du  discours  (W). 
tiCS  preuves  de  la  réalité  du  rôle  que  joue  le  clou 
vertical,  surabondent  dans  tous  les  textes;  il  serait 
donc  superflu  de  donner  un  seul  exemple  à  Fappui. 

^^      DaelTa.  (W.) 

Da  Ri  Ya  Wa        OU       Ch. 

<;n  persan  Daryàwàoack. 

y  '^^--fc^  ^IT  ^^"TT  T^^  ►^      TTystaspes,  en 

OUI  Ch  Ta  s  Pa. 

persan  Vistaspà, 

►-►  y      i  ►-^yy»—  y^—  J^-yy     Ormuzfl,enpcr 

A  ou  Ka  Z  Da. 

san  Auramàzda. 


I  T^g=T    g=»"-TT      Mèdes,  en  persan  Madâ. 

Ma  Da. 

y  ^E»-jy  ►tlj  ►  y  ►-^^jy^-—      Takabam ,  en  persan 


Ta  Ra        13  a  Ua. 

Tàkàbàra, 

^i    Ri(w.) 

Voir  Darius. 
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y  ^"FiF^  ^nlT^  T^Mf      Arie,  en  persan  HdrittJa. 

ArouHa  Ri  Wa« 

I  H  -TT^  Ht=  >--W  :I::TI     Baclriane. 

Ba  Kh  Tha  lli  Ch. 

en  persan  Bakktaris. 

T  ^^Ip"  ^nlT^  ^--tllyy      Arien ,     en     persan 

Ar  ou  Ha  Ri  Ya. 

Ariyà. 

^^ni/y  Ya.  [Signe  composé  de  ^5^   ^    ^  ^l  Y  A 
(W.).  et  de  fy  A.  H  (W.).] 
Voir  Darius ,  Aric ,  et  plus  bas ,  lonie. 

ff  fcZ  liry  tn  ^>—  ^  y^-  ^t=fV    Achéménide. 

A  Ka        Mi        Ni  Chi  Ya. 

en  persan  Ilakhamânishiyà, 

y  ►-^^f^  ^^  ^^-tH^y   Arabie, en persanilrtoya. 

Ar  oa  Ha  Ba  Ya. 

T  t^ -&TÏÏ '^HT'^  &=fT        Égyplc. 

Ma  Sa  Ra  Ya. 

en  persan  Mudraya, 

y  ►  ^y^  "^^fc^  'i^^  ^^fr      Arménie,    ca 

ArouHa  OUI  on  MI         Ni  Ya. 

persan  Arminà. 

y  y]^"  ^  y^—  ^fm^      Cossœi?  en  persan  Qasiya. 

Qou  CLi  Ya. 

(C'est  probablement  TEthiopie,  Couch.) 

y  ^y      WaouMa.  (W.)        ^ 
Voir  Mèdcs,  Arie,  Darius.  ^ 

y  ^  »■  ^^  yyy  y^=y      perse ,  en  persan  Parthaiva. 

Pa  Sa  Wa. 
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T  M -HT- :=^  ^&=  rrTT    ^-- 

Wa  Ra  Gh  Mi  Gfa. 

rizm,  en  persan  Uwaràzmis, 

T -^I^  Mfr  M -Tfc=  :=îïï     Arouwa^,. 

ArouHa  Bon         Wa  Tt  Ch. 

Arachosia  ?  en  persan  Hûrawâtis. 
i  OU.  (W.) 
Voir  Darius ,  Ormuzd. 

Tî  S  Ra  Ka     OU         Da  Gh. 

Tigrakhaouda ,  en  persan  Tigràkhuda. 

y  ^^fcl?^  ^  ►-^y      lonie,  en  persan  Yuna. 

YA  ou        Na. 

r^  ch.  s.  (W.) 

Voir  Darius ,  Hystaspes ,  Baclriane ,  Kharizm ,  Arakhosia. 

T  -TT^  -^  ^  -■.-  Y  ""  '^'"''^'^"'■ 

T  ^  fc^  ÎB-ÏÏ  tIÎH  ^I^     Sattagètes.en 

Ra  Th  Ta  Kou  Ch. 

persan  Thàtàgus. 

y  ►^  ^&=  ►►^y  ^"^      Sindli .  Hindus . 

Sa  Y  Ton  Gh. 

en  persan  Hithus. 

y  ^    ^  ►-y  ^E»-  yy      sparte,   Svarda,   Sardes?   en 

Gh  Pa  Da. 

persan  Spàrdà.  #- 

y  ^lZ!fy  yy^  jn  ^^^^^      ^qodrie .    Scytlies  ? 

Gh  Qou         Tft  Ra. 

eu  persan  Squdru. 
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KH.  (W.) 
Voir  Xerxè»,  Bakhtiaris. 

T  >^  ^^ïï  ""Tl^  V  .^fTT  V       Arlaxerxès , 

Ra  Ta  Kh  Cha        Ra       Cba. 

en  persan  Artâkhshâtra, 

*-^      Sa.  (W.) 
Voir  Xerxès,  Sindli. 

J^      Ra.(W.) 
Voir  Xerxès,  Artaxerxès,  Satlagètes. 

y  ►^yy  ^E^-jy  ►— ^g=yy»—  Candliara ,   en    persan 

Ra  Da  Ra. 

Gàdàra. 

V      Cha.  Sa.  (W.). 
Voir  Xerxès^  Arlaxerxès.. 

Cha         K  Ka.  f     Sakes,   Scythes,    en 

y  V  ^î»~  ^  TT'l  (persan  Sàka. 

Gh.        ) 


fft=      Â.O.(W.). 
Voir  Achéménide. 

Â             Sou                          Ra. 

Athurâ» 

—      Assyrie , 

en   persan 

^^^      K.{W.) 
Voir  Achéménès ,  Sakes. 

\      k                 R               Ka       Mi         Ni 

Achéménide. 

Ch               Chi 

Ya. 
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*  •^'    •  ^^        ^'^     '  '     f     oogdianc,  en  persan 

T>—  ^  iStKiiu^â  ou  Suqdà. 

ou  mieux  yj^  Kou.  ;     ^  ^ 

^y      Ka  (Kha,  W.). 
Voir  Achéménide,  Sakes,  Tisrakaouda. 

T  ^"^Hfïï  ^ÏeÏÏ^^  ^Hf  ►Mf      Drangiane,cn 

Sa  Ra  À  Ka. 

persan  Zàràk. 

T  ^tlJ  ^T  ►"!  ►"J^f  »-^|       Cappadocc,  en   persan 

Ka         Ta       Pa  Tou  Ka. 

Kàtapàtukà. 

y  ^^^yy  ^S^  ^  ►-^yy»—      lakabara,  Tochari? 

Ta  Ka  Pa  Ra. 

^      Mi(VE,W.). 
Voir  Acliéménide. 

i^^      Ni.  (W.) 
Voir  Achéménide,  Arménie. 

i]*^    cm.  (W.) 

Voir  Achéménide. 
y  yy^  ^y>—  ^t^fy      Ethiopie.  Gouch. 

Kou  CHi  YÂ. 

y  yy^S  Tl^^      Cyrus,  en  persan  Qurus. 

^^z:      OUI.Vl.  Ml,  Vi{W.). 

[Composé  de  ^  OU ,  et  de  ^ — tu  I.  ] 
Voir  Hyslaspes ,  Kharizm,  Arménie. 

!^  '  s-  (W.) 

Voir  Hystaspes,  Tisrakaouda. 
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Pf  et  ^  Pa.  Ba.  Pa  (W.) 
Voir  Hystaspes,  Bactriane,  Arabie. 

]>^     Z.  (W.) 
Voir  Ormuzd. 

►->Jf-      A.  (W.) 
Voir  Onnuzd  et  Drangiane. 

•-HT'--  ï^«(w-) 

Voir  Ormuzd,  Drangiane,  Gandliara,  Tisrakaouda,  Assy- 
rie, Masraya,  Sqbudra,  Takabara. 

P-f      Pa{Pha,W.). 
Voir  Cappadoce,  Sparte,  Takabara. 

I  ►^l  ►  ^    >  ]\\   i^Ej       Perse,  en  persan  Pàrthàivà. 


Pa  Sa  Wa. 


I  ^  ►^^  [jy      Persan,  en  persan  Parsâ, 

Pa  Sa 

I  ►-j  ^  y»*—  .  .  .       Babylone,  en  persan  Babirus. 

Pa  Bi  ^ 

>  ^►-  yyy      Sa(Asa,W.). 

y  ►  g    ^►'  yyy    Arsa,  en  persan  arsaya,  adjectif  nominal. 

»  ^    ^y^      Ar  ou  mieux  Ha.  A  (W.). 
Voir  Arie,  Arien,  Arachosic,  Arabie,  Arménie,  etc. 

y^-  y^Ëf  Tt  ^i  ^      Susianc ,   en   persan    Uioàzà  ou 

Ha       OUa        Za         Ti. 

Uivàjà. 

^tn      THa.  Tn(W.). 
Voir  Bactriane. 

fcr^y     TII.  T  (W.), 
Voir  Sattagclcs. 
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^y  Sou.  (w.) 

Voir  Assyrie. 

Sou         R  Da.  >     Dogdiane. 

plutôt  yj^  Kou.  ) 

f^^y      Rou.  (W.l 
Voir  Arachosie. 

>^t=.     Ti.(W.) 

y»—  y^y  ff  »-^t=      Susianc. 

Il»      Ws       Z>  Ti. 

Voir  Aracliosic  et  Tisrakaouda. 


Tou.  (W.) 
Voir  Sindhus  et  Cappadoce. 

^1—     Bi.  (W.) 

y  ^  ^Zj^'^    ....        Babylonc.en  persan  B(i(ira5. 

Ba  Bi  ?. 

^j       Ta    (ainsi  que  ^►Ij  pour  Westergaard.) 
Voir  Cappadoce. 

►-^y      Na^N.Na.  (W.) 
Voir  lonie. 

Telles  sont  les  lettres  dont  il  est  possible,  à 
priori,  de  déduire  la  valeur  de  l'analyse  des  noms 
propres. 

Il  suffit  de  la  plus  légère  attention  pour  recon- 
naître que  chacune  de  ces  lettres  joue  perpétuel- 
lement le  même  rôle.  De  ce  que  nous  voyons  pour 
les  caractères  déjà  reconnus,  nous  pouvons  hardi- 
ment conclure  que  lalphabet  médique  était  sylla- 


AOUT-SEPTEMBRE  1849:  103 

bique ,  c  est-à-dire  que  chaque  articulation  avait  une 
image  propre  à  la  représenter,  lorsqu'elle  était 
quiescente ,  et  autant  d'images  distinctes  que  cette 
articulation  pouvait  recevoir  de  motions,  cest-à 
dire  comporter  de  sons  voyelles  difTérents.  Ceci 
posé,  classons  les  caractères  déjà  déterminés  et 
dressons-en  un  tiableau  synoptique;  car  c'est  le  seul 
moyen  de  reconnaître  la  loi  de  formation  de  ces 
caractères,  si  elle  a  existé,  ou  de  constater  immé- 
diatement sa  nourcxistence. 


TABLEAU  SYNOPTIQUE 
DES  SIGNES  DE  L'ÉCRITURE  MÉDIQUE 

DÉTEftMINis : 

i^parFanaiyse  des  noms  propres  d'hommes  et  de  lieux ,  a**  par 
l'analyse  des  inscriptions  du  mont  Elvend  près  Hamadan. 

VOYELLES  SIMPLES. 
M^A.    ffCn  A.      ^1=  L     g^Y.     i  OU  bref. 

^yU  ou  y^yyy  ouè?ouiong?     ^  0. 

VOYELLES   ASPIRÉES   DOUCES. 

^  H.    ►-  Ha.     ^-jy^Hou. 

VOYELLES   ACCOUPLÉES   FORMANT   DIPHTII0N6DE. 


If 
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CONSONNES. 
guttuhales. 

QuicaceuU.     Avec  la  motion  A-  E  ou  I.  O  ou  OU. 

GH.  ^ 

DENTALES. 

TH.      tic^f    Ht=     ï^ 

D  ou  T.  ^^^TT  ^ 

LABIALES. 

Mf;>       ;:î?       :^? 


SIFFLANTES. 


cil.  ^  9  4]" 

NASALES. 


^T 
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1  VV.  l*^"'  (  '» '  (DiphthoDgB..)     *~^' 

TMÏÏ?) 


R,L. 


LIQUIDES. 

^     -Tïï^    :^T 


Le  signe  ►-W^  représente ,  dans  tous  les  noms 
propres  tirés  du  persan ,  la  syllabe  Ar,  par  exemple 
dans  les  noms  Arbaya,  Arminia,  etc. 

Le  signe  imprononçable  J  précède  les  noms 
propres  et  les  mots  à  distinguer. 

Les  lettres  suivantes  s  accouplent  pour  renforcer 
la  consonne  d  un  signe  syllabîque  : 

►-^«^y  KKa,  i-f[^^yy^  KHKHo,  ^^y 
CHCHa,   ►^►-^y  NNa,  ^^^yi^  CHCHi, 

^yy^  j:Ji  KHKa,  y^ff  zza,  :::i:y  V  «hki? 

A  l'inspection  du  tableau  précédent,  on  reconnaît 
sur-le-champ  qu  aucune  loi  fixe  n'a  déterminé  la 
composition  des  signes ,  images  des  articulations  mo- 
diques quiescentes,  ni  celle  des  signes  syllabiques 
qui  constituent  lalphabet. 

Nous  allons  maintenant  aborder  lanalyse  des  textes 
médiques,  et  chemin  faisant  nous  parviendrons,  non 
pas  à  compléter,  mais  à  enrichir  notablement  notre 
tableau  alphabétique. 

Nous  suivrons  lexemple  de  M.  Westergaard,  et 
nous  nous  occuperons,  en  premier  heu,  des  deux 
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inscriptions  de  TElvend,  parce  qu'elles  contiennent 
des  formules  qui  se  reproduisent  constamment  dans 
les  divers  textes  que  nous  avons  à  étudier. 

Voici  le  sens  précis  de  la  première  période  que 
nous  avons  à  retrouver  dans  nos  inscriptions  mé- 
diques;  il  nous  est  fourni  par  le  texte  persan  sui- 
vant : 

Bàgà  îVàzàrkà  Auràmàzda,  hyà  imam  bamim  ada, 
hyà  awàm  asmanàm  ada,  hyà  màrtiyàm  ada,  hyà  shi- 
yatim  ada  màrtiyàhya,  hyà  Daryàwaum  (ou  Khshayar- 
sham)  Khshayàthiyàm  akanansh,  aivàm  pàrunam 
Khshayàthiyam,  aivam  pàranam  fràmMaràm. 

Nota.  Les  a  surmontés  dun  tréma  sont  suppléés 
à  la  lecture  comme  dans  l'écriture  sanscrite. 

La  traduction  mot  à  mot  nous  donne  : 

((Deus  magnus  Auzamazdes,  qui  banc  terram 
u  dédit  (pour  creavit),  qui  istud  cœlum  dédît,  qui 
«  mortalem  dédit,  qui  fortunam?  vitam?  dédit  mor- 
«talis,  qui  Darium  (ou  Xerxem)  fecît  regem,  uni- 
u  cum  multorum  regem ,  unicum  muitorum  impe- 
<(  ratorem.  » 

Une  inscription  de  Persépolis  offre  le  mot  nà- 
qàm  au  lieu  du  mot  khshayàthiyàm;  de  plus»  l'ins- 
cription de  Xerxès  de  l'Elvend ,  comme  l'inscription 
trilingue  de  Van ,  copiée  par  Schulz ,  après  le  nom 
d'Ormuzd,  porte  le  membre  de  pbrase  :  afcyâ  ma- 
nthistà  bàganam,  qui  (est)  maximus  deorum.» 

i-^Jf  ^^  ^^]  Dieu. 

Ce  mot,  dans  une  inscription  de  Persépolis  (n°  a 
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de  Rich,  E  de  Westergaard),  est  écrit  ►■^^  ►•^T 
^  ^  y  ^  Jw-^,  et  sauf  le  troisième  signe,  qui  nous 
est  encore  inconnu,  les  caractères  en  sont  déter- 
minés. Nous  avons  ainsi  ANa?  et  ANa?  Bi.  Commen- 
çons par  voir  s'il  est  possible  de  déterminer  la  va- 
leur du  caractère  ^  ^    T. 

1^  Il  sert  fréquemment  de  finale  à  certains  noms 
dépeuples;  ainsi,  dansTinscriptiofide  Nakch-i-Rous- 

GHa  R  Ka 

tam,  nous  lisons  les  mots  y  IÇT  ►-^^      ^^  ^11 

Ti  s  Ra  Ra      OU  Da 

«  LesSakesTisrakhudes.  »  Dun  autre  côté,  le  dernier 
nom  géographique  correspondant  au  persan  karka 
ou  kàràka,  qui  désigne  le  Gurdjistan,  selon  Wes- 
tergaard ,  ou  les  Grecs ,  suivant  Rawiinson ,  se  pré- 
sente sous  la  forme  y  ^  ^  ^irT  ^  ^  y>  Mais  il  n  est 
pas  possible  de  compter  sur  la  correction  du  premier 
caractère ,  qui  se  rencontre  cette  fois  seulement  ;  il 
n  y  a  donc  aucun  fonds  à  faire  sur  le  déchiffrement 
de  ce  nom ,  et  Ton  n'en  peut  dire  qu  une  chose , 
cest  que  le  signe  cherché  lui  sert  aussi  de  finale. 
Enfin  Westergaard  donne ,  pour  le  nom  correspon- 
dant au  persan  Babirus ,  la  forme  y  ►-y  ^►—  ^^, 
dans  laquelle  le  dernier  signe  ,  qui  est  douteux , 
semblerait  pouvoir  se  rapprocher  du  signe  ^^y. 
Si  cette  identification  était  certaine,  le  caractère 
final  en  question  serait  un  L  ou  un  R.  En  elFet, 
dans  la  première  hypothèse ,  le  nom  BaBiL ,  serait 
identique  avec  la  forme   sémitique  w^l?,  du  nom 
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de  Babylone,  et  dans  la  deuxième,  il  se  rappro- 
cherait de  la  forme  persane,  mais  nous  ne  devons 
pas  perdre  de  vue  que  la  lecture  de  ce  nom  ne 
saurait  fournir  pour  le  dernier  signe  aucun  argu- 
ment solide.  Quant  aux  autres  noms  de  nations 
terminés  par  ce  caractère,  il  est  assez  naturel  de  les 
considérer  comme  des  pluriels  caractérises  par  l'ad- 
jonction même  de  ce  caractère;  cest  du  moins 
rbpinionqui  a  été  émise  par  Westergaard.  De  la 
forme  même  du  mot  ►-►-4  ►-^ZT  ^  ^  T  r^T»—  qui 
nous  occupe,  ce  savant  philologue  a  conclu  que  le 
signe  ^^y  jouait,  devant  le  signe  ^J»^  dont  la 
valeur  Be  ou  Bi  est  incontestable ,  le  rôle  que  joue , 
par  exemple,  dans  les  noms  ffez  ►-^n»  ^►"T 
tli^^  r^  ^T^  ^t=fir.fAchéménide,,^ 
fc^Sy  ^^Hfl  tT^  ^""^^,  le  Rattagus,  le  pays  des 
Sattagètes ,  la  première  lettre  des  groupes  bilittères 

demment  cette  première  lettre  est  quiescente,  et 
elle  n  a  d  autre  effet  à  produire  que  de  renforcer 
vigoiureusement  farticulation  essentielle  des  carac- 
tères éminemment  syllabiques  qui  suivent,  ^►iT  Ka . 
^«Jfy  Ta  et  ^yi^  Chi. 

A  en  juger  par  lanalogie  de  formation  de  ces 
groupes  bilittères  bien  déterminés,  il  faudrait,  en 
admettant  avec  Westergaard  que  ^  ^  y  ^ij^—  re- 
présenle  une  syllabe  Bi  ou  Pi ,  à  consonne  fortement 
accentuée,  il  faudrait,  dis-je,  que  le  premier  carac- 
tère du  groupe  fût  un  B  ou  un  P  quiescent  et  rien 
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de  pîns  :  c  est  là  ce  qu'admet  Westergaard.  Toutefois 
ce  savant  philologue  constate  lui-même  que  toujours 
notre  mot  Dieu ,  dans  la  position  où  nous  le  voyons 
ici,  c  est-à-dire  au  singulier,  est  écrit  ►-►-T  ^^^Zj 
^  ^,  y,  et  une  fois  seulement,  par  exception,  ^-►^ 
►-^y  ^I^Zj  ^ij^ — •  ^^  bien,  il  faut  admettre 
qu'ime  seule  fois  par  exception,  je  le  répète,  ce 
mot  si  important  a  été  écrit  en  toutes  lettres,  l'a- 
bréviation étant  pour  ainsi  dire  de  règle ,  ou  bien 
la  véritable  forme  du  mot  est  ►-►-y  ►~^y  ^  ^  y 
seulement,  le  signe  ^iT^—  étant  Timage  d'un  aflîxe 
dont  le  rôle  resterait  à  déterminer,  ou  même  le  ré- 
sultat d'une  £siute  du  lapicide,  qui  aurait  pu  mettre 
un  pluriel  pour  un  singtdier.  Westergaard  y  voit  le 
type  de  la  terminaison  ordinaire  du  pluriel  géor- 
gien, qui  est  Bi;  je  suis  bien  tenté  d'admettre  aussi 
cette  hypothèse,  précisément  parce  que  le  mot  ►  ►  y 
^^Zj  ^  ^I>  comportant  pour  signe  final  un  des 
afiEbies  ordinaires  du  pliuiel,  a  fort  bien  pu  en. re- 
cevoir un  autre  pour  constater  que  le  premier  jouait 
cette  fois  le  rôle  d  une  articulation  radicale.  Si  réel- 
lement le  signe  Bi  était  un  alBxe  du  pluriel,  ana- 
logue à  Taffixe  géorgien,  notre  mot  ►  ►  y  ►-^^ 
^^y  ^y>-,  appliqué  à  Ormuzd,  jouerait  ici,  en 
quelque  sorte,  le  même  rôle  que  le  titre  Elohim 
appliqué  à  Jehovah;  mais  j'aime  mieux  admettre 
qu'il  y  a  ici  une  faute  de  copie  commise  par  le 
lapide.  Tant  que  le  signe  ^  ^  y  n'aura  pas  une 
valeur  très-nettement  fixée ,  le  mot  médique  qui  re- 
XIV.  8 
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présente  l'idée  Dieu,  sera  condamné  à  rester  fort 
obscur.  Toutefois ,  nous  devons  aussi  proposer  une 
hypothèse  qui  ne  nous  paraît  pas  trop  invraisem- 
blable. Le  signe  final  du  nom  géographique  des 
Grecs,  correspondant  au  Karaka  persan,  est  incon- 
testablement notre  signe  ^  ^  J;  là  donc  il  pourrait 
se  lire  Ka;  mais  le  signe  ^iiT  Ka  nous  est  connu, 
cest  donc  plutôt  une  quiescente  GH  que  repré- 
senterait ^^y.  Or,  ce  signe  qui  est  si  souvent 
Taffixe  indice  du  pluriel,  nest  peut-être  pas  autre 
chose  queTindice  du  pluriel" arménien^.  (En  armé- 
nien le  pluriel  se  forme  par  l'adjonction  de  Tune  des 
articulations  ^  kh,  u  s  ou  g  ts.)  Si  nous  admettons 
provisoirement  cette  valeur,  sauf  à  la  vérifierplustard, 
nous  pouvons  comparer  notre  mot  ANaGH  au  mot 
persan  naqa,  «roi»,  des  inscriptions  trilingues,  et 
au  grec  araÇ,  «  souverain ,  prince  ».  Nous  savons ,  en 
effet,  que  ce  titre  est  très-fréquemment  appliqué  aux 
divinités  de  fOlympe. 

Voyons  maintenant  les  autres  positions  gramma- 
ticales où  se  trouve  notre  mot  médique  Dieu. 

Nous  le  rencontrons  dans  la  phrase  suivante. 


Ka  Ra       Cha        Ra  Ra  A  Na 


►-► 


:j:=i--h-:=:t 


GH  Bi  Dé  Na. 


qui  correspond  au  membre  de  phrase  aJiya  ma- 
tithista  baganam,  qui  (est)  maximus  deorum.  » 

Les  deux  premiers  mots  vont  être  étudiés  un  n^u 
plus  loin;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  »-^r"» 
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^►-T  KKa  est  le  pronom  relatif  qui,  et  ►5tt  V 
f^^  ►~^yy» —  la  forme  superlative  d'un  mot  ayant 
le  sens  de  «bon,  grand,  excellent»;  dès  lors  ce 
qui  nous  reste  de  la  phrase,  c est-à-dire  ►-►^  ►-^  T 
^  ^  y  ^Zj^^-  ► — ^  ►~^y.  doit  comporter  exacte- 
ment le  sens  du  mot  au  génitif  pluriel,  Baganam 
ou  deorum. 

De  quoi  s  est  compliqué  notre  mot  Diea?  des 
trois  lettres  ^J»^-  ^—^  ^^Zj»  ^^^*  ^^^  ^^^^  der- 
nières forment  évidemment  un  affixe  destiné  à  ca- 
ractériser un  cas  de  la  déclinaison  médique.  IJ 
semble  que  ce  cas  doive  être  le  génitif,  à  en  juger 
par  le  cojntexfl;  mais  cette  conclusion  serait  un  peu 
hâtée ,  car  nous  trouverons  dix  bonnes  preuves  pour 
une  quand  nous  voudrons  établir  que  la  désinence 
du  génitif,  aussi  bien  du  génitif  pluriel  que  du  gé- 
nitif singidier,  consiste  en  ►-^J  Na  simplement. 
Notre  affixe  > — i  ^^Zj  ^  donc  un  autre  rôle  que 
celui  de  laffixe  du  génitif  régulier.  Avant  tout 
cherchons  la  valeur  de  cet  affixe.  Le  dernier  carac- 
tère seul  nous  est  connu;  le  premier  > — ^  mérite 
toute  notre  attention,  et  nous  allons,  je  Tespère, 
arriver  à  préciser  la  transcription  qu'il  doit  recevoir. 

Il  est  une  idée  qui  se  présente  très-fréquemment 
dans  nos  textes  médiques ,  c  est  celle  que  comporte  le 
mot  creavit,  effecit,  appliqué  au  Dieu  suprême  Ormuzd. 
En  persan  ce  mot  est  a  Ai,  littéralement,  «  il  a  donné ,  » 
plutôt  que  adfca,  «  il  a  posé,  établi  ».  En  médique,  c  est  le 
plus  fréquemment ►-  ^  ^^^  ^^HfT»  9"^  ^^  ^**  •  ^  GhDa , 
et  qui  se  trouve  deux  fois  remplacé  par  ^^^  TT  T^ 

8. 
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^^iJT  (Nakch-i-Roustam,  iig.  2);  or  ce  dernier 
mot  se  lisant  indubitablement  DaSDa  ou  TaSTa ,  il 
est  bien  clair  qu'il  doit  en  être  à  très-peu  près  de 
même  du  premier,  et  que,  par  suite,  le  caractère 
> — ^  représentait  un  son  syllabique  bien  voisin  de 
Da  ou  de  Ta;  en  conséquence,  je  n hésite  pas  à  y 
voir  l'image  de  la  syllabe  De.  Voici  pourquoi  :  si 
nous  adoptons  cette  transcription,  notre  aflEbte  de- 
vient identique  avec  Taffixe  turk;^^  den,  indice  de 
Tablatif;  or,  en  turk,  le  comparatif  et  le  superlatif  ré- 
gissent l'ablatif,  et  on  dit  régulièrement  Sy^^  {j^^^ 
anden  bnîuk,  «plus  grand  que  lui»,. et  ^jùJy^  aK^ 
^y^ ,  «  le  plus  grand  de  tous  »  (litS*alement  plus 
grand  que  tous.)  Je  n  hésite  pas  à  retrouver  dans 
notre  phrase  médique  la  même  règle  grammaticale, 
et  à  voir  dans  notre  mot  ►-►-{  ^^Il|  ^  ^  J  ►T^^ 
i^  i^^y  ANaGHBiDèNa,  un  véritable  ablatif  de 
forme  turke,  régi  par  le  superlatif  qui  précède. 
Nous  verrons  plus  loin  s'il  se  présente  un  seul  fait 
qui  contrarie  cette  hypothèse. 

Une  dernière  forme  du  mot  Dieu  se  rencontre 
dan^  les  inscriptions  médiques;  elle  a  été  signalée 
par  Westergaard  dans  les  inscriptions  persépolitaines 
marquées  par  lui  de  la  lettre  H  (Iig.  20  et  21),  et 
de  la  lettre  I  (Iig.  i3);  elle  se  rencontre  dans  la 
phrase  dont  voici  la  contre-partie  persane  :  Màna 
Auràmàzda  upâstam  Bàrthawà  hadâ  vithaibis  Bàgibis. 
((  Mibi  Âuramazdes  auxilium  afferat  cum  gentiliciis 
«  diis.  )) 
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La  phrase  médique  correspondante  qui  est  la 
suivante  : 

OT -H  ti:=:^&=  >^ -:=î -Hf -rT 

est  traduite  ainsi  qu'il  suit  par  Westergaard  : 
((  Ideo  Âuramazdes  hoc  favore  dignum  prosperet 

«  cmn  diis.  u 

D'un  autre  côté[,  la  formule  cam  dus  est  rendue 

par  les  mots  ^^  ^^J  ^^J  ^>—  ►-^  ^^ 

•»-JT  ^irT  dans  l'inscription  persépolitaine  E  de 

Westergaard  (lig.  28  et  dernière). 

Il  en  faut  conclure,  ou  bien  que  cette  dernière 

forme  est  une  abréviation ,  ou  que  la  même  expression 

s'écrivait  indifféremment  : 

-Hf -:=T  ::r:T  ::!- H  T  irïïl  :^ïï  ^ 

^JfJ  .^  ou 

•M  »-C^  tX^  n*^  «H     """"i"*     ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  sous  les  yeux  ou 
un  ablatif  ou  un  instrumental  ;  c'est  un  fait  indubi- 
table. Westergaard,  ayant  remarqué  que  finstru- 
mental  géorgien  était  déterminé  par  l'afiixe  tha, 
conclut  à  l'identité  de  l'instrumental  médique  avec 
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l'instrumental  géorgien,  et  en  cela  il  peut  avoir 
raison. 

En  mongol ,  nous  trouvons  deux  formes  de  Tins- 
trumental  :  la  première ,  en  e-Ç\  har  et  en  ^rrf\  yar, 
correspond  à  1  emploi  de  la  préposition  «  avec ,  par 
le  moyen  de  »;  la  deuxième,  en  '^r^jOy  louka,  cor- 
respond à  l'emploi  de  la  préposition  «  avec  » ,  pour 
indiquer  la  réunion ,  l'enSemble  ;  ici  donc  rien  de  sem- 
blable à  notre  instrumental  médique.  Le  turk  n'a  pas 
non  plus  conservé,  dans  son  paradigme  des  noms, 
Je  cas  instrumental ,  il  ne  peut  donc  nous  servir  à 
reconnaître  notre  forme  médique ,  et  puisque ,  parmi 
les  idiomes  d'origine  taitare,  le  géorgien  a  conservé 
un  instrumental  analogue  au  médique,  nous  pou- 
vons, comme  Westergaard,  assimiler  ces  deux 
formes. 

Il  résulterait  de  là  que  l'instrumental  en  langue 
médique  était  caractérisé  par  la  désinence  complète 

ou  par  la  désinence  peut-être  abréviative  de  la 
précédente  ►— ^.  Nous  aurons  probablement  plus 
tard  loccasion  de  vérifier  ou  d'infirmer  cette  hypo- 
thèse. Quoi  quil  en  soit,  nous  rencontrons  ici,  pour 
la  première  fois,  un  signe  J  ^""TTT»  dont  la  valeur 
nous  est  encore  inconnue,  et  qu'il  serait  important 
de  déterminer,  parce  qu'il  se  présentera  souvent 
dans  le  cours  de  nos  analyses  :  ce  signe  se  trouve 
dans  l'inscription  de  Nakch-i-Roustam  dans  le  mot 
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qui  remplace  le  mot  ►^-^  ^ZlîIT  ^^HfT'  ^^^^f>it,  du 
membre  de  phrase  correspondant  au  persan  hya 
martiyam  ada ,  et  dont  la  contre-partie  riiédique  est 
la  suivante  : 

►^Tlf  ^  ^— Tf  ^"^^11'  ^^"^  l'inscription  de  Darius 
de  TElvend. 

>^f7f  Hfl^  CT  tICT  ^^^I»  ^^'^^  rinscription 
de  Xerxès  de  la  même  localité. 

3"  -:^  ^  t:ê^t-  t^  h  t  ::iïït 

►-^y  ^  ^  ^^J^,  dans  rinscription  de  Nakch-i- 
Roustam. . 

Un  peu  plus  loin,  nous  trouvons  dans  les  trois 
mêmes  inscriptions ,  pour  correspondre  auxmots  per- 
sans hya  Dariyawaum  (ou  Kkshayarsham)  Khshaya- 
thiyam  aqunaush,  le  membre  de  phrase  médique 

-^  ^  T  ^-TT  Hiïl^  &=tV  I^  i 
:i:Tf  f  ÏÏTs^  ^  -TT^  ::T  iVi  ^-ïï>  -- 

cription  de  Darius  de  TElvend. 

►-^Ti  ^"""T  tT^T  ^^^-TT,  inscription  dé  Xerxès 
de  TElvend. 
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pr  I  ïïTï^:  ►^  -ïï^  ::t  rra^^. 

inscription  de  Nakch-i-Roustam. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que,  lorsqu'il  s'a 
gissait  d'êtres  animés,  le  mot  médique  emplc^é 
pour  rendre  l'idée  creavit  changeait  comme  dans  le 
texte  persan,  où  ada  devient  (JUjunaush,  et  que 
Je  mot  ordinaire  ►— i  T"^  ^^^HT  ^^  ^^^^— TT 
f  ^  ^^^^»  s®  transformait  en  ►-TJ^  ^  rj  ^^ 

^^ouenHi::îïï-:saiï:&^- 

La  comparaison  de  ces  deux  mots  ne  pouvant 
nous  suggérer  la  valeur  du  signe  J  ^TTT,  cherchons 
ailleurs. 

Le  mot  des  contrées,  au  génitif  pluriel,  est  rendu 
en  persan  par  le  génitif  dafcyuTiam,  que  nous  trou- 
vons transcrit  à  peu  près  exactement  dans  finscrip- 
lion  D  de  Westergaard. 

Da  H        Hott  Na  M 

tandis  que  le  plus  ordinairement  nous  trouvons  la 
forme  réellement  médique 

D*  H        ou  CH  De  N«. 

Ënfin^  l'un  des  cinq  exemplaires  différents  de 
l'inscription  C  de  Westergaard  (Rich,  i5),  nous 
donne  la  forme 

D«  H        HOU  GH  Di  Na. 

d'où  nous  pouvons  conclure  déjà  que  les  signes 
> — ^^  et  ^yyy,  sont  à  très-peu  près  équivalents  »  et 
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très-voisins  de  ia  diphthongue  OU.  La  forme  ordi- 
naire du  mot  signifiant  les  contrées  me  suggère  Ti- 
dée  d'attribuer  au  signe  ►— JJ^  la  valeur  HOU,  et 
au  signe  ^Tjy  la  valeur  OU  non  aspirée;  pour  venir 
à  l'appui  de  cette  hypothèse,  je  ferai  observer  que, 
dans  l'écriture  assyrienne,  le  signe  ^TTT^  est  indu- 
bitablement une  voyelle  simple^  et  non  une  diph- 
thongue aspirée.  Westergaard  lit  ces  deux  mêmes 
signes  YU  et  YO;  mais  cette  iectiu'e  n'est  fondée 
que  sur  la  forme  d'un  mot  persan ,  qui  a  pu  se  trouver 
plus  ou  moins  altéré  quand  il  a  passé  dans  l'idiome 
médique;  d'un  autre  côté,  les  mots  persans  hya 
awam  asmanam  ada,  sont  représentés  en  médique 
sous  les  formes  différentes 

►-^  ^I^  r^^-^T»  inscription  de  Darius  de  l'El- 
vend. 

►— i  ^Z3nf  ^^^^'  inscription  de  Xerxès  de  TEl- 
vend. 

-T  ^ïï^  Hiï:E  Hï^  H  ^-ïï  t:^ 

^^^-TT,  inscription  de  Nakch-i-Roustam. 
Et  enfin 

-:^  ^ -H[  ^Ti:^ -u^ -ïï^  I  ::ïïi 

^^  ^^  ^"^  ^^^^»  inscription  persépolitaine , 
D  de  Westergaard. 
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De  ce  dernier  texte ,  Westergaard  conclut  que  le 
signe  T  ^TTT  est  une  consonne^  quiescente  du  même 
organe  que  le  signe  ►— ^,  De,  quil  lit  tu,  et  par 
conséquent  poiu*  lui  un  th  quiescent.  Quelque  ap- 
parente que  soit  la  possibilité  de  cette  transcription , 
j'avoue  quelle  ne  me  satisfait  pas  pleinement.  Il  y 
a  si  près  du  signe  ^jyj,  qui  pour  Westergaard 
forme  le  pronom  Yo  J  ^JU  de  la  première  per- 
sonne, au  signe  J  ^^TTT»  q^'îi  lit  *^»  q^^  je  n'ad- 
mettrai quavec  une  extrême  défiance,  une  diffé- 
rence aussi  tranchée  entre  deux  signes  qui  ont  pu 
et  dû  perpétuellement  se  confondre  Fun  avec  l'autre  ; 
d'ailleurs ,  l'existence  du  signe  d'attention  T  placé  in- 
variablement devant  un  pronom  personnel  ,•  offre 
quelque  chose  d'assez  étrange  en  soi,  si  nous  re- 
marquons surtout  que  le  mot  Dieu,  bien  autrement 
important  qu'un  simple  pronom,  ne  reçoit  nulle 
part  ce  signe  d'attention. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  signes  ►^-^^  ^t 
^^TTT  permuter  sans  inconvénient  :  qu'y  a-t-il  dès 
lors  d'impossible  à  ce  que  le  graveiu*  de  l'inscription 
D  ait  commis  un  lapsus  scalpri,  et  écrit  ►"-TJ^  J 
^ZjJ]  ^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^I^  ^ — i^  quand  pour  lui 
les  signes  ►—^^  et  ^Tjy  étaient  à  très-peu  près  équi- 
valents, et  qu'il  ne  commettait  en  définitive  qu'un 
redoublement  de  voyelle?  Résumons  :  il  me  paraît 
difficile  de  croire  que  les  deux  signes  ^TTJ  et 
y  ^yyy,  si  voisins  de  forme,  sont  deux  signes  aussi 
différents  qu'une  diphthongue  Yo  et  un  th  quies- 
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cent,  et  il  est  fort  possible  que  ces  deux  signes  n'en 
soient  en  réalité  quun  seul,  image  à  la  fois  du  son 
de  FM  et  de  la  diphthongue  Ou.  Jusqu'à  plus  ample 
informé  donc,  nous  nous  abstiendrons  d adopter 
définitivement  une  valeur  fixe  pour  ce  caractère 

Voici  tous  les  mots  dans  lesquels  se  trouvent  ces 
deux  caractères  : 

Qombreux,  en  persan  parnwnam. 
T      TTT      moi,  en  persan  adam. 

I  TITt=  y  ^ÏÏT  ►^  ►-^^IT»^  des  rois,  en  persan  ^ 

khihayatldyanam, 

persan  dahyaunam. 

I  ^Hiï  ^^  t^  "H  /^^T  peuplées  de 
beaucoup  de  nations,  en  persan  paruMinanam. 

]  yyy^  y  ^yyy  g— ^— t:  ►-^ly  des  rois,  voir  plus 

haut. 

I       TTT  ►-TT  ►-^    y       à  moi,  en  persan  mana. 
I  yyyt^  ^  yyy  ►-    y  ^^^  ^oi,  en  persan  khshayihiyam. 
►î^  9  i^yyt  ►-^Eyy^^'  Très-grand. 

Nous  ne  pouvons  conserver  le  moindre  doute 
sur  le  sens  de  ce  mot ,  sens  qui  se  trouve  fixé  par 
la  présence  du  mot  en  question  dans  le  membre 
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de  phrase  que  nous  aïiaiysons ,  et  dans  cette  autre 
phrase  où  le  roi  dit  :  «Je  suis  Darius  (ou  Xerxès,) 
roi  très-grand,  roi  des  rois.»  Dans  l'un  et  l'autre 
des  deux  passages  du  texte  persan  qui  correspondent 
à  nos  passages  médiques,  le  mot  wazarka,  «très- 
grand  )) ,  est  représenté  par  le  mot 

qui  se  lit  Ra  GHa  Ra  Ra. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  forme  même  de 
ce  mot,  nous  devons  faire  quelques  remarques  es^ 
^  sentielles  siu*  la  valeur  des  caractères  qui  le  com- 
posent. Le  premier  signe  i^tty»  ainsi  que  nous  l'avons 
constaté,  se  rencontre  dans  les  noms  de  Xerxès, 
d'Artaxerxès ,  de  Gandhara  (persan  Gadara)  et  des 
Sattagètes  (persan  Thatagus).  Les  noms  de  Xerxès 
et  d'Artaxerxès  nous  fournissent  une  valeur  bien 
déterminée  pour  ce  caractère;  il  doit  s'y  lire  Ra, 
tandis  que  cette  valeur  reste  indécise ,  lorsqu'il  s'agit 
des  deux  noms  géographiques.  D'un  idiome  à  l'autre 
en  effet,  les  noms  de  ce  genre  varient  généralement 
assez  pour  que  les  valeurs  alphabétiques  qu'on  en 
déduirait  puissent  paraître  sujettes  à  contestation. 
Si  maintenant  le  caractère  ►^nr  doit  se  transcrire 
Ra ,  comment  expliquer  la  présence ,  dans  l'alphabet 
médique,  d'un  caractère  identique  ►-^TT>— ,  dont 
la  valeur  Ra  se  déduit  de  la  décomposition  des 
noms  d'Ormuzd,  de  la  Drangiane,  de  Gandhara, 
de  l'Assyrie,   des  Sakes  Tigrakhoudes ,  etc.  Cette 
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homophanie  parfaite  est  en  désaccord  avec  le  ca- 
ractère essentiel  de  récriture  médique;  nous  pou- 
vons donc  être  assurés  qu'il  y  avait  une  diffé- 
rence dans  la  pronondation  des  deux  signes  ►Î5YY 
et  ►-^STT»— -,  dififérence  que  noiè  ne  pouvons  nous 
permettre  de  deviner,  mais  que  nous  devons  au 
contraire  nous  efiforcer  de  déduire,  s'il  est  possible, 
de  l'étude  des  textes  à  notre  disposition.  Contentons- 
nous  donc,  pour  le  moment,  de  déclarer  qu'il  ne 
peut  y  avoir  identité  parfaite  de  transcription  pour 
les  deux  caractères  en  question.^ 

Quant  à  la  lettre  y^,  elle  nous  est  fotu*nie,  tout 
au  moins  approximativement,  par  les  noms  de 
Xerxès,  d'Artaxerxès  et  des  Sakes  ou  Scythes. 

Le  nom  de  Xerxès  s'écrivant 

RH  Sa  Ra      GHa. 

KH  Sa  Ra  GH         GHa, 

nous  pouvons  être  assurés  que  les  deux  signes 
►-^  et  y^,  ont  eu  une  valeur  difiFérente  dans  l'i- 
diome médique;  nous  donnerons  plus  loin  une 
bonne  raison  qui  fixe  la  valeur  Sa  du  signe  ►  j  . 
C'est  donc  le  signe  Jj^  qui,  s'éloignait  de  cette  pro- 
nonciation. A  priori,  il  semble  que  l'on  peut,  sans 
^andes  chances  d'erreur,  admettre  que  le  signe  y^ 
représentait  une  syllabe  formée  de  la  chuintante  et 
de  la  voyelle  a.  Nous  adoptons  donc  provisoirement 
cette  transcription,  saur^à  nous  assurer  de  sa  lé- 
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gitimité  plus  tard  s  il  y  a  lieu;  en  attendant,  nous 
devons  constater  un  fait  important  et  qui ,  bien 
loin  de  contrarier  Thypothèse  que  nous  venons  d'a- 
dopter, semble  au  contraire  la  corroborer.  Ce  fait 
est  le  suivant  :  les  signes  ►  t  et  Jf-  pouvaient  per- 
muter dans  les  noms  propres.  Cette  permutation 
dune  sifflante  en  chuintante  s'explique  par  Tâppli- 
cation  dune  écriture  évidemment  empruntée,  d'ail- 
leurs, à  la  représentation  dun  idiome  assez  peu  fixé , 
grammaticalement  parlant,  conrnie  Tétait  Tidiome 
médique,  ainsi  que  nous  aurons  fi^équemment  oc- 
casion de  le  reconnaître,  et  surtout  lorsqu'il  s'agissait 
de  noms  propres.  Cette  permutation  se  reconnaît 
clans  les  noms  de  Xerxès  et  d'Artaxerxès,  qui  s'écrivent 

KH  Sa  Ra      CHa, 

Ra  Ta  RH         CHa        Ra      GHa, 

et  dont  la  partie  commune  offre  h  la  même  place 
une  fois  ►  t      et  une  fois  y^. 

Ceci  posé,  notre  mot  médique  signifiant  très- 
grand,  et  que  nous  avons  transcrit  provisoirement 
Ra  CHa  Ra  Ra ,  doit  être  forcément  considéré  conmae 
ayant  été  prononcé  de  telle  façon  que  les  deux  pre- 
mières syllabes  Ra  offraient  une  consonnance  mar- 
quée et  distincte  de  la  consonnance  appliquée  au 
caractère  syllabique  final. 

Notre  mot  comporte ,  sans  aucun  doute ,  le  sens 
d'un  superiatif ;  or,  nous  'Verrons  plus  loin  un  mot 
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composé ,  tiré  de  Tinscription  de  Nakch-i-Roustam , 
et  synonyme  du  wazarkaiya  persan,  appliqué  au 
génitif  bumiya,  «la  terre  »;  dans  ce  qualificatif,  nous 
serons  amenés  à  reconnaître  comme  représentant 
ridée  de  grandeur  le  composant,  ►-TTr  V  ►  ►  T 
►-^  ^T,  qui  doit  être  au  génitif;  nous  pourrons  par 
conséquent  le  débarrasser  de  la  désinence  ►-^T, 
indice  essentiel  de  ce  cas ,  et  dèà  lors  nous  n  aurons 
plus  sous  les  yeux  que  le  thème  ^^rj  V  ►^Hf»  ^^' 
gnifiant  grand.  Nous  pensons  qu'on  nous  permettra 
d'assimiler  ce  thème  à  celui  qui  a  fourni  le  super^- 
latif  ^  ^  ►î^  i-HT^- 

Il  nous  faut  maintenant  essayer  de  nous  rendre 
compte  de  cette  forme  de  superlatif.  Nous  allons 
constater  dix  fois  pour  une,  à  mesure  que  nous 
avancerons  dans  notre  analyse,  que  la  désinence  la 
plus  fréquente  du  pluriel  est  la  désinence  ►^yyr 
►-^TT» — ,  dans  laquelle  nous  ne  pouvons  mécon- 
naître la  désinence  ji  lar  ou  1er  des  pluriels  tiu'ks 
(très-certainement  identique  d'origine  avec  la  dési- 
nence mongole  v»^  nar  ou  ner  qui  joue  le  même 
rôle  grammatical  mais  moins  absolu  queaii^urk, 
puisque  certains  pluriels  sont  terminés  en  -^  5,  comme 
par  exemple  -r^r-W  ères ,  «  les  hommes  » ,  de  t^-j  ère). 
Le  thème  ►^rry  9 ,  «  grand  » ,  écrit  au  pluriel ,  com- 
porte donc  la  valem^  du  superlatif  «  très-grand  ». 
Comment  cela  peut-il  avoir  lieu?  C'est  ce  qu'il  s'agit 
de  démêler,  si  la  chose  est  possible. 

Dans  beaucoup  d'idiomes,  le  superlatif  est  très- 
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bien  rendu  par  la  répétition  du  positif.  Rien  nest 
plus  fréquent,  en  arabe  par  exemple,  où  Ton  dit 
fort  régulièrement  ^y^\  ^jmMà\ ,  «  très-noir  » ,  iJâ» 
aJô^,  «  très-beau  »  ;  en  français  même,  le  mot  bonbon 
ne  tire  pas  son  origine  dun  autre  fait  grammatical. 
D'un  autre  côté ,  la  répétition  d  un  substantif  forme 
régulièrement  le  pluriel  dans  certains  idiomes, 
comme  l'égyptien  ancien  et  le  malai,  qui  dit  très- 
bien  orang  orang,  a  l'homme  l'homme»,  pour  aies 
hommes  ». 

La  réduplication  d'un  mot  équivaut  donc  h  un 
pluriel  :  la  réduplication  d'un  mot  équivaut  à  un 
superlatif,  et  s'il  était  permis  d'appliquer  à  un  fait 
grammatical  l'axiome  de  géométrie  en  vertu  duquel 
deux  choses  égales  à  une  troisième  sont  égales  entre 
elles,  on  serait  en  droit  de  dire  que,  dans  certains 
idiomes,  le  superlatif  peut  être  rendu  parmi  pluriel 
appliqué  à  un  substantif  ou  à  un  nom  au  singulier. 
Hâtons-nous  d'étayer  ce  raisonnement  d'un  exemple 
emprunté  encore  à  la  langue  arabe  parlée.  On  dit  très- 
bien  pour  peindre  l'excellence  d'un  homme  :  {jJà  ^ 
^1>^ ,  littéralement  :  «  lui  hommes  bons  » ,  pour  «  c'est 
un  h^Jtame  très-bon».  Je  suis  très-poïté  à  croire 
qu'il  en  est  de  même  ici  et  que  notre  qualificatif 
►Î^YT  ^  ►^^  ►-^yy» —  Ra-GHa-Ra-Ra  a  pu  jouer 
le  rôle  d'un  superlatif. 

Nous  avons  fait  entrevoir  plus  haut  qu'il  devait 
y  avoir  forcément  une  nuance  de  prononciation  qui 
distinguait  le  son  de  la  syllabe  i^^.  du  son  de  la 
syllabe  ►^^JT»^-.  Nous  croyons  fermement  que  la 
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prononciation* de  la  désinence  turke  du|iluriel  nous 
donne  le  sens  dans  lequel  se  manifestait  cette  nuance 
encore  indéterminée,  et  que  la  transcription  du 
signe  ^^^Iff  doit  donner  quelque  chose  qui  approche 
de  notre  syllabe  La,  p}iisque  le  signe  ►-^TT»— 
ne  peut  présenter  d ambiguïté,  et  que  ce  signe  doit 
très-spécialement  se  transcrire  partout  Ra;  d'ailleiu*s, 
entre  les  deux  liquides  L  et  R,  il  y  a  certainement 
une  affinité  très-grande,  assez  grande  même  pour 
que  des  dialectes  dune  sente  et  même  langue, 
comme  le  copte ,  par  exemple ,  prononcent  et  écri- 
vent indifféremment  et  sans  altérer  la  signification 
d'un  radical,  la  lettre  p  à  la  place  de  la  lettre  A,  et 
réciproquement. 

Quelle  est  l'origine  du  thème  ►Syr  V  RaCHa , 
ou  LaCHa,  signifiant  «  grand  »  et  fournissant  le  plu- 
riel RaCHaRaRa  ou  LaCHaLaRa  pour  signifier  «  très- 
grand»?  Ni  le  mongol,  ni  larménien,  ni  le  kurde, 
ni  le  géorgien ,  ne  me  donnent  d'équivalents  de  ce 
mot  singulier,  dont  le  sens  est  bien  certain.  Le  turk 
seul  nous  office  le  mot  c^cïoir'  iakJicJii,  «  bon ,  beau,  ex- 
cellent», qui  peut  bien  avoir  une  origine  commune 
avec  le  mot  médique  racha  ou  hcJia. 

Nous  serions  réduits  à  ces  seules  conjectures  sur 
l'origine  de  ce  mot,  si  elle  ne  nous  était  révélée 
par  un  fait  de  plus,  dont  je  dois  la  connaissance  à 
l'érudition  de  mon  ami  M.  Prosper  Mérimée.  Dans 
l'idiome  particulier  à  la  race  dispersée  des  Tsi- 
ganes, Ziiigari,  Gitanos,  si  connus  en  France  sous  le 
nom  de  Bohémiens ,  l'idée  de  «  bon  » ,  ou  mieux  d'ex- 
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cellent  » ,  se  rend  parle  mot /ac/ia,  féminin  lachi,  plu- 
riel lâche.  Le  superlatif  «très-bon,  très-excellent», 
se  dit  lacho-lcLcho.  Personne  aujourd'hui  jn'a  plus  le 
moindre  doute  sur  Torigine  indienne  des  Tsiganes 
et  sur  fétroite  liaison  de  leur  idiome  avec  le  sans- 
crit. On  me  permettra  donc  de  prendre  mon  bien 
où  je  le  trouve,  et  de  croire  fermement  que  le  mot 
primitif,  devenu  le  médique  racha  ou  {ac/ia»  a  disparu 
de  toutes  les  langues  congénères  modernes ,  et  n'a 
survécu  que  dans  la  langue  des  Tsiganes.  Or  le 
sanscrit  nous  fournit  le  mot  ç5igr  hkcha,  qui  signifie 
«  très-nombreux  ))(d*où  le  mot  moderne  îafc),  et  qui 
en  passant  dans  un  idiome  adouci,  comme  le  zend, 
a  parfaitement  pu  devenir  lâcha.  Telle  est,  j'en  suis 
convaincu,  l'origine  de  notre  mot  médique. 

-Hf  i  -^^^  T^  ^Hiï  ^'^^- 

Toutes  les  lettres  de  ce  nom  noife  sont  déjà  con- 
nues, sauf  la  quatrième,  qui  se  déduit  par  l'analyse 
du  nom  même  qui  nous  occupe.  Nous  pouvons  donc 
le  transcrire  hardiment 

AOURaZDa^ 

En  persan  ce  nom  s'écrit  Auràmàzda  (  le  zend 
écrit  Ahnramazdâo) ,  et  en  assyrien 

A         Hou  Ra         Ma  Z  D  A. 

^  Du  reste ,  W^estergaard  a  constaté  avec  raison  que  le  signe  J>^ 
se  trouvant  placé  devant  le  signe  syllabiquc  f  f  Za ,  dans  un  mot  de 
la  ligne  38  de  Tinscription  de  Nakch-i-Roustam ,  ce  signe  devait 
comporter  la  valeur  d  un  z  quiescent. 
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Dans  aotre  nom  médique,  la  syllabe  Ma  a  dis- 
paru, et  il  ne  nous  reste  ^e  Aourazda;  c'est  là  un 
fait  que  nous  devons  admettre  sans  tenter  de  l'ex- 
pliquer. 

Le  nom  d'Ormuzd  est  ici  au  nominatif  :  le  fait 
n'est  pas  douteux  ;  mais  il  se  trouve  dans  d'autres 
positions.  Ainsi,  dans  les  lignes  4o  et  4i  de  l'ins- 
cription de  Nakch-i-Roustam ,  et  dans  la  contre- 
partie médique  de  la  phrase  persane  Auramazdaya 
upastamabara ,  traduite  parM.  Lassen  «  Auramazdi  ado- 
«  rationem  attulere ,  »  nous  trouvons  encore  la  forme 
►^Hf  i  ►-^yy»—  y>^~  ^^— yy,  propre  au  noqjina- 
tif ,  pour  image  du  datif  persan  Aaramazdaya. 

De  même  dans  la  ligne  45  de  la  même  inscrip- 
tion ,  et  dans  le  membre  de  phrase  correspondant 
au  persan  Aïta  adarrt  Auramazdam  Jaiiyamiya,  que 
Lassen  traduit  :  «  illud  ego  Auramazden  oro ,  w  nous 
avons  évidemment  le  nom  divin  à  l'accusatif,  et 
néanmoins  c'est  encore  la  forme  déjà  reconnue  pour 
le  nominatif  et  le  datif  qui  est  conservée.  Occupons- 
nous  maintenant  de  la  forme  du  vocatif. 

Dans  l'inscription  H  de  Westergaard  (lignes  19, 
a  o  et  21),  nous  lisons  : 

I  nn  --T  ^  -^-.T-  :^ïï  ::ïït  ::ff 
ni- ^T  ::t[t  :e-ïï  P^  :b-ïïv^ 

que  Westergaaard  traduit  :   «me  Auramazdes  me 
«tuere  cum  diis.  ». 
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L'inscription  de  Nakch-i-Roustam  se  termine  par 
Tinvocation  suivante  (lig;  44  et  45)  : 

-TT^  H  T  ::Tïï'  --t'  ^  -HT-  T-  ^TT 

-HT-T-^HiïT::ïïT-nT^-nT 
•^ 

que  Westergaard  coupe  et  transcrit  ainsi  : 

Yutayo  Aurazdaya?  ta  veyuta  Aarazdayo  suis.  Ce 
passage  correspond  au  persan  :  Aita  adam  Auramaz- 
danu  jadiyamiya ,  aitamaiya  Auramazda  dadathuwa  : 
«Iflud  ego  Auramazdem  oro,  ô  Âuramazdes  illud 
«mihi  concède.» 

Dans  i 'inscription  C ,  nous  lisons  dans  le  persan  : 

Awashchiya  Auramazda  paihawa  hada  bagaibish,  que 

Lassen  traduit  :  «Hœc  ergo,  ô  Âuramazdes,  tuere 

«  ciun  diis.  »  Le  texte  médique  correspondant  est  le 

suivant  (lig.  ai  et  2 5)  : 

^i  H  nn --T  ^ -^ïï- T- :bht 
^-rïïHfT-^nT^--T-:rf:xT 

Dans  la  même  inscription  nous  lisons  (lig.  1 9  et 
20)  : 

T  nn -Hf  ^ -HT- T- :«-ïï- T  ::tïï  ::!! 
i^  :rTTHiï-^  rTT  ^  -Hf  -H  ::n 
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et  ce  passage  correspond  ^au  persan  :  Mam  Aara- 
nmzda  pathawa  hada  bacfaibishiaMe,  ô  AiiraÉiazdes ,  ^      ^ 
tttuere  cum  diis.  » 

Enfin,  dans  rinscription  D,  nous  lisons  encore  la 
phrase^  persane  mam  Auramazda  pûthuwa,  etc.  awash- 
chiya  Aurawuzda  paûiuwa ,  «  me ,  ô  Auramazdes,  tuere , 
«  etc.  haec  ergo,  ô  Auramazdes  tuere.  »  Le  texte  mé-'* 
dique  coîrespondant  est  le  suivant^(lîg.  17  et  18)  : 

et  ligne  20  :  „ft  * 

Tels  sont  tous  les  passages  quil  nous  est  permis    ^*- 
de  comparer  entre  eïix  pour  arriver  à  déterminer  .j^' 
la  vraie  form^^cative  du  no^l  divin  d'Ormuzd; 
nous  verrons  en  même  temps  tout  ce  que  nous  ré-    > 
vêle  l'examen  de>ces  précieux  passages,  philologi- 
quementparlant,  et  indépendamm'entdeia  recherche 
du  vocatif  que  nous  espérons  en  déduife. 

Commençons  d'abord  par  isoler  les  différents 
*mots  qui  constituent  ces  phrases.  Nous  remarque- 
rons d'abord  que,  dans  les  passages  tirés  des  ins- 
criptions C  (lig.  i g  et  'ko),  et  D  (lig.  17  et  18), 
la  protection  que  le  roi  demande  au  divin  Ormuzd, 
il  la  demande  pour  lui-même,  tandis  que,  dans 
l'inscription  de  Nakch-i-Roustam  {ligf  Uk  et  45), 
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C  (lig.  24  et  25),  et  D  (lig.  20),  cestpoof  )e  palais 
bâti  jMiP  son  père  ou  par  lui-même  que  le  roi  des 
rois  invoque  la  protection  divine. 

Ceci  posé ,  comparons  entre  eux  les  passages  qui 
constituent  ces  deux  classes  distinctes  d'invocation. 
Dans  le  premier  cas,  c  est-à-dire  quand  il  s'agit  du 
monarque  parlant  de  lui-même,  la  formule  est  : 

H  (lig. .  9).  l'àiïT  --T  ^  -HT-  T-^  èHiï 

.1- 

Je  fais  abstraction  des  mots  qui  représentejjjt 
ceux-ci  :  hadu  hagaihish,  «cum  diis.  » 

Taïïaf^-::=:ïï.Hiï-^nTfT 

Dans  l'inscription  C,  le  texte  est  identique  avec 
^-  celui  que  nous  tirons  de  Tinscrip^oii  H ,  à  cela  près 
que  le  signe  J  ^ZTJJ  remplace  le  ^gde  ^Tjy  après 
le  nom  d'Ormuzd ,  c  est-à-dire  après  le  ^»— TT  final 
de  ce  nom.  Si  les  copies  de  Westergaard  méritent  i 
comme  je  nen  doute  pas  un  seul  instant,  la  plus 
entière  confiance,  ce  que  j*ai  dit  plus  haut  sur  fi- 
dentité  possible  des  signes  T  T^JTI  et  ^TTT,  se  trouve*^ 
singulièrement  corroboré. 

Enfin  D  nous  donne  (lig.  18)  : 

T  :^  --T  ^  -HT--T-  ^ïï  t^  ^- 
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Évidemment  ie  pronom  personnel  de  la  première 
personne  correspondant  au  persan  |pam  est  repré- 
senté par  le  signe  unique  T  ^TTT. 

<^uant  au  mot  qui  signifie  protège  à  Timpératif , 
il  est  très-certainement  représ^té  par  les  groupe^i^^ 

ainsi  que  cela  va  ressortir  pleinement  de  Tinspection 
pure  et  simple  des  invocations  de  la  deuxième  classe-» 
c  est-à-dire  de  celles  qui  concernent  les  demeurf^ 
royales.  Il  nous  reste  donc  ,^  sans  aucun  doute ,  pour 
notre  vocatif  cherché ,  * 

--T  ^ -HT- 1- ^ïï  ::tïï  :^ 
ou  M  ^ -HT- T- ^ïï  y  nïï__:jff 

ou  enfin 

■ --t^-ht-t-^tt:^ 

Westergaard  admet  que  le  signe  T  ^Jjy  qui  suit 
le  nom  divin  représente  "^ime  seconde  fois  le  pro- 
nom personnel,  et  que.  Je  signe  MRP  joue  le  rôle 
dune  sorte  d'interjectîd^  avant  Timpératif.  Je  suis 
bien  tenté  de  penser  que  cette  opinion  ne  représente 
pas  exactement  les  faits  grammaticaux  ^n|e  comporte 
la  présence  de  ces  deux  signes  ou  dii'  signe  isolé 
^^  après  le  nom  d*Ormuzd,  placé  nécessairement^^ 
au  vocatif.  ^  ^ 

D'ahord  la  répétition  du  pronom  personnel ,  qui 
n'est  exprimé  qu  une  seule  fc^s  dans  le  texte  persan , 
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paraît  assez  peu  rationnelle,  et  la  lecture  d'une 
phrase  qui  donue  le  sens  «  me  Aurazmades  me  tuere,  » 
me  semble  douteuse  par  suite  de  sa  construction  seule. 

Ensuite,  je  le  répète,  si  les  copies  de  Westergaord 
sont,  comme  je  le  crois,  irréprochables,  le  signe 
^TTTj  qu'il  lit  Yo,  devient  une  fois  Téqulydent  du 
signe  T  rrry,  quil  lit  Th  dans  lïntérieur  des  mots, 
et  Yo  partout  où  ce  signe  est  isolé.  De  plus,  il  se  trouve 
supprimé  une  fois  dans  l'inscription  D,  et  je  crois 
presque  permis  d'en  conclure  que  ce  signe  repré- 
sente ici  une  voyelle  redondante ,  dont  la  suppression 
ne  pouvait  en  rien  altérer  le  sens. 

En  conséquence,  je  serais  assez  porté  à  croire 
que  le  vocatif  était  précisément  caractérisé  par  la 
désinence 

Tnïï::if 

ou  seulement  MRF 

Voyons  s'il  existe  quelque  part  des  traces  de  cette 
forme  vocative. 

Le  vocatif  turk  se  forme  en  faisant  précéder  le 
nominatif  ùr  une  des  interjections  suivantes  : 

^  y^s  <S^  «'">  (sir^  hehei,  hj^  hreh. 

Rien  donc  ici  de  semblable  au  médique. 

En  mongol',  le  vocatif  se  forme  par  l'adjonction 
au  thème  de  la  désinence  -r\.  Ainsi,  par  exemple, 
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Tvr\  ère  y  «  rhomme  » ,  fait  au  vocatif  f  yi  t  ^  erea ,  «  ô 
homme  » ,  et  le  pluriel  -r^rr^  ^^^^  »  ^^  les  hommes  » ,  fait 
t^tAt^  eresa,  «ô  hommes»;  mais  souvent  aussi  le 
vocatif  ainsi  formé  est  précédé  de  Imterjection -rrO  aï, 
ou  -f^-rv  aîay  que  nous  retrouvons  évidemment  dans 
le  turk  ^^\ ,  et  dans  le  persan  ^1 ,  mais  dont  l'em- 
ploi n  est  pas  indispensable.  En  kurde  le  vocatif  est, 
comme  en  arabe,  caractérisé  par  l'interjection  l». 

Le  mongol  nous  paraît  donc  ofirir  quelques  traces 
de  ïa  désinence  vocative  de  l'idiome  médique,  mais 
le  géorgien  va  nous  offrir  un  résultat  plus  satisfaisant. 

Voici  la  règle  de  formation  du  vocatif  dans  cette 
langue.  (Je  transcris  la  grammaire  de  Bi*osset  p,  1 5.) 
Le  vocatif  se  forme  par  *^  o,  ajouté  au  nominatif.  Si 
ce  dernier  se  termine  en  «  i,  cette  voyelle  est  suppri- 
mée ;  souvent  le  vocatif  est  précédé  par  l'interjection 
|o  Jwi  y  «  oh  »  !  Exemple  :  '^^i*  mama,^n  le  père  » ,  '^^'^àm. 
mamao  ou  ^o  *âc»*3i«  Jioi  mdmaOy  «  ô  père!  »  Le  mongol 
et  le  géorgien  opèrent  donc  exactement  de  même 
pour  former  le  vocatif,  et  je  suis  bien  tenté  de  croire 
que  ce  vocatif  géorgien  n'est  autre  chose  que  notre 
vocatif  médique. 

Passons  maintenant  à  la  comparaison  des  invo- 
cations de  la  deuxième  classe. 

L'inscription  de  Nakch-i-Roustam  nous  donne 
(«g.  45)  : 

-ïï^  H  —y  i  -^ïï- r- ^-ïï  T  ::ïït 

l'inscription  C 
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et  enfin  l'inscription  D 

De  ces  textes  rapprochés,  il  résulte  plusieurs  faits 
importants  à  noter;  d'abord,  je  pense  que  la  fin  de 
Vinscription  de  Nakch-i-Roustam  doit  être  traduite 
de  la  manière  suivante  :  <(  Hoc  ego  Âuramazden 
((oro,  hoc  (ou  Uœc),  o  Aaramazdes,  taere.n 

SU  en  est  réellement  ainsi  (et  le  contexte  mé- 
dique  semble  bien  l'indiquer,  je  m'empresse  de  le 
dire),  nous  avons  encore  ici  le  vocatif,  mais  se  pré- 
sentant sous  la  forme  mongole ,  ou  mieux  géorgienne 

— t^-:^-t-&-ïït::ïït 

A       ou  Ra  Z  Da  0. 

Dans  les  passages  tirés  des  inscriptions  C  et  D , 
il  se  présente  une  variante  importante  à  constater. 
Le  texte  de  ces  inscriptions  nous  apprend  que  le 
roi  appelle  la  protection  d'Ormuzd  sur  le  palais 
qu  a  bâti  son  père  et  sur  oeiui  qu'il  a  bâti  lui-même  : 
Il  s'agit  donc  de  deux  ou  plusieurs  édifices ,  et  le 
pronom  démonstratif  est  écrit  : 

Devons-nous  conclure  de  là  que  le  signe  ^^T 


AOUTSEPTEMBRE  1849.  135 

est  i'éqiiivalent  du  signe  ^E^-JJ?  Je  me  refuse  po- 
sitivement à  le  croire* 

Nous  avons  déjà  vu  que  ^^J  représentait  par- 
fois une  désinence  plurielle  que  Westergaard  a  rap- 
prochée de  la  désinence  géorgienne  Bi.  De  notre 
côté  nous  croyons  y  reconnaître  la  syllabe  KHa , 
identique  avec  la  désinence  arménienne  ^  kh.  Si 
l'inscription  D  est  bien  copiée,  il  est  difficile  de  de- 
viner quel  rôle  joue  le  ^«^JJ  Da  »  qui  forme  la 
désinence  du  pronom  démonstratif.  Serait-ce  par 
hazard  une  syllabe  enclitique,  analogue  au  <î^ grec? 

Les  deux  passages  tirés  de  C  et  de  D ,  ainsi  que 
nous  lavons  déjà  dit  plus  haut,  font  voir  que  l'im- 
pératif du  verbe  médique,  qui  signifiait  protéger, 
est  biei^ 

or,  comme  l'inscription  de  Nakch-i-Roustam ,  si  nous 
en  jugeons  par  la  copie  de  Westergaard,  est  fort 
lisible  à  la  ligne  45,  il  faudrait  que  le  mot 

fût  l'équivalent  de 


cest  ce  que  je  n'admettrais  qu'avec  peine ,  et  comme 
cette  seconde  forme  se  représente  identiquement 
dans  cinq  textes  distincts,  tandis  que  la  première 
ne  nous  est  connue  que  par  l'inscription  de  Nakch-i- 
Roustam,  dont  il  a  été  si  difficile  à  Westergaard 
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de  prendre  une  copie,  jen  conclus  que,  jusqu'à 
pius  ample  informé,  nous  devons  nous  en  tenir  à 
la  forme  usuelle,  et  ne  pas  nous  préoccuper  de 
l'autre  dont  l'incorrection ,  sera  peut-être  reconnue 
quelque  jour.  Mais  ce  n'est  point  encore  ici  le  lieu 
de  rechercher  l'origine  probable  de  ce  mot;  reve- 
nons aux  formes  diverses  du  nom  d'Ormuzd.  Il 
est  clair  que  dans  les  textes  fournis  par  les  inscrip- 
tions C  et  D ,  le  vocatif  ne  comporte  pius  de  dési- 
nence particulière,  et  se  présente  sous  la  même 
forme  que  le  nominatif,  le  datif  et  l'accusatif.  Ne 
sommes- nous  pas  en  droit  de  conclure  déjà  de 
cette  simple  observation,  que  le  paradigme  de  la 
déclinaison  des  noms  médiques  était  d'une  simpli- 
cité telle,  que  les  désinences  des  cas  ne  é^  mani- 
festaient que  par  exception ,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  la  langue  médique  ne  tenait  pas  toujours  compte 
des  désinences  indices  des  cas,  et  procédait  par  de 
simples  règles  de  position  pour  déterminer  le  sens 
des  propositions  énoncées?  Je  suis  bien  tenté  de  le 
croire. 

Resterait  à  fixer  la  valeur  alphabétique  de  la  dé- 
sinence médique ,  indice  du  vocatif,  désinence  qui 
se  présente  sous  les  trois  formes 

J'ai  déjà  dit  que  le  signe  ^TTT  pouvait  fort  bien 
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netre  qu iine  forme  abrégée  ou  altérée  par  les  co- 
pistes du  signe  T  ^^TTT»  et  que  celui-ci  me  paraissait 
comporter  un  son  voyelle,  voisin  à  la  fois  de  la 
diphthongue  OU  et  de  Tarticulation  M.  Quant  au 
signe  ^^,  j'ignore  sa  valeur,  et  Westergaard  na 
pas  essayé  non  plus  de  la  fixer.  Je  me  permettrai 
néanmoins  une  hypothèse  que  je  me  réserve  de 
contrôler  plus  tard.  Le  signe  ffeu  initial  du  nom 
Achéménide  est  pour  Westergaard  un  O;  je  le  crois 
plutôt  un  À  long.  Ne  serait-il  pas  possible  que  le 
signe  MRP»  qui  n'en  diffère  que  par  la  position  des 
deux  clous  horizontaux,  expriinât  une  voyelle  ana- 
logue, un  0  par  exemple,  comme  nous  le  suggère 
la  variante  dans  laquelle  la  désinence  du  vocatif  est 
représentée  par  ce  caractère  seul?  Je  le  crois,  sans 
prétendre  en  aucune  façon  imposer  ma  conviction 
à  personne. 

Nous  n'avons  pas  fini  avec  le  nom  d'Ormuzd,  et 
il  nous  reste,  à  constater  qu'au  génitif  ce  nom  com- 
portait une  désinence  constante,  et  que  nous  re- 
trouvons partout  comme  indice  du  génitif,  tant  du 
singulier  que  du  pluriel. 

Nous  rencontrons  dans  les  inscriptions  E ,  lig.  1 8- 
1 9  ;  C  ,  lig.  1 7  ;  Nakch-i-Roustam ,  lig.  1 2-1 3 ,  lig.  2  9 
et  4o;  H,  lig.  10,  la  formule  suivante  : 

qui  correspond,  sans  aucun  doute,  à  la  formule 
persane  wasna  Auramazdaha ,  «e  voluntate  Auramaz- 
dis.  » 
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Dans  rinscription  D  (lig.  i  i  et  16),  la  même 
locution  est  répétée ,  mais  cette  fois  sans  que  le  signe 
►-^y  soit  placé  à  la  fin  du  nom  d'Ormuzd. 

Enfin,  dans  Tinscription  K,  le  signe  ^  manque 
après  le  signe  ^. 

Sans  nous  préoccuper  longuement  de  ia  déter- 
mination du  sens  de  l'expression  jRF  À  ^^^  ^^^» 
qui  trouvera  son  analyse  plus  tard,  nous  pouvons 
affirmer  à  l'avance  que  le  sens  «  e  voluntate  »  de 
cette  expression ,  ressortira  pleinement  de  la  com- 
paraison des  éléments  qui  la  composent,  avec  les 
mots  tirés  des  idiomes  persan  et  kurde ,  j  et  3! ,  pré- 
position persane  signifiant  de  ou  par,  et  tvem ,  ivei^ 
tvet,  «vouloir,  aimer»,  prétérit  tvia,  comportant  le 
t  euphonique,  qtii,  dans  la  conjugaison  kurde,  se 
place  élégamment,  ainsi  que  le  b,  entre  les  pro- 
noms personnels  az  (ou  men  au  parfait),  ta  (ou  ta 
au  parfait),  aou,  am,  oangJio,  oawam,  et  le  radical. 
Du  reste  cette  lettre  euphonique  dojt  disparaître 
entièrement  dans  certains  cas,  commet  par  exemple 
dans  la  forme  négative  az  navem,  «je  ne  veux  pas». 

Evidemment,  dans  l'expression  qui  nous  occupe, 
le  nom  d'Ormuzd  est  au  génitif  six  fois,  et  dans 
quatre  textes  différents  nous  le  trouvons  écrit 

A        on  Ra  Z  Da  I?a. 

et  deux  fois  dans  un  même  texte 

A        ou  Ra  z  Da. 
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Il  est  naturel  de  conclure  de  là,  comme  la  fait 
Westergaard,  que  le  signe  ►-^Hj  Na  est  une  dési- 
nence indice  du  génitif  ;  une  fois  de  plus  nous  pouvons 
constater  que ,  dans  Tidiome  assez  peu  fixé ,  proba- 
blement, que  parlaient  les  Mèdes,  la  présence  des 
flexions  caractéristiques  des  cas  n'était  pas  indis- 
pensable pour  que  Tintelligence  du  discours  fût 
complète. 

Voyons  maintenant  si  nous  pouvons  retrouver 
des  traces  de  notre  désinence  médique  ►-^HT  Na 
dans  des  idiomes  connus.  En  mongol  les  noms  de 
la  première  déclinaison  (terminés  par  une  des  voyelles 
T-v  ,  0  et  e,  a,  î  et  oa)  prennent  au  génitif  la  dé- 
sinence ^  in.  Les  noms  de  la  deuxième  terminés 
en  -f  71,  prennent  au  génitif  6"  oa,  et  enfin  les  noms 
delà  troisième,  c  est-à-dire  terminés  en  €^b,  W  k, 
^  m,  ^  l,  ^  r,  ^  t  ou  d  et-rr^ya,  prennent  r(  oun 
au  génitif. 

En  turk,  Tindice  du  génitif  singulier  et  pluriel 
est  la  lettre  2),  nommée  {jyj-f^,  qui,  dans  les 
parties  occidentales  de  Tempire  turk,  se  prononce 
comme  le  noun  ordinaire,  mais  qui,  dans  les  pro- 
vinces orientales ,  a  conservé  le  son  nasal  qui  lui  était 
primitivement  appliqué.  En  tatare,  le  saghir  noun 
se  décompose  en  n(j.  On  dit  doncjl  er,  (d'homme», 
2}j\  eruh,  ude  l'homme  )),jJ;5  erler^  «  les  hommes  » , 
2ijij\  erlernûy  u  des  hommes  ».  Le  génitif  turk  est  donc 
à  peu  près  identique  avec  le  génitif  mongol;  seule- 
ment, les  noms  terminés  en  ij  forment  le  génitif 
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comme  les  autres;  ainsi  ;^^^t,  «lion»,  fait  au  gé- 
nitif vib^X^I  arslanun,  du  «lion». 

En  géorgien,  la  formation  du  génitif  est  toute 
différente;  on  ajoute  ^*  sa  au  nominatif,  ou  ^  si, 
quand  le  nom  est  un  nom  propre.  Ici  donc  rien 
de  semblable  à  la  formation  médique.  En  résumé , 
il  nous  paraît  assez  naturel  de  retrouver  la  dési- 
nence médique  ►-^  J  du  génitif,  dans  le  |-  n  mon- 
gole ,  et  dans  le  2i   turk. 

Construisons  maintenant  le  paradigme  des  cas 
de  la  déclinaison  médique,  en  ce  qui  concerne  le 
nom  divin  d*Ormuzd.  Nous  avons  reconnu  les  formes 
suivantes  : 

A        ou  Ra  Z  Da.  IMtinencM. 


Nominatif.  ►  ►  T 

Génitif.  I          ' 

Datif.  ►-^y 

Accusatif.  ►  ►  T 


Vocatif. 


-T^H 


Ablatif. 


fOU. 
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L ablatif  seul  nous  est  inconnu,  et  pour  les  cinq 
autres  cas  nous  retrouvons  la  forme  du  nominatif 
employée  sans  scrupule;  le  génitif  et  le  vocatif  seuls 
comportent  plus  souvent  \me  désinence  qu*iis  ne 
s'en  rencontrent  dénués.  Si  donc  ces  désinences 
n'étaient  pas  indispensables,  elles  étaient  néanmoins 
d'un  usage  assez  répandu  pour  que  les  textes  nous 
les  présentent  plus  souvent  que  la  forme  privée  de 
désinence. 

►-^& —  ►trj  qui- 

Le  contexte  de  nos  inscriptions  démontre  de  la 
manière  la  plus  évidente  que  l'ensemble  des  deux 
groupes  ►-^» —  ►tny  constitue  le  pronom  relatif 
correspondant  au  ^ai,  quœ,  quod  des  latins. 

Ce  groupe  bilittère  se  retrouvant  dans  les  noms 


Â                 K 

Ka        Mi          Ni           Ch            Ghi                Ya. 

Achéménide 

et 

CHa           K                 Ra 

les  Sakes ,  les  Scythes ,  nous  ne  pouvons  hésiter 
sur  le  choix  de  la  transcription  à  lui  donner;  c'est 
donc  certainement  KKa  qu'il  faut  le  lire.  Wester- 
gaard  le  transcrit  KKHa,  mais  cette  transcription 
compliquée  de  l'aspirée  H  ne  me  paraît  pas  incon- 
testable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  reconnaissons  immédiate- 
ment dans  ce  mot  le  pronom  sanscrit  ^  A:a,  devenu 

XIV.  lO 
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le  ^e&  du  persan  moderne  et  du  kurde ,  le  *â> ,  S 
ou  J  turk,  et  le  qai  latin.  Il  ny  a  donc  pas  à  s*en 
occuper  plus  longuement.  L'origine  et  la  forme  du 
mot  sont  aussi  nettement  déterminées  qu'on  peut 
le  désirer. 


.^9^-:hïï^  ^ -:=j  ::n  n^ 

La       Gha         La  Ra  Â  Na  GH  Bi 

De  Na. 

(Est)  le  meilleur  des  dieux. 

Ces  deux  mots  ont  déjà  été  analysés,  ils  corres- 
pondent au  persan  mathista  Baganam,  ((maximus 
deoriun.  »  Il  ny  a  donc  pas  lieu  dy  revenir,  ici, 
autrement  que  pour  en  donner  la  transcription 
LaChaLaRa  AnaGHBiDèNa. 

►-^g=> —  ^►rT  KKa,  qui. 
ce,  cette. 


Le  contexte  nous  fournit  encore  le  sens  forcé  de 
ce  monosyllabe  que  nous  trouvons  répété  en  plu- 
sieurs passages.  Quant  à  sa  lecture  matérielle,  la 
forme  du  nom  médique  de  Xerxès  la  fixe  dune  ma- 
nière certaine.  Nous  avons  donc,  pour  le  pronom 
démonstratif  médique  >  t  ,  la  forme  Sa,  quii  s'agit 
de  retrouver.  Les  analogues  ne  manquent  pas  :  en 
sanscrit  nous  avons  esah  en  arménien  umém  sa,  en 
turk 3^,  en  géorgien  ^Ij  es,  en  latin  is,  en  français 
ce,  ça,  qui  ont  évidemment  la  même  origine  que 
notre  sa  médique. 
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Ce  pronom  se  montre  placé  ici  avant  le  nom  quil 
accompagne  (inscription  de  Darius  de  TElvend), 
dans  d'autres  cas  (inscription  de  Xerxès  de  TEIvend), 
nous  le  trouvons  après  le  nom.  Ce  fait  de  la  position 
arbitraire  du  pronom  démonstratif  mérite  d'être  re- 
marqué. 

►—  fc — t^  fc-Tty  ^"Iff  ^<^ï*de,  terre. 

Le  signe  qui  paraît  en  tête  de  ce  mot  est  consi- 
déré par  Westergaard  comme  ayant  exactement  la 
même  valeur  que  le  clou  vertical  isolé,  c est-à-dire 
comme  jouant  imiquement  le  rôle  dun  signe  de 
distinction  tout  à  fait  imprononçable.  J  ai  quelque 
répugnance,  je  lavoue,  à  admettre  ce  fait,  et  je 
vais  déduire  les  raisons  qui  me  le  font  révoquer  en 
doute. 

Si  le  signe  T  et  le  signe  ►—  étaient  équivalents, 
poiu*quoi  le  second  se  trouverait-il  constamment 
placé  à  la  tête  de  certains  mots,  toujours  les  mêmes, 
et  à  l'exclusion  absolue  du  signe  identique  T,  em- 
ployé dans  tous  les  autres  cas?  Ce  choix  arbitraire 
n  impliquerait -t -il  pas  une  bizarrerie  inexplicable? 
Westergaard  admet  que  le  premier  T  se  plaçait  in- 
variablement devant  les  noms  propres  et  les  mots 
signifiant  roi,  vainqueur,  plusieurs,  etc.  tandis  que 
le  second  se  plaçait  devant  les  mots  de  paoindre 
importance  j  tels  que  régions,  terre,  palais,  guer- 
rier, etc.  D  ajoute  que,  devant  le  nom  des  Perses, 
tous  les  deux  se  trouvent  indifTéremipqnt  employés. 
Nous  allons  examiner  ces  différentes  assertions  et  nous 
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efforcer  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  D  abord, 
si  le  système  de  Westei^aard  concernant  f indice  T 
qui  n'appartient  quaux  mots  importants  était  vrai, 
cet  indice  se  trouverait  en  quelque  sorte  déplacé ,  à 
mon  avis ,  du  moins ,.  devant  des  mots  tels  que  le 
pronom  personnel  ^TTT^  et  le  groupe  comportant 

ridée  seul,  unique,  ^TT^^=  ►-TfT'  ^^^^'1^  ^^  ^^^^ 
eussent  pu  parfaitement  rester  classés  parmi  les 
mots  de  moindre  importance,  et  qui,  suivant  ce 
même  système,  devraient  être  affectés  du  signe 
►— .  Certes,  des  idées  telles  que  celles  d  univers,  de 
contrées,  de  palais,  sont  bien  aussi  importantes  et 
dignes  de  distinction  que  les  idées  moi  et  seul. 
Pourquoi  d'ailleurs  le  nom  d'Ormuzd  et  le  mot 
Dieu  ne  comportent-ils  aucune  de  ces  deux  marques? 
D'un  autre  côté,  en  parcourant  les  textes,  je  n'ai 
trouvé  aucun  exemple  décisif  de  l'emploi  du  signe 
P' —  comme  marque  de  distinction  ;  en  effet,  c'est  à  la 
ligne  )  3  de  l'inscription  D  que  Westergaard  pense 
retrouver  le  nom  des  Perses  écrit 

au  lieu  de 

qui  se  trouve  partout  ailleurs. 

Le  texte  persan  correspondant  étant  assez  em- 
brouillé ,  grâce  aux  mots  inintelligibles  qu'il  renferme 
et  à  la  présence  tout  à  fait  inattendue  du  nom  des 
Perses,  je  n'hésite  pas  à  considérer  comme  plus  que 
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douteuse  Tidentité  du  mot  ►—  ^  ►^TT  ^  ^t  des 
noms  réguliers  J  ►-J  >  ^►.  JJ  ou  J  ►-^  ►  ^^  TTT 

Pa  Sa  Pa  Sa 

y  ^=T»  dont  ia  forme  est  tout  à  fait  dissemblable. 

Wa. 

Je  crois  donc,  sans  hésiter,  que  le  mot  ►— ^J 
p^yyr  39^  comporte  un  autre  sens,  .et  dès  lors  le 
rôle  du  signe  ►— ,  considéré  comme  une  simple 
marque  de  distinction ,  redevient  tout  à  fait  indéter- 
miné. D  ailleurs ,  à  la  ligne  1  7  de  finscription  de 
Nakch-i-Roustam  transcrite  par  Westergaard  lui- 
même,  le  nom  de  la  Susiane  commence  par  le 
signe  d'attention  ordinaire  T,  suivi  d'un  ►— ;  force 
est  donc  de  lui  attribuer  une  valeur  alphabétique. 
En  résumé,  il  est  difficile  d  admettre  Temploi  simul- 
tané de  deux  marques  imprononçables ,  tantôt  pou- 
vant et  tantôt  ne  pouvant  plus  se  suppléer  devant 
certains  mots.  Pour  lun,  le  clou  vertical  J,  il  ny  a 
pas  de  doutes  à  conserver;  pour  Tautre,  le  clou 
horizontal  ►— ,  sa  constance  à  la  tête  de  certains 
mots  me  porte  à  croire  qu  il  représente  une  véritable 
prise  de  son,  quelque  chose  comme  un  A  ou  un 
E  aspiré.  Ceci  est  tout  à  fait  d'accord  avec  la  valeur 
Ha  que  j  ai  déduite,  pour  le  clou  horizontal,  de  la- 
nalyse  de  plusieurs  noms  géographiques.  Revenons 
maintenant  au  mot  qu'il  s'agit  d'expliquer,  et  qui 
comporte,  sans  aucun  doute,  le  sens  de  «monde 
terrestre  » ,  c  est-à-dire  le  même  sens  que  le  bami 
du  persan. 

Dans  ce  mot,  tous  les  signes,  sauf  le  troisième, 
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qui  se  transcrit  Rou ,  sont  de  valeur  encore  dou- 
teuse. 

Nous  venons  de  supposer  que  ie  premier  com- 
portait le  son  Ha  ou  He;  en  nous  occupant  du  vo- 
catif du  nom  d'Ormuzd ,  nous  avons  été  conduits  à 
supposer  que  ie  dernier  signe  ^^  était  un  O.  Res- 
terait à  trouver  la  valeur  du  signe  ^  ^ ,  si  la  chose 
est  possible.  Westergaard  en  analysant  le  nom 
géographique 

{Nakch-i-Roustam,  lig.  21  et  22),  correspondant 
au  mot  persan  lu  par  Lassen  QHUDRAYA  et  assi- 
milé au  nom  des  Gordyéens  ou  Kardouques,  les 
Kurdes  modernes ,  reconstruit  ce  nom  de  la  manière 
suivante  : 

et  le  trancrit  Q     AS  Ra  Ya,  en  y  re- 

trouvant un  nom  quelque  peu  différent  à  la  vérité, 
quoique  assez  voisin  du  QHUDRAYA  persan.  Mais 
cette  lecture  est  si  incertaine,  quil  est  à  peu  près 
impossible  d'en  rien  conclure.  Il  n  en  demeure  pas 
moins  constant  pour  Westergaard ,  que  le  signe  p  ^ 
est  le  signe  initial  du  nom  médique  des  Kurdes, 
quelle  qu'en  soit  la  vraie  forme,  et  que  par  con- 
séquent le  signe  ►  t  représente  une  guttm^ale 
voisine  de  3,  de  q  ou  de  k.  Le  savant  philologue  se 
demande  ensuite  si  cette  gutturale  est  quiescente  ou 
si  elle  est  munie  d'un  son  voyelle?  A  cette  nouvelle 
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question,  Westergaard  répond  que,  dans  certains 
mots ,  le  signe  en  question  se  trouve  placé  devant 
la  lettre  syliabique  yT^^E  Kou,  et  que,  par  consé- 
quent, il  devrait  être  considéré  comme  quiescent; 
cela  serait  possible;  mais  nous  devons  faire  observer 
que  cette  conclusion  semble  quelque  peu  en  con- 
tradiction avec  la  forme  même  du  nom  médique 
des  Kurdes,  lequel  ne  pourrait  que  difficilement 
commencer  par  une  gutturale  suivie  immédiatement 
de  la  sifflante  syliabique  ►  t  Sa.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  ne  dois  pas  perdre  de  vue  moi-même  que  je  rai- 
sonne sur  un  nom  de  forme  mal  déterminée ,  et  par 
conséquent  de  lecture  douteuse. 

Ce  qui  prouve  d'ailleurs  qu'il  faut  y  regarder  à 
deux  fois  avant  d'admettre  la  valeur  du  g  pour  le 
signe  t:^»  c'est  que  le  prétendu  nom  des  Kurdes 
a  été  déclaré  par  Rawlinson  devoir  se  lire  Madraya , 
et  par  suite  représenter  le  .nom  de  l'Egypte,  mxD 
0.U  D"»"1SD,  ou  /-wa^  des  sémitiques.  M.  Rawlinson 
doit  infailliblement  être  dans  le  vrai,  car  il  n'est  pas 
probable  que  Darius ,  dans  l'énumération  des  con- 
trées qui  lui  étaient  soumises,  ait  oublié  l'Egypte,  la 
plus  merveilleuse  conquête  de  sa  dynastie.  Nous  pro- 
posons donc  à  notre  tour  de  reconsti^uire ,  ainsi  que 
l'a  fait  Westergaard ,  le  nom  géographique  en  ques- 
tion  y  ^ ^K-yyy  .^^jy  .-^nf^;  mais 
en  le  transcrivant  MaSaRaYa.  Dès  lors  notre  signe 
t~^--  ne  peut  être  qu'une  M  mariée  à  une  voyelle. 
Enfin  ce  qui  achève  de  démontrer  que  le  signe  ►  t^ 
représente  une  syllabe  affectée  de  l'articulation  e^- 
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sentielle  M ,  c  est  la  forme  du  nom  encore  indéter- 
miné des  Sakes  Humawada,  mentionné  dans  Tins- 
cription  de  Nakch-i-Roustam.  Westergaard  lit  le  nom 
UQB  ET  Yo,  après  Favoir  transcrit  J  ^  g^  ^^^ 
M[  ^JTT*  Il  ^st  difficile  de  ne  pas  lire  OuMa  les 
deux  premiers  signes  de  ce  nom  en  se  laissant  gui- 
der par  sa  forme  persane. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  mots  où  la 
lettre  ►  t  se  trouve,  comme  le  suppose  Wester- 
gaard, chargée  de  renforcer  la  guttmrale  yTJ^=, 
initiale  du  nom  de  Cyrus.  Nous  lisons ,  à  la  place 
correspondant  à  la  phrase  persane,  khshayath^a 
ahyaya  bamiya  wazarkaya,  «Rex  hujus  terrae  ma- 
«  gnœ ,  »  le  passage  médique  suivant ,  dans  les  inscrip- 
tions de  Darius  : 

I  ïïTï== -«r^  ï^TfT  ::îf -^  t£  tT^  t:^ 

(jui  présente  à  Nakch-i-Roustam  la  variante  impor- 
tante qui  suit  : 

-^  t^  tT^  •^^—  «^  •-^'—  ^ 

Dans  les  inscriptions  de  Xerxès  nous  Usons  : 
Mais  nous  devons  faire  observer  que  finscription  F 
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offre  à  la  piace  du  signe  tqHFy  le  signe  ►Î^TT»  et  que 
le  mot  ►  ^ff  ff  ^►"Tt  q^i  se  présente  dans  les  ins- 
criptions D,  E,  F,  est  remplacé  par  f^^  f^  ^^J 

dans  l'inscription  K,  et  par  ►î^yy  V  ►^TTT  ^►^U^ 
dans  l'inscription  C. 

Examinons  ces  différents  passages  avec  l'analyse 
qu'en  a  donnée  Westergaard. 

Ce  savant  a  parfaitement  reconnu  le  rôle  gram- 
matical du  monosyllabe  ►  t" ,  qui  est  pour  lui  l'é- 
quivalent du  pronom  persan  ima;  seulement,  dans 
la  phrase  qui  nous  occupe ,  il  suppose  que  le  pronom 

►  ^  se  trouve  aussi  placé  à  l'accusatif  féminin,  et 
cela  parce  que ,  dans  le  texte  persan ,  le  mot  bamim  est 
un  accusatif  féminin.  Cette  hypothèse  est  au  moins 
hasardée,  car  rien  ne  nous  prouve  qu'en  langue 
médique  le  mot  correspondant  au  bumi  persan  était 
un   substantif  féminin.    Pour   Westergaard   donc, 

►  ^^  ,  placé  devant  ou  après  le  substantif  auquel  il 
se  rapporte,  est  un  accusatif. 

Il  considère  comme  deux  formes  du  génitif  fé- 
minin les  mots 

«t  ^  t=^  tTIs -Hi^ -^ '-:^^ 

que  nous  retrouvons  dans  les  inscriptions  de  Xerxès 
et  dans  celle  de  Nakch-i-Roustam.  L'ensemble  des 
deux  signes  ►  t     yT!^E  placés  après  le  signe  ►  ^ 
dans  la  première  variante,   lui  paraît  former  un 
afBxe  ou  une  désinence  génitivale  QQU,  en  rap- 
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port  avec  la  terminaison  hya  du  persan ,  devenue  le 
Qa  du  ïend.  Dans  la  seconde  variante ,  les  mêmes 
signes  lui  semblent  toujours  jouer  le  même\rôle,  et 
l'ensemble  des  signes  ►-^TJ» —  ►^fTT  ►-^TT»— 
constitue  pour  lui  un  •second  afiixe,  indice  égale- 
ment du  génitif.  (Westergaard,  p.  3i8.) 

D  abord  nous  nous  inscrivons  contre  l'emploi  si- 
multané de  deux  aflixes  différents  placés  à  la  suite 
d'un  seul  et  même  mot  pour  indiquer  qu'il  est  au 
génitif.  Quelque  barbare  que  soit  une  langue,  une 
pareille  superfétation  n'est  pas  admissible  ;  elle  l'est 
moins  encore  dans  une  langue  entée  siu*  une  souche 
aussi  parfaite  que  le  sanscrit.  A  notre  avis  donc,  il 
n'est  pas  possible  que ,  dans  l'expression  suivante  du 
pronom  démonstratif  dont  la  forme  disséquée  est 

^  t^  tI^  ^HT^  ^  ^HT*^. 

►  t  yl^  soit  une  désinence  indice  du  génitif,  et 
►-^^ry^—  ^5^  ►-^TT» —  une  seconde  désinence 

ayant  un  rôle  identique.  Il  y  a  donc  tout  autre  chose 
dans  ces  six  caractères ,  et  nous  allons  voir  s'il  n  est 
pas  possible  de  deviner  ce  qu'il  y  a  réellement.  Pour 
nous ,  ►^fYT  ►-J^TT^— ,  ainsi  que  nous  l'avons  établi 
plus  haut,  est  une  désinence  indice  du  pluriel, 
identique  avec  la  désinence  turke  ji  1er  ou  lar,  sui- 
vant les  cas.  Partout  donc  où  nous  trouverons  cette 
dernière,  nous  sommes  bien  décidés  à  lui  attribuer 
la  même  fonction ,  et  par  conséquent  Texpression 
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•-^  i^  tT^  ^HT^^^'^  ^ÏÏ"^  V  • 

contient  pour  nous  un  pluriel. 

Comment  dès  lors  expliquer  l'emploi  des  deux 
formes  ►^  ^  yj^  et  i^  ^  yj^ 

>-^yy»—  >,^yyy  ►-^JJ^^?  D  ny  a  quuujseul 
moyen  naturel,  cest  d'admettre  que  dans  la  pre- 
mière nous  devons  reconnaître  une  abréviation  de 
la  seconde.  Ceci  posé,  si  nous  mettons  à  part  la 
désinence  pliu*ielle  ►Î3yy  ►-^TT» —  et  le  pronom 
►  t    ,  il  nous  reste  l'ensemble  des  signes 

écrits  par  abréviation  dans  ia  première  variante 

seulement. 

Voyons  maintenant  si  avec  cette  hypothèse  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  des  différents  membres 
de  phrase  médiques  que  nous  avons  transcrits  plus 
haut ,  comme  correspondant  au  persan  khshayathiya 
ahyaya  bumiyawazarkaya,  qui  se  traduit  «rex  hujus 
«  terrae  magnae.  » 

Nous  démontrerons  ailleurs  que  le  groupe  T  TTT^ 
représente  nécessairement  l'idée  de  roi.  Nous  pou- 
vons donc  le  séparer  de  nos  phrases  à  analyser. 
Celle  dont  nous  nous  occupons  présentement  nous 
fait  voir  que  l'équivalent  du  bumi  persan,  cest-à- 
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dire  le  mot  contenant  Tidée  d'univers  crée ,  est  en 
médique  : 

Nous  pouvons  donc  encore  distraire  ce  mot  de 
nos  variantes,  en  y  joignant  le  pronom  démonstratif 
►  t  qui  le  suit,  et  ce  qui  nous  reste  alors  doit 
représenter  la  même  idée  que  le  génitif  persan  wo- 
zarkaya. 

Voici  le  tableau  de  toutes  les  variantes  de  cette 
idée. 

*•     t^  tT^  «-ht*-  -^  '-HT'- 

ïï^  TT  *^ 

^  Dans  la  copie  de  MM.  Coste  et  Flandin  ce  signe  est  écrit  ^y> 
et  le  signe  ►  t     ,  fcfc^. 

^  Dans  la  copie  de  MM.  Coste  et  Fiandin  ce  signe  est  écrit  ^;^— , 

^  Dans  ia  copie  de  MM.  Coste  etFIandin  ce  signe  est  écrit 
aussi  bien  que  dans  celle  de  Schulz. 
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Commençons  par  examiner  le  mot  ►  t  tT^ 
►-^TT»^-  iJ^TT  ►-^TT> —  La  désinence  plurielle 
►^fTT  ►-^TT»—  oaise  à  part,  il  nous  reste  le  thème 
g  t  tT^  ►-^yy» — »  qui  se  transcrit  MaKouRa 
ou  KKouRa,  suivant  qu'on  lit  Ma  ou  K  quiescent  le 
signe  indéterminé  ►  t  .  Le  médique  MaKouRaLaR 
serait-il  le  pluriel  d'un  substantif  en  rapport  d  ori- 
gine avec  le  grec  {laxpàs^  comme  la  forme  MaKou 
elle-même?  je  nose  me  prononcer  ni  pour  ni  contre. 
Si  Ton  adoptait  la  lecture  de  Westergaard ,  on  au- 
rait évidemment  un  mot  analogue  au  mot  arménien 
q.iuLjufi  gaoaary  w province,  contrée»,  lequel  a  cer- 
tainement une  origine  commune  avec  le  mot  grec 
Xcopa,  Dans  ce  cas,  notre  mot  médique,  avec  la  dé- 
sinence du  pluriel,  signifierait  «les  pays,  les  con- 
trées ,  les  provinces  ». 

A  quel  mot  est  accouplé  ce  pluriel?  Au  mot>J!5yy 
^  ►->^T  ►"t^»  ^^^^  lequel  nous  ne  saurions  mé- 
connaître un  génitif  du  thème  ^^rfrjj^,  grand, 
nombreux,  excellent,  dont  nous  avons  analysé  le 
pluriel  ►JryY  V  ►^fyt  ^JeJT^""'  jouant  le  rôle  de 
superlatif  Ici  nous  devons  faire  remarquer  que  la 
désinence  ordinaire  ►-^J  du  génitif  s'est  com- 
pliquée de  la  voyelle  ►-►-T  placée  devant,  et  que 
celte  voyelle  exprimée  semble  correspondre  à  un 
allongement  de  l'a  qui  suit  l'articulation  CH  dans 
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ie  thème  LaCHa.  Notre  phrase  extraite  du  texte  de 
Nakch-i-Roustam  nous  donne  donc,  en  définitive, 
à  peu  près  le  sens  suivant  : 

Roi  de  cet  univers  (formé)  d'immenses  contrées,  ou  bien 
roi  de  ce  monde  immensément  grand. 

La  cinquième  variante  se  termine  par  ie  super- 
latif déjà  connu  du  thème  ►^fyy  Vî  ^^  quatrième 
nous  donne  évidemment  la  transcription  médique 
fft^  ff  ►^  ÂZaKa ,  du  mot  persan  wazarka ,  seu- 

Â         Za       Ka 

lement  Yr  intermédiaire  a  disparu ,  et  nous  serons 
forcés  de  reconnaître  en  bien  d'autres  passages  que 
l'oi^ane  médique  répugnait  à  l'admission  d'une  r 
quiescente  dans  l'intérieur  des  mots. 

La  troisième  variante  ^  ^ff  ff  ►^i  compor- 
tant encore  les  deux  lettres  finales  ZaKa  de  la  va- 
riante 4 ,  nous  sommes  fort  porté  à  croire  que  nous 
avons  ici  une  seconde  transcription  médique  du 
même  mot  persan.  Le  signe  g-^^  S  s'il  est  bien 
transcrit,  et  s'il  n'est  pas  composé,  doit  alors  re- 
présenter un  son  voisin  de  celui  que  comporte  le 
signe  ffei:;  naais  si,  comme  je  suis  porté  à  le 
croire  ,  il  forme  un  groupe  complexe  de  deux  lettres 
distinctes ,  nous  avons  dans  ce  groupe  MaZa  et  notre 
mot  médique  devient  ainsi  MaZaZaRa,  mot  dans 
lequel  on  retrouve  encore  un  reflet  du  wazarka 
persan,  reflet  d'autant  plus  sensible  que  les  articu- 
lations M  et  OU ,  pour  l'organe  médique ,  ont  une 
très-grande  affinité. 

*  Toutefois  nous  devons  faire  observer  que  les  copies  de  ScbnU 
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Quant  à  la  deuxième  variante,  elle  se  transcrit 

OUa-i-Na-Za-Kh-Ka, 

et  elle  nous  fournit  évidemment  une  troisième  al- 
tération médique  de  notre  mot  persan  wazarka. 

De  l'analyse  qui  précède  nous  ne  pouvons  con- 
clure une  valeur  bien  déterminée  pour  le  signe 
►  t  ;  nous  croyons  quil  est  Timage  d'une  syllabe 
labiale,  mais  il  se  peut  aussi  que  Westergaard  ait 
eu  raison  d'y  voir  une  gutturale  quiescente.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  pouvons  maintenant  transcrire 
le  mot  médique  qui  signifie  l'univers  dans  les  deux 
hypothèses,  et  nous  obtenons  le  mot  HaGRouO, 
ou  HaMaRouO ,  qui  comporte  le  sens  du  persan 
humi,  ((la  terre,  l'univers».  Si  la  lecture  de  Wester- 
gaard était  certaine,  nous  aurions  un  mot  compa- 
rable au  mot  HaGRouO  médique,  c'est  le  mot 
mongol  T-rfT-rÇ\  agaVy  qui  signifie  littéralement  ((  l'u- 
nivers, l'immensité  de  la  création».  Malheureuse- 
ment nous  ne  saurions  contester  que  la  lecture 
HaMaRouO  a  bien  des  probabilités  en  sa  faveur. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  mot?  J'avoue  que  je 
l'ignore  complètement. 

j^E^^  y^  ^^^^yy»  ^  créé. 

et  de  MM.  Coste  et  Flandin  sont  d  accord  pour  écrire  f  g       le 

signe  que  je  transcris  ici  Ma  en  adoptant  provisoirement  la  lecture 
de  Westergaard,  lecture  qui  est  peut-être  erronée,  à  en  juger  par 
cet  accord  des  voyageurs ,  qui  ont  copié  sur  place  les  inscriptions  de 
Hamadan. 
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Nous  voici  arrivés  à  lun  des  mots  les  plus  inté- 
ressants du  texte  dont  nous  avons  entrepris  l'analyse. 

Dans  toutes  les  inscriptions ,  et  à  Texception  de 
celle  de  Nakch-i-Roustam  seule ,  la  première  forme 
se  présente  constamment;  à  Nakch-i-Roustam ,  au 
contraire ,  c  est  la  seconde  seule  que  nous  rencon- 
trons :  la  lecture  matérielle  du  mot  n'offre  aucune 
difficulté,  nous  avons  DèChTa  ou  TaSTa.  De  cette 
double  forme  d'un  seul  et  même  mot  nous  pouvons 
conclure,  je  crois,  que  lorthographe  de  la  langue 
médiquc  était  assez  mal  fixée  encore,  lorsque  ces 
textes  ont  été  gravés  sur  la  pierre,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  l'écriture  était  assez  peu  familière  à  la 
nation,  et  même  aux  écrivains  chargés  dé  composer 
les  textes  que  les  graveurs  devaient  placer  sur  les 
rochers  ou  sur  les  édifices  royaux. 

Dans  la  première  variante ,  où  la  syllabe  initiale 
comporte  la  dentale  douce  D,  munie  d'un  è,  la  sif- 
flante qui  suit  est  forte,  comme  dans  rfotre  mot 
destin.  Dans  la  deuxième,  au  contraire,  où  la  syl- 
labe initiale  semble  comporter  le  son  Ta  plutôt  que 
le  son  Da,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  par 
l'examen  des  mots  qui  nous  ont  fourni  la  valeur  du 
signe  ^^-►-TJ,  la  sifflante  intermédiaire  est  douce; 
ce  balancement  des  dentales  et  des  sifflantes  était-il 
propre  à  l'organe  médique?  Nous  l'ignorons,  et  nous 
devons  nous  borner  à  constater  le  fait  en  remarquant, 
de  plus,  que  notre  organe  se  prête  assez  mal  au  jeu 
réciproque  des  articulations  précitées,  inditfué  dans 
aos  deux  variantes  du  mot  signifiant  :  «  il  a  créé  ».  Re- 
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marquons  que  dans  les  textes  persans  le  mot  corres- 
pondant est  ada ,  dont  le  sens  rigoureusement  exact 
est  :  «il  a  donné»,  et  quil  provient  de  2^,  ((don- 
ner», et  non  de^,  «établir».  L'arménien  a  parfai- 
tement conservé  les  deux  nuances  dans  les  mots  trut 
jet,  «dédit,»  et  trq.  jed,  «posuit».  Lassen  et  Wes- 
tergaard  n  ont  pas  hésité  à  lui  attribuer  le  sens  plus 
étendu  de«creavit,»  et  en  cela  ils  ont  eu  certaine- 
ment raison ,  car  pous  allons  voir  par  l'analyse  du 
mot  médique  correspondant,  que  le  traducteur 
mède  Ta  compris  exactement  de  même. 

Guidés  par  la  forme  même  dumotTaSTa,  nous 
ne  pouvons  voir  en  lui  qu  un  imparfait  ou  un  pré- 
térit altéré  du  radical  fT^  takch,  «fabriquer,  faire, 

construire  »,  dont  la  littérature  védique  (West,  iîadzc. 
sansc.  )  nous  fournit  des  formes  parfaitement  analo- 
gues, rT^  tachtUy  «il  fabriquera»,  >Mas^  soutach- 
tohy^i.  bien  fabriqué  »,  etc.  seulement,  en  passant  dans 
l'idiome  médique,  ce  mot,  comme  celer  est  arrivé 
pour  beaucoup  de  mots  versés  par  le  sanscrit  dans 
le  zend,  a  subi  des  modifications  qui,  sans  influer 
sur  le  radical  proprement  dit,  ont  néanmoins  altéré 
la  forme  originelle  de  l'imparfait  sanscrit  du  verbe 
rTST  takchy  qui  serait  atakchat;  ainsi  l'augment  gram- 
matical a  disparu,  et  l'articulation  complexe^,  qui 
est  essentiellement  dure,  s'est  transfonnée  en  une 
sifflante  simple  *.  '  • 

*  Cette  transformation  du  radical  Pra"  (jui ,  en  passant  dans  le 
zend  est  devenu  tasch  ou  tas,  a  été  amplement  signalée  parle  savant 
commentateur  du  Yaçna. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  notre  mot  médique  est  certai- 
nement un  imparfait  employé  comme  prétérit  du 
radical  rT^  takch,  avec  le  sens  de  :  «il  a  fabriqué,  il 
a  créé  ».  Nous  devons  faire  observer  que  notre  mot 

provient  du  sanscrit  n»j  ,  nous  présente  une  alté- 
ration à  peu  près  identique  avec  celle  qu'a  subie  le 
sanscrit  ç^ÇT  pour  devenir  le  ►Îtty  ^  médique. 
Westergaard  ne  s  y  est  pas  mépris,  et  il  regarde 
aussi  notre  mot  comme  le  parfait  d'un  radical  mé- 
dique tass  ou  tcus,  se  rattachant  étroitement  au  radical 
sanscrit  toaakch  ou  takch. 

►-^^^—  ^►"T  KRa,  qui. 

Notre  mot  médique  tient  la  place  du  mot  persan 
asmanam,  «le  ciel»  (le^Uwl  kurde,  persan  et  turk, 
lequel  est  bien  voisin  du  pD^  chaldéen).  Il  signifie 
donc  (de  ciel».  Voyons  d'abord  commentée  mot 
doit  se  lire.  Le  premier  signe  est  un  A  ou  un  E,  le 
deuxième  nous  est  encore  inconnu  ;  le  troisième  est 
un  K  aspiré  quiescent ,  et  le  quatrième  un  Ka.  Ce 
dernier  signe  manque  dans  les  cinq  inscriptions 
cotées  par  Westergaard  C,  D,  E,  F,  et  NR  (Persé- 
polis  et  Nakch-i-Roustam).  Il  n'est  exprimé  que  dans 
l'inscription  de  Darius  de  TElvend. 

Quant'au  second  signe  ^  J]^^»  Westergaard  le 
trouvant  placé  après  le  signe  quiescent  ►-TT^,  dans 
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iTT^^=,  le  considère  comme  devant  représenter  un 
son  syllabique  analogue  au  son  Kh,  et  probable- 
ment la  syllabe  Kho.  Cette  conclusion  paraît  suffi- 
samment légitimée  par  l'analyse  du  mot  choisi  par 
Westergaard ,  sauf  le  clioix  de  la  voyelle  qui  entre 
dans  le  signe  syllabique  en  question.  Notre  mot 
►"►-J  ^  Y\'^=  Hfl^^  ►M^'  signifiant  «  le  ciel  »,  doit 
donc  se  lire,  comme  Ta  pensé  Westergaard,     » 

AKHouKHKA,  et  plus  fréquemment  AKHouKH. 

Où  retrouver  l'origine  de  ce  mot  bizarre  ?  Je  Ti- 
gore,  mais  s'il  ne  m'est  pas  possible  d'en  découvrir 
le  père,  je  puis  du  moins  en  faire  connaître  le  fils 
légitime.  Enturk,  le  ciel  se  dit  J^fcottit,  et  personne, 
je  l'espère,  ne  contestera  l'étroite  liaison  qui  unit  le 
mot  médique  et  le  mot  turk  que  je  viens  de  men- 
tionner. 

Nous  voici  arrivés  à  une  nouvelle  forme  de  pro- 
nom démonstratif  médique.  Nous  avons  vu  que  le 
pronom  ►  ^,  placé  devant  ou  après  le  nom  auquel 
il  se  rapportait,  représentait  le  pronom  démonstratif 
dans  le  cas  où  l'objet  désigné  était  rapproché.  Le 
pronom  ►-TT^  ►-^  nous  semble  employé  spéciale- 
ment pour  désigner  les  objets  éloignés.  Nous  avons 
reconnu  déjà  que  les  deux  signes  ►-TT^  Hou  et 
^^JJJ  OUa,  ou  y  Ipyjy,  permutent  quelquefois,  et 
.  par  suite ,  que  l'un  et  l'autre  doivent  comporter  un 
son  bien  voisin  de  la  diphthonguc  OU.  Nous  avons 
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admis  que  ►-TT^  représentait  Hou;  notre  pronom 
démonstratif  se  transcrit  donc  HouDè.  En  persan 
nous  avons  la  diphthongue  OU  rendue  par  le  signe 
^^,  qui  ne  diffère  de  notre  signe  médique  que  par 
la  position  des  signes.  En  écriture  assyrienne ,  le  nom 
d^Ormuzd  s'écrivant 

A  H»u  Ra         Ma  Z  D  A. 

le  signe  ►— J  ^J  doit  comporter  aussi  le  son  Hou.  Au 
reste  il  y  a  à  peu  près  entre  le  D  médique  ^"»-TT 
et  le  D  assyrien  H[  ^  J,  ou  ►^TaT,  la  même  difirence 
qu*entre  le  ►-JJ^  médique  et  le  ►-J^y  assyrien. 
Enfin ,  en  Assyrien ,  la  lettre  ►— JT  i  T  est  un  R  quies- 
cent  comme  dans  le  nom 

K        GHa  A  CHa  R        CHa. 

de  Xerxès  et  entre  TH  aspirée  et  TR,  il  y  a  bien 
quelque  affinité.  Mais  revenons  à  notre  pronom  dé- 
monstratif HouDè,  employé  pom*  désigner  les  objets 
éloignés,  et  correspondant  au  pronom  persan  aoua. 
H  me  paraît  assez  naturel  de  le  rattacher  à  lun  des 
pronoms  démonstratifs  sanscrits  idam  (le  père  du 
id  latin)  ou  adah.  Le  latin  illud  semble  avoir  une 
certaine  liaison  avec  notre  HouDè  médique,  mais 
le  grec  èSsy  Hh,  tSSs^  nous  paraît  s'en  rapprocher 
plus  encore.  Quant  aux  pronoms  démonstratifs 
arabes  !i>,  IJ^,  peut-être  ne  présentent-ils  quune 
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similitude  fortuite ,  bien  que  cela  soit  assez  peu  pro- 
bable. En  kurde ,  le  pronom  démonstratif  pour  les 
objets  rapprochés  est  ^t,  et  pour  les  objets  éloignés 
4^^!  ;  en  turk,  c  est  J^!  ou  ^1 ,  «  celui-là  )>,  et^  ou^, 
«  celui-ci  »;  en  mongol,  les  pronoms  sont  t-t-/  ena  et 
Q>i  y/  tara;  ils  sont,  en  géorgien,  ^  es  ou  3^3  éséy  et 
i!^^t  aman,  «  ce  » ,  ol$  is ,  «  celui  ».  Ces  dernières  formes 
sont  donc  bien  distinctes  du  pronom  médîque. 

En  résumé,  le  pronom  démonstratif  médique 
►— TTi  ►-i  se  lit  HouDè;  il  se  place  après  le  nom  et 
désigne  les  objets  éloignés.  Lmscription  D  nous 
fournit,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  1  occasion 
de  le  dire,  la  variante  ►-JJ^  J  ^]J]  ►-^^  q^î  se 
transcrit  HouOUDè,  et  qui  ne  diQere  de  la  forme 
ordinaire  que  par  Tintercalation  de  la  diphthongue 
que  comporte  le  signe  syllabique  ►— JJ^-  Cette  va- 
riante a  de  plus  l'avantage  de  démontrer,  à  notre 
avis ,  du  moins ,  que  le  signe  T  ^TTT  est  une  diph- 
thongue OU,  mais  nous  devons  rappeler  encore 
que  cest  précisément  de  letude  de  cette  variante 
que  Westergaard  a  conclu  que  le  signe  T  ^TTT  était 
un  T. 


Hm^ 

-jy  DèchTa,  il  a  créé 

-^ 

^►-T  KKa,  qui. 

t:^^t-t^ 

«^'^^^— ' 

^ 

Les  mortels. 

Ce  mot  est  encore  un  des  mots  les  plus  impor- 
tants de  notre  texte  à  expliquer;  sans  aucun  doute, 
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il  correspond  à  Taccusatif  persan  mariiyam,  signifiant 
((  rhomme,  le  mortel  ».  Ce  mot  paraît  dans  le  texte, 
dabord  dans  la  phrase  qui  nous  occupe  ►-^^^^- 

*!^  t:s^t-  t^  ^  -:^-  >^ 

►-^  ^I^  r^^— yy,  et  qui  correspond  au  persan  hya 
martiyam  ada,  «qui  mortalem  dédit,»  pour  «créa-- 
«  vit.  »  Dans  Tinscription  de  Nakch-i-Roustam  nous 
lisons  simplement  (  lig.  2  )  :  T  ^=iT>-  T  ^^^  sans 
affixe  aucun,  tandis  que ,  dans Tinscription  Xerxès  de 
de  TElvend,  nous  trouvons  J^^^J» —  J^  ►^fît 
►-^^TJ» — ►^yrr  par  un  J &^,  au  lieu  d*un  J ^^; 
mais  il  est  plus  que  probable  qu  en  ce  point  il  y  a 
une  faute  de  copie;  nous  le  retrouvons  dans  cet 
autre  membre  de  phrase  qui  suit  immédiatement  : 

et  qui  correspond  au  persan  hya  shiyatim  ada  mar- 
tiyahya,  «  qui  fortunam  oa  vitam  dédit  mortalis  ». 
Nous  ne  pouvons  avoir  d*incertitude  sur  la  différence 
des  cas  auxquels  se  trouve  placé  le  substantif  mé- 
dique  signifiant  Thomme;  la  première  fois  il  est  à 
1  accusatif  comme  régime  direct  du  verbe  DèChTa , 
il  a  créé,  la  seconde  il  est  au  génitif  comme  dans 
le  texte  persan.  Déjà  nous  avons  vu  que  la  dési- 
nence du  génitif  était  ►-^HT  Na;  dune  autre  part, 
nous  avons  reconnu  que  la  désinence  ►îj^yy  ►"^JJ^- 
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était  l'indice  du  pluriel.  Nous  avons  donc  à  retrouver 
la  transcription  et  lorigine  d'un  thème  ^^T> — 
y^=,  qui  fait  au  génitif  pluriel  ^^J^ —  T^= 
i^îjryT   ►-^^pr^—   ►-^'^T,   et  à   laccusatif  pluriel 

du  nominatif  étant  (Nakch-i-Roustam,  lig.  35) 
^^y^-  y^  ^^  ►"^fT'^ —  Westergaard 
(p.  3i8)  ne  s  y  est  pas  mépris,  et  il  a  analysé  avec 
précision  ces  deux  formes  grammaticales  du  thème 

Pour  lui  laffixe  ^Jl^yy  ►-^^yy»—  se  retrouve 
clairement  dans  Taffixe  turk  1er,  et  les  deux  affixes 
^^jmf  et  ►-^Zy»  sont,  le  premier,  Taffixe  persan  mo- 
derne }j ,  indice  du  datif  et  de  Faccusatif ,  et  le  se- 
cond Taffixe  ordinaire  Na  ou  N  du  génitif  m  édique^ 

Nous  voici  donc  parfaitement  d  accord  avec  Wes- 
tergaard sur  le  rôle  des  désinences  qui  affectent  Je 
thème  radical  ^^^y» —  y^^.  11  est  étonnant  que 
ce  savant  philologue  nait  pas  donné  à  cet  aperçu 
sur  les  affixes  tout  le  développement  dont  il  était 
susceptible.  Passons  actuellement  à  la  lecture  du 
radical  en  question.  Westergaard  a  établi  cette  lec- 
ture sur  les  deux  hypothèses  qui  suivent  :  le  signe 
y  ^^  ne  se  retrouve  que  dans  les  deux  mots  ^^y^ 

^  Je  ne  saurais  admettre  cette  incertitude  de  transcription  du 
signe  ►-  y.  Dans  une  écriture  aussi  éminemment  syliabiquequc 
l'écriture  médique,  un  signe  dont  la  transcription  Na  a  été  une 
fois  bien  établie,  ne  saurait,  en  aucune  façon,  devenir  une  N 
quiescentc. 


164  JOURNAL  ASIATIQUE. 

►-^  I^  et  ^1^  y^  ou  ^1^  y^,  dont  le 
dernier  (Nakch-i-Roustam,  iig.  iy)  correspond, 
dit-il,  au  persan  pathi,  voie,  chemin.  Malheureu- 
sement, ce  mot  est  d apparence  plus  que  douteuse, 
à  en  juger  par  la  copie  de  Westergaard  lui-même , 
et  d  ailleurs  il  commence  par  la  lettre  ►— ,  dans 
laquelle  je  ne  puis  voir  autre  chose  que  la  syl- 
labe douce  aspirée  Ha.  Quant  au  second  signe 
^1> —  ou  ^TT>— ,  il  n'est  pas  copié ,  il  est  deviné , 
et  une  interprétation  basée  sur  un  pai'eil  auxiliaire 
est  de  peu  de  valeur.  Après  avoir  adopté  cette  pre- 
mière hypothèse,  qui  attribuait  au  signe  T^g=:  la 
valeur  Thi,  Westergaard  a  été  tout  naturellement 
conduit  à  donner  au  premier  signe  ^^=iT^—  la  va- 
leur Wopoiu'  Mo,  qui  restait  seule  à  sa  disposition, 
parce  qu'il  pensait  avoir  déterminé  les  syllabes  W, 
Wa,Wi,We,  et  peut-être  Wou;  en  effet,  il  lui  avait 
été  facile  de  reconnaître  que ,  dans  l'idiome  médique , 
le  OU  et  TM  avaient  une  affinité  extrême ,  puisque 
le  nom  des  Mèdes  eux-mêmes  s'écrivait  T^^T  ^^— TT 
OUaDa  pour  MaDa.  Dun  autre  côté  il  n'était  pas 
moins  certain  que  l'organe  médique  répugnait  à 
l'emploi  de  la  lettre  R  dans  l'intérieur  des  mots.  Il 
était  donc  fort  tentant  de  retrouver  un  mot  WoTHi 
pour  WoRTHi  ou  MoRTHi ,  tout  à  fait  analogue  au 
martiya  persan.  Malheureusement,  cette  double  hy- 
pothèse pèche  par  sa  base,  puisque  la  valeur  THi 
du  signe  très-rare  V^=  n'est  nullement  prouvée. 
En  persan  moderne,  nn  homme,  se  dit  ^;-*;  en  ar- 


AOUT  SEPTEMBRE  1849.  165 

ménien ,  tfutpq.  mard  a  la  même  signification  ;  enfin 
en  kurde  ^^  ou  ^^jj/^  mer  ou  merovi  veut  dire  à  la  fois 
((homme  ))et((  mort.  »  Tous  ces  mots  sont  évidemment 
de  même  origine  que  le  sanscrit  ^^:  martiya  des 
inscriptions  persanes.  H  n'y  aurait  donc  rien  que  de 
très-naturel  à  trouver  dans  le  médique  ^^JT» — 
y^^  un  mot  analogue. 

Pouvons-nous,  comme  Fa  fait  Westergaard,  nous 
contenter,  pour  ce  même  mot,  dune  hypothèse  au 
lieu  de  démonstration?  Non  sans  doute;  mais  néan- 
moins cette  réserve  ne  doit  pas  nous  interdire  entiè- 
rement les  hypothèses ,  à  1  aide  desquelles  seulement 
il  est  possible  d'avancer  dans  les  recherches  qui 
peuvent  conduire  à  la  solution  dun  problème  de 
déchiffrement  semblable  à  celui  qui  nous  occupe; 
mais  il  reste  bien  entendu  qu'il  faut  légitimer  à 
posteriori,  plutôt  dix  fois  quune,  les  hypothèses  qui 
doivent  passer  à  l'état  de  vérité  scientifique.  Il  n'y 
a  donc  rien  d'impossible  à  ce  que  Westergaard  ait 
touché  la  vérité  en  admettant  que  notre  mot^iT^- 
y^  devait  se  lire  WoTHi  pour  MoTHI  ou Mc)(R)- 
THii. 

Le  nom  de  la  Sattagétie  s'écrivant 

Ra  TH  Ta  Kou         Ch. 

*  Le  signe  persan  qui  représente  l'articulation  M  est  ►  ^  . 
Il  y  a  une  assez  grande  analogie  de  forme  entre  ce  signe  et  le  signe 
médique  ^==-A  y^"~~  ^  pourvoir  dans  cette  analogie  un  motif  de 
plus  pour  se  ranger  à  l'opinion  de  Westergaard  et  pour  attribuer 
au  signe  médique  une  valeur  syllabique  comme  celle  que  lui  attribue 


ce  savant. 
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nous  pouvons  admettre  que  le  signe  t^^^T  est  un 
TH  quiescent,  et  par  conséquent  rien  n  empêche- 
rait que  le  signe  TJ^=  ne  fût  véritablement  un  THî, 
comme  Ta  soupçonné  Westergaard,  si  toutefois  il 
était  certain  que  la  consonne  qui  y  entre  fut  un 
TH  plutôt  qu'un  D.  Nous  adopterons  donc  la  trans- 
cription proposée  par  Westergaard,  mais  avec  un 
point  de  doute  et  tout  à  fait  provisoirement. 

H  r^  ^^Hfl  ^^^^^^*  ^  ^^^^• 

Ce  verbe,  employé  dans  Tinscription  de  Darius 
de  i'Elvend,  est  remplacé,  dans  Finscription  de 
Nakcli-i-Roustam,  par  le  verbe 

De  OU  Tou  Ch  Ta. 

et  dans  Finscription  de  Xerxès  de  I'Elvend  par  le 
verbe 

Hou        Ta  K?  Ta. 

qui  sert  dans  la  phrase  :  a  qui  a  fait  Darius  ou  Xerxès 
roi  » ,  correspondamment  au  persan  aqanaush.  L'ins- 
cription K  nous  fournit  la  variante  suivante  de  ce 
dernier  verbe  : 

ou        Tft        K?  Ta. 

Nous  n  avons  plus  à  revenir  ici  sur  le  sens,  la 
transcription  et  l'origine  du  mot  ►-^  ^"^  J^Ê^^JJ 
ou  ^r^V-jy  T^  ^^^-JT.  Nous  allons  donc  nous 
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occuper  uniquement  des  deux  autres  formes;  la 
première  se  transcrit  DèOUTouCbTa. 

Westergaard ,  qui  la  transcrit  TuTHTuSTa,  y  voit 
simplement  un  parfait  réduplicatif  de  la  même  ra- 
cine TauS  ou  TaS,  qui!  assimile  au  sanscrit  touakch 
ou  takchy  origine  du  parfait  déjà  reconnu  TaSTa  ou 
DèChTa.  J'admettrais  volontiers  cette  explication  de 
la  forme  réduplicative,  si  elle  ne  s  était  évidemment 
compliquée  dune  diphthongue  ]^^^  Oua,  qui  doit 
jouer  nécessairement  un  rote  particulier,  puisqu'elle 
est  isolée  au  lieu  de  se  trouver  impliquée  dans  un 
signe  syllabique  qui  aurait  la  valeur  Dou  ou  Tou. 
Dès  lors,  je  suis  conduit  à  rechercher,  dans  la  pre- 
mière syllabe  ►-i  I^^JU»  ^^  trace  du  préfixe  sanscrit 
Ç,  «bien,  »  devenu  le  eS  des  composés  grecs,  et  qui 
en  passant  dans  le  aend'a  pu  subir  une  modification 
fréquente  qui  consiste  à  changer  en  H  le  H  sa  sans- 
crit. L'adjonction  de  ce  préfixe  aurait  pu  réagir  sur 
le  redoublement  du  radical  et laffecter  de  la  voyelle 
OU  au  lieu  de  lui  laisser  sa  voyelle  radicale  A. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  cette  explication,  la 
présence  du  signe  initial  ►-i  devant  la  diphthongue 
y^yy,  ne  me  paraît  pas  facile  à*  comprendre;  ce 
que  nous  pouvons  dire  pour  excuser  notre  insuffi- 
sance, c'est  que  nous  marchons  à  tâtons  dans  la 
recherche  des  règles  grammaticales  d'une  langue 
à  retrouver,  et  qu'il  ne  saurait  s'ensuivre  qu'un  fait 
ne.  peut  pas  être,  parce  que  nous  n'en  démêlons 
pas  l'origine,  et  parce  qu'il  ne  se  rattache  pas  im- 
médiatement à  des  faits  grammaticaux  bien  établis 


r^ 
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pour  Tidiome  qui  a  servi  de  souche  à  Tidionie 
cherché.  Nous  persistons  donc  à  penser  que  notre 
mot  médique  ►^  J^^  ►-^J  ^^  ^»HfT'  ^^t 

De  OU  Ton  Ch  Ta 

le  prétérit  dun  verbe  qui  avait  le  même  sens  et  la 
même  origine  étymologique  que  le  sanscrit  ga»!  ^ 
((  bien  fabricpier  ».  Du  reste ,  ce  mot  peut  aussi  se  rap- 
procher de  la  forme  radicale  sanscrite  ^^tvakch, 
«  construire  » ,  d  où  provient  le  nom  de  tvachtri,  «  de 
larchitecte  céleste  ».  Nous  allons  voir  la  présence  de 
ce  préfixe  analogue  au  sanscrit  ^  se  manifester  d  une 
manière  bien  plus  certaine  dans  la  forme  verbale 
qui  nous  reste  à^  étudier,  à  savoir  MTT  ou  ►—TT^ 

Cette  fois  la  permutation  de  ►— JJ^  et  de  M^pf 
n  est  pas  et  ne  peut  pas  être  un  effet  du  hasard.  A 
notre  avis ,  le  premier  signe  se  prononçait  Hou  avec 
aspiration,  et  le  second  OU  seulement  sans  aspi- 
ration. Le  graveiu*  de  nos  inscriptions  se  conten- 
tant d'écrire  le  son  qui  frappait  son  oreille,  aura 
très-bien  pu  substituer  le  signe  ^TTT,  dégagé  de  l'as- 
piration, au  signe  ►-TTi,  qui  comportait  l'aspiration 
H,  remplaçant  suivant  fesprit  de  fidiome  zend  le 
H  sanscrit.  La  syllabe  Hou  était  donc  lequivalente 
de  la  syllabe  sanscrite  ^  soa,  signifiant  «  bien  »,  et 
notre  mot  a  dû  être  d'une  forme  complètement  ana- 
logue à  celle  du  mot  sanscrit  ÇfTSt,  t'bien  fabri- 
qué »,  en  zend  X50»^«»-o^f >o»  hoataçtahe  [\ acmi  »  p.  2  79) , 
«  qui^  a  une  bonne  constitution  ». 
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Le  second  signe  de  notre  niot  est  le  M[  Ta ,  du 
nom  de  la  Gappadoce,  en  persan  Katapatoaka,  Le 
dernier  signe  est  le  Da  dur  ou  mieux  Ta;  nous 
avons  donc  un  parfait  de  formation  complètement 
analogue  au  prétérit  ^F=V-TT  T^  ^^^— TT  ou  ►^ 
^~^  ^^^►-jy,  de  sorte  que  nous  pouvons,  à  priori, 
considérer  le  signe  yJ^TJ,  comme  l'image  dune 
articulation  quiescente.  D'abord  nous  connaissons 
le  signe  analogue  y]^^,  qui  se  lit  Kou  ou  Ko,  à 
en  juger  par  sa  position  initiale  dans  le  nom  de 
Cyrus.  Nous  pouvons  donc  essayer,  avant  toute 
autre  valeur,  celle  du  K;  nous  avons  ainsi  un  verbe 
HouTaKTa,  dans  lequel,  en  dégageant  le  préfixe 
Hou ,  nous  retrouvons  le  prétérit  d*un  radical  TaK. 
Ce  radical  ne  me  paraît  pas  devoir  être  distingué 
du  sanscrit  c^^  oucî^,  qui,  sans  aucun  doute,  a 
donné  naissance  aux  mots  grecs  Tsùy/Oj  'vziyéc/yj 
Teix^ilojy  TsT/osy  etc.  et  à  tant  d'autres,  dont  le  sens 
et  la  forme  sont  certainement  bien  voisins.  Il  n  y 
aurait  donc,  ce  me  semble,  rien  de  bien  étrange  à 
ce  que,  dans  l'idiome  médique,  il  se  présentât, 
abstraction  faite  des  particules  préfixes ,  trois  formes 
distinctes, 

d'un  seul  et  même  radical  primitif,  puisque  en  sans- 
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crit,  c  est-à-dire  dans  une  langue  bien  plus  voisine 
de  la  formation  primitive  du  radical,  celui  qui  nous 
occupe  se  présente  sous  les  deux  formes  distinctes 
Touakch  et  Takch.  Nous  sommes  donc  bien  tenté 
d'admettre  cette  valeur  K  du  signe  yT^T,  et  en  con- 
séquence nous  lisons  HouTaKTa  notre  mot  mé- 
dique 

Mais  si  nous  nous  sommes  laissés  guider  par  1  a- 
naiogie  apparente  des  signes  tTJ^=  et  vT^T  pour 
attribuer  à  chacun  d eux  larticuiation  essentielle  K , 
nous  devons  également  tenir  compte  de  l'analogie 
de  structure  bien  plus  évidente  encore  du  signe  qui 
nous  occupe  et  du  second  signe  yTt^  àxx  nom  de 
Cyrus.  Quand  nous  nous  occuperons  de  ce  nom, 
nous  verrons  qu'il  est  fort  probable  que  ce  signe, 
lu  Ro  par  Westergaard,  nest  qu'une  chuintante 
quiescente.  En  admettant  cette  valeur,  nous  aurions 
ici  le  mot  HouTaCHTa  qui  deviendrait,  poiu:  ainsi 
dire,  identique  avec  le  zend  houtaçtahe  cité  plus 
haift.  Il  y  a  d  ailleiu's  une  étroite  liaison  entre  Tar- 
ticulation  K  et  l'articulation  CH ,  puisque  l'un  sup- 
plée l'autre  perpétuellement,  comme  dans  canis 
devenu  «chien»,  catena,  «chaîne»,  caput,  «tchef», 
calidus,  «chaud»,  et  mille  autres.  Peut-être  donc  le 
signe  yj^  se  lisant  Ch,  ce  même  signe,  compliqué 
d'un  clou  vertical  de  plus  yJ^^J,  se  lisait-il  K. 

►-^=^—  ^►-T  KKa,  qui. 
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iT^.—  fcH^ — jy  ►JT*""  ^TT^"~  Le   sort,   le   destin,    ou 

mieux ,  la  vie. 

Nous  rencontrons  deux  fois  une  variante  impor- 
tante de  ce  mot;  c'est  la  suivante  : 

qui  se  présente  dans  les  inscriptions  D  et  E  de  Wes- 
tergaard. 

Dans  ceiie-ci,  toutes  les  lettres  nous  étant  déjà 
connues ,  nous  trouvons  le  mot  CHiYaTiCh,  qui  n  est 
évidemment  que  le  mot  shiyatim  du  texte  persan , 
abstraction  faite  de  la  désinence  de  Faccûsatif.  Ce 
mot  a  donc  été  introduit,  ainsi  que  nous  aurons 
souvent  à  le  constater  par  la  suite ,  dans  son  texte , 
par  le  traducteur  mède ,  et  nous  pouvons  dès  lors 
supposer  que  la  première  forme  est  la  transcription 
pure  et  simple  de  laccusatif  persan  shiyatim.  Cette 
hypothèse  nous  fournit  la  valeur  M  du  signe  ^TT^^, 
valeur  que  beaucoup  d  autres  faits  corroborent. 

L'origine  réelle  de  ce  mot  est  si  difficile  à  dé- 
couvrir, que  des  philologues  comme  Lassen ,  Wester- 
gaard  et  Rawlinson  y  ont  pour  ainsi  dire  renoncé. 
Les  deux  premiers  traduisent  ce  mot  par  le  destin , 
la  fortune;  le  dernier  préfère  y  voir  le  sens,  la  vie. 
Je  ne  me  permettrai  pas  de  me  prononcer  entre  ces 
deux  opinions  hypothétiques.  M.  Rawlinson  a  pensé 
justifier  sa  version  par  l'analyse  du  membre  de 
phrase  suivant  (de  l'inscr.  i,  lig.  aS)  :  hya  duvais- 
tam  shiyatish  akhshata,  auquel  il  donne  le  sens  Ht- 
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léral  uthc  iongest  enduring  (or  unbroken)  life,» 
tandis  que  MM.  Lassen  et  Westergaard  le  traduisent 
par  :  ((sit  (in)  iongissimum  (tempus)  fortuna  inco- 
((  lumis.  »  Je  ne  me  sens  pas  de  force  à  démontrer 
quelle  est  la  meilleure  de  ces  deux  versions ,  mais 
je  dois  avouer  qu*à  la  simple  lecture  des  deux  pas- 
sages dans  lesquels  ce  membre  de  phrase  se  trouve 
inséré ,  et  tels  qu  ils  nous  sont  fournis  par  M.  Raw- 
linson  d  un  côté,  et  par  MM.  Lassen  et  Westergaard 
de  l'autre ,  je  n  hésite  pas  à  donner  la  préférence  à 
la  version  proposée  par  le  savant  consul  de  Baghdad. 

Quoi  quil  en  soit,  le  mot  ^J^ —  ^^=fV  ►■T^ 
^^T[   était  certainement,  comme   en   persan,    le 
nominatif  d'un  substantif  féminin  dont  l'accusatif 

était  ^y^-  ^^=fT  HfT"  ^^TT^-  ^^  "^^*  ^^^^ 

passé  de  toutes  pièces  dans  l'idiome  médique,  dans 
lequel  nous  avons  déjà  reconnu  un  paradigme  des 
cas  assez  peu  fixé ,  et  si  peu*  fixé  que  le  nominatif 
servait  à  peu  près  indifféremment  pour  représenter 
les  autres  cas.  Nous  avons  une  bonne  preuve  de  plus 
de  ce  fait  dans  l'emploi  du  shiyatini  persan ,  transcrit 
lettre  pour  lettre  avec  sa  désinence  de  l'accusatif, 
et  dans  celui  du  nominatif  régulier  shiyatis  du  même 
mot,  précisément  dans  la  même  phrase,  et  par  con- 
séquent lorsqu'il  s'agit  encore  de  l'accusatif. 
Si  le  mot 

était  régulièrement  formé ,  grammaticalement  par- 
lant, et  non  copié  simplement  par  les  rédacteurs 


AOUT-SEPTEMBRE  1849.  173 

mèdes  des  inscriptions  qui  le  contiennent,  nous  en 
devrions  forcément  conclure  que  Tidiome  médique 
comportait  deux  désinences  indices  de  laccusatif  : 

i"  Taffixe  I;  qui  se  retrouve  dans  le  persan  mo- 
derne ; 

2®  Talïîxe  M,  venu  directement  du  sanscrit,  et 
qui  a  persisté  dans  le  latin. 

p^  ^^  ^^Hiï  ^^^*^**'  ^  donné,  a  créé. 

Mo  THî?  La  Ra  Na. 

Des  mortels,  des  hommes.  ^ 

►—  r^^ —  ^►n    KKa,  qui. 

>-yy^  >^  jjjpfy  V  KHSaRaCHa 
ou 

►-jy^  ►^  Jjj^  ^^  V  KHSaRaCHCHa. 
Xerxès. 

Nous  voici  arrivés  au  nom  du  roi  Xerxès,  écrit  en 
persan  Kshayarsha.  Ce  nom  offre  deux  variantes  qui 
ne  différent  que  par  Tintercalalion ,  dans  luned elles, 
de  la  chuintante  quiescente  ^I^,  devant  la  syllabe 
chuintante  ^  CHa. 

Ce  nom  est  ici  à  l'accusatif;  il  ne  présente  aucune 
trace  de  désinence.  En  faut-il  conclure  qu'en  langue 
médique  les  noms  propres  étaient  indéclinables?  Je 
ne  le  pense  pas ,  puisque  nous  avons  trouvé  le  nom 
divin  Ormuzd  affecté  des  désinences  du  génitif  et 
du  vocatif 
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A  la  place  du  nom  de  Xerxès  on  trouve  dans 
quelques  textes  le  nom  de  son  père  Darius  écrit  de 
la  manière  suivante  et  également  dépourvu  de  la 
désinence  de  l'accusatif  : 

Da  Ri  Ya  Wa      OU      CH. 

y,- 

Toutes  les  lettres  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ces  deux  noms  royaux  sont,  nous  le  croyons  du 
moins,  de  valeur  indubitable.  On  remarquera  rem- 
ploi ,  devant  la  diphthongue  ^  OU ,  du  signe  J^^J, 
qui  a  dû  nécessairement  comporter  un  son  voisin 
de  la  syllabe  Ma  et  de  la  syllabe  Wa ,  puisque  ce 
signe  sert  d'initiale  au  nom  JJ^êJ  ^^^  des  Mè- 
des.  Le  nom  de  Darius  se  présente  avec  la  même 
forme  au  génitif  dans  toutes  les  inscriptions  de 
Xerxès  au  point  où  le  roi  des  rois  se  dit  fils  de 
Darius.. 

T  lïï^  ^  «-• 

Voici  encore  un  mot  monosyllabique  que  nous 
sommes  condamnés  à  deviner  plutôt  qu'à  lire, 
parce  que  le  signe  J\]^  <pii  le  compose  n  a  été 
jusqu'ici  renconté  dans  aucun  autre  mot  :  ce  signe 
à  lui  seul  signifie  ix)i.  Il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre 
doute  sur  la  légitimité  de  cette  interprétation ,  mais 
comment  le  transcrire?  Westergaard,  guidé*par  la 
forme  même  du  nom  médique  royal  Cyaxares  ou 
mieux  Kva^dprjç ,  transmis  par  Hérodote ,  a  pensé  que 
ce  nom  se  composait  de  la  syllabe  Ku  ou  Kt;a,  com- 
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portant  la  signification  de  «roi,  chef»,  suivie  d*un 
nom  équivalant  au  nom  KHSaRaCHa,  «Xerxès», 
de  telie  sorte  que  ce  nom  «  Kyaxares  »  aiu*ait  signifié 
littéralement  «  le  roi  Xerxès  ».  J'avoue  que  cette  hy- 
pothèse me  paraît  extrêmement  séduisante  et  je  la- 
dopte  sans  hésitation. 

Nous  avons  d*ailleurs  une  foule  de  bonnes  raisons 
en  faveur  de  cette  ingénieuse  hypothèse ,  et  le  savant 
commentateur*  du  Yaçna .  dans  une  dissertation  du 
plus  haut  intérêt  (p.  ^26  et  suiv.) ,  a  jeté  la  plus  vive 
lumière  sur  ce  mot  curieux ,  qui  a  servi  à  la  compo- 
sition de  tant  de  noms  royaux,  et  entre  autres  à 
celle  de  noms  antiques  qui,  à  une  époque  récente, 
comparativement  à  celle  où  le  royaiune  des  Mèdes 
existait,  étaient  encore  portés  par  ces  illustres 
souverains  issus  de  la  race  de  Seldjouk,  les  Keï- 
Khosrou,  les  Keï-Kobad  et  les  Keï-Kaous  (jy-i<yJçvS", 
àUJuS",  u*#^K^).  Cette  discussion  profonde  pe  saurait 
laisser  subsister,  dans  fesprit  même  le  plus  prévenu, 
l'ombre  d'un  doute  sur  lorîgne  et  le  sens  de  ce  mot 
^5-S>,  qui  provient  du  zend  «»»-»i  kavâ,  transcrit  en 
sanscrit  par  Neriosengh  mi^  haï,  et  rendu  par  lui 
par  le  mot  ^TTïïT  râdjâ,  «  roi  ».  Ce  mot  kava,  notre  sa- 
vant confrère  conclut  en  l'identifiant  avec  le  sanscrit 
^rf^  kavi,  non  pas  dans  le  sens  de  poète,  sens  que 
ce  mot  a  le  plus  souvent,  mais  dans  l'acception  de 
soleil  que  lui  donne  Wilson ,  et  en  cela  il  a  très- 
certainement  raison.  Il  cite  à  l'appui  de  cette  opinion, 
qui  rendrait  compte  du  titre  des  rois  kaïaniens ,  le 
titre  analogue  de  fils  du  soleil  ou  de  la  famille  du 
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soleil ,  donné  à  une  dynastie  célèbre  de  rois  indiens. 
Je  me  bornerai  à  faire  observer,  à  l'appui  de  cette 
opinion,  que,  de  toute  antiquité  chez  les  Égyptiens, 
tous  les  rois  sans  exception  se  sont  intitulés  phra  ou 
phré,  soleil  (  en  hébreu  nns ,  d'où  nous  avons  tiré  notre 
mot  «Pharaon»),  et  fils  du  «soleil»  C^,  Che-Ra 
ou  Si-Re).  L'assimilation  du  thème  kava  au  sanscrit 
^rf^  est  donc  aussi  ingénieuse  que  solide  ^ 

Si  chez  les  Mèdes  le  mot  haï  signifiait  «  roi  » ,  ré- 
ciproquement il  est  assez  naturel  de  lire  kéi,  haï,  he 
ou  ki,  le  monosyllabe  médique  qui  signifie  «roi». 
Nous  adoptons  donc  pleinement  l'hypothèse  heureuse 
de  Westergaard.  Voyons  maintenant  quelles  sont 
les  différentes  modifications  grammaticales  que  peut 
subir  le  mot  médique  TTTt=  keî,  roi. 

Dans  la  phrase  qui  nous  occupe,  le  titre  royal 
doit  être  forcément  à  l'accusatif,  comme  le  montre 
le  texte  persan ,  et  effectivement  ce  titre  est  com- 
pliqué de  la  désinence  ►5ryYi  dans  laquelle  nous 
avons,  avec  Westergaard,  reconnu  l'indice  persan 
\j  de  l'accusatif. 

Il  n'y  a  pas  une  seule  des  inscriptions  dont  nous 
nous  occupons  qui  ne  contienne  plusieiu*s  fois  de 
suite  le  titre  roi  au  nominatif,  et  constamment  ii 
se  présente  alors  sous  la  forme  simple  UJ^i:;  c'est 
donc  là  le  nominatif. 

Le  titre  roi  des  rois  est  rendu  par  les  groupes 

T  TÏÏ6=  T  Tïïï=  Oïï  ^ -:^-- 

'  Notons  en  passant  qu  en  arménien  le  mot  ^umj  haï  signifie  stat^ 
«il  est  debout,  il  est». 
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Dans  les  inscriptions  de  Darius  et  dans  les  ins- 
criptions de  Xerxès  par  les  suivants  : 

Tïïi^rïïTï=T::ïïT^^^-:=r 

Le  génitif  pluriel  présente  donc  les  deux  formes 
que  nous  foiu:nissent  ces  deux  passages.  Dans  la  pre- 
mière il  est  clair  que  laflixe,  indice  ordinaire  du 
pluriel,  s'est  ajouté  au  thème  J  IJI^iz»  avec  înter- 
calation  de  la  diphthongue  J^^JfJ  OU,  mais  sans 
désinence  indice  du  génitif.  Dans  la  deuxième  va- 
riante, la  même  diphthongue  intercalaire  ]^TTy  est 
suivie  de  la  voyelle  ^  ^  gz:  et  de  la  désinence 
régulière  du  génitif  ►-^Zj-  Ces  deux  génitifs  pluriels 
se  transcrivent  donc 

KeïOULaRa  et  KeïOUYNa. 

Le  génitif  en  ^  ^  ^  ►-^  J  me  paraît  rappeler 
de  bien  près  le  génitif  mongol  en  ^^f ,  comme  dans 
Ohrf^  ^ ,  génitif  du  thème  oi-H?0  »  «  Dieu ,  ciel  » , 
qui  n'est  que  le  iSj^  turk. 

Nous  en  pouvons  conclure  que  le  pimîel  com- 
portait les  deux  formes  distinctes  KeïOULaRa  et 
KeïOUY,  à  moins  que  le  groupe  YNa  ne  constitue 
la  véritable  désinence  du  génitif  plutôt  que  le  Na 
isolé. 

Les  inscriptions  de  Xerxès  présentent  le  membre 
de  phrase 
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correspondant  au  persan  daryawahus  khshayathi/àhyia 
pouihra,  «fils  de  Darius  roi».  Ici  nous  avons  évi- 
demment notre  mot  roi  placé  au  génitif,  et  il  se 
présente  néanmoins  sous  la  forme  simple  du  nomi- 
natif y  yyjti::-  nous  avons  vu  l'accusatif  régulier 
T  TTTg —  ►^fTT  siccompagné  de  la  désinence  ►Î5yt; 
quelquefois  aussi  laccusalif  est  identique  avec  le  no- 
minatif, c  est-à-dire  qvtil  se  rencontre  dépouillé  de 
la  désinence  ►^fyy.  Ainsi,  dans  tous  les  textes  mé- 
diqucs,  dans  la  phrase  correspondante  au  persan 
aiwam  paroanam  hhshayathiyam ,  littéralement,  selon 
Lassen  et  Westergaard,  «seul  de  beaucoup,  roi.» 
plutôt  que  «aussi  bien  de  beaucoup,  roi,»  comme 
l'a  traduit  Rawlinson.  L'accusatif  khshayaihiyam  est 
ici  rendu  par  le  mot  T  TTTt^»  sans  désinence,  nou- 
velle preuve  du  peu  de  fixité  des  règles  grammati- 
cales qui  régissaient  le  paradigme  des  cas  dans  la 
déclinaison  médique.  A  la  ligne  28  de  l'inscription 
de  Nakch-i-Roustam,  Westergaard  a  copié  le  mot 
y  yyytn  y^ljyy  ►-^Zj  ^  ^  ^  dans  un  membre 
de  phrase  qui  correspond  certainement  au  persan 
mam  khshayathiyam  akounaoush.  Ici  donc  le  mot 
y  yy^  doit  être  à  l'accusatif,  et  nous  le  rencontrons 
avec  la  forme  y  yyyt=  y^  1^^  ppfei=  Keï- 
OUNaY.  Cette  forme  est-elle  admissible?  Je  crains 
bien  qu  elle  n'implique  une  faute  de  copiste  de  la 
part  du  lapicide ,  car»  à  l'intervertissement  près  de 
deux  signes  seulement,  cette  forme  est  celle  du  géni- 
tif pluriel;  d'aillciu's,  nous  n'en  trouvons  pas  d'autre 
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trace  ailleurs.  Nous  ne  rinscrirons  donc  qu'avec  une 
entière  réserve   au   paradigme  des  cas  du  thème 

Récapitulons  maintenant  ce  que  nous  avons  trouvé 
pour  ce  mot,  et  nous  obtiendrons  le  tableau  sui- 
vant :  ' 

SINGULIER. 
Nominatif.       TTT^"^  Keï. 
Gënilif.  yyy^  Keï. 


Accusatif. 


&eï  Keï  Ra  Kei  OU 


Na  Y. 

PLURIEL. 


ïïTt=  rïïT  ^ -:sïï- -  ïïit^ 

Nominatif.      J         Kei  OU  La  Ra  Keï 

(Probable.)   1  J^  ^^ 


OU 


ïïTs==  inn  >^ -^r- -  Tïïf^ 

Keï  ou  La 


,,,....  I  Keï  ou  La  Ra  Keï 

lll'Ultll. 


ou  Y  Na. 


On  le  voit,  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de 
notions  sur  les  formes  grammaticales  du  mot  JUtr 
Keï ,  prouve  à  merveille  que  les  désinences  des  cas 
étaient  fort  peu  nécessaires  dans  Tidiome  médique, 
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bien  loin  d*y  être  d'un  emploi  régulier  et  indispen- 
sable. 
^i  ^  i^  ^^  HOUTaKTa,  il  a  bien  fait. 

y  ^TT^^=  ^TTf  ^^^^^  unique. 

Le  mot  persan  correspondant,  aiwam,  est  traduit 
parl^assen  et  par  Weslergaard  «one,  the  only  orie, 
seul ,  uniquement  seul  » ,  et  le  mot  médique  ^TP^= 
^^Yyy»  affecté  ou  non  du  signe  d  attention  J,  a  natu- 
rellement reçu  le  même  sens  dans  la  version  de 
Westergaard.  Rawlinson  s  est,  je  le  crois,  écarté  du 
sens  rigoureusement  littéral ,  en  admettant  que  les 
deux  membres  de  phrase  commençant  par  aîwam 
offraient  une  sorte  de  balancement  de  deux  idées 
liées  entre  elles  par  une  particule  double  signifiant 
aussi  bien  que.  Ce  qui  lui  a  suggéré  cette  idée,  cest 
comme  il  le  dit  dans  une  note  (pag.  287,  que  «the 
«médian  équivalent  of  aiwam  is  unquestionably  a 
uparticle,  for  it  is  not  subject  to  inflexion,  Téqui- 
((  valent  médique  d'aiwam  est  incontestablement  une 
«  particule ,  parce  qu  il  ne  peut  recevoir  d'inflexion.  » 
Cette  assertion  positive  ne  peut  être  que  le  résultat 
d  une  étude  trop  superficielle  des  textes  médiques  ; 
Westergaard  qui  les  a  disséqués  avec  un  soin  extrême 
ne  pouvait  commettre  la  même  erreur;  aussi  le  mot 
qui  nous  occupe  est-il  pour  lui  un  véritable  accu- 
satif muni  de  l'aflixe  I;  d'un  thème  ^TT^^  qu'il  lit 
KHo,  et  auquel  il  donne  le  sens  déjà  mentionné 
de  noney  only  y  seul,  seidement,  unique,  unique- 
ment. »  Westei^aard  a  de  plus  déterminé  la  nature 
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de  rarticulation  essentielle  qui  constitue  la  valeur 
présentée  par  le  signe  ^JJ^^,  en  remarquant  que 
dans  un  même  mot  écrit  une  fois,  comme  par 
exemple  le  nom  de  Xerxès,  avec  une  articulation 
quiescente  destinée  à  renforcer  la  consonne  de  la 
syllabe  qui  suit,  notre  signe  est  précédé  du  signe 
►-jy^,  qui  est  certainement  le  KH  quiescent.  Le 
signe  ^yy^^==  est  donc  certainement  l'image  d'une 
syllabe  gutturale,  mais  est-elle  aspirée  comme  la 
quiescente  ►-JJ^  q^  la  précède?  Cela  nest  pas 
possible  à  décider,  vu  que  cette  même  aspirée  se 
rencontre  devant  le  signe  ^irJ  Ka ,  dans  le  mot 
^  ^  yy^  ►-jy^  ^  HaKHouKHKa ,  «  ciel  » ,  et 

que  d  un  autre  côté  pour  le  pronom  QQa  ou  KKa , 
nous  avons  le  groupe  ►-^^^—  ^J.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  forme  même  du  mot  turk  c|^^>,  signifiant 
«  ciel  »,  nous  révèle,  je  crois,  la  nature  de  la  voyelle 
inscrite  dans  le  signe  syllabique  ^TT^^,  lequel,  en 
définitive,  doit  très-probablement  se  transcrire  KHou 
ou  KHo ,  puisque  nous  avons  par  le  nom  de  Cyrus 
l'équivalent  de  la  syllabe  Kou  tT^=. 

Il  ne  suffit  pas  de  savoir  comment  doit  se  pronon- 
cer le  mot  médique  qui  signifie  «  un ,  seul ,  unique  » , 
il  faut  encore  reconnaître  quelle  en  est  l'origine.  En 
sanscrit,  un  se  dit  eka  (kurde  et  persan  ^il^  iekf  grec 
è'xaaiosy  sanscrit  ekeïka).  Je  n'hésite  pas  à  retrouver 
dans  notre  «^TT^^=  KHo  médique  un  descendant  du 
(^^)  sanscrit,  dont  la  voyelle  prosthétique  sera 
tombée  avec  le  temps.  Nous  avons  déjà  rencontre 
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un  fait  grammatical  parfaitement  analogue  dans  la 
comparaison  du  médique  > —  ijH^^  HfT^  ►Mf 
HaKHouKHKa,  le  ciel,  devenu  le  J^  turk.  Il 
n  y  a  donc  pas  lieu  de  s  étonner  de  ce  que  ehi  soit 
devenu  KHou  ou  KHo  seulement  en  passant  de 
llnde  dans  la  Médie. 

De  beaucoup. 

Habitués  que  nous  le  sommes  déjà  à  lanalyse  des 
mots  médiques,  nous  pouvons  immédiatement  re- 
connaître ,  dans  cet  équivalent  certain  du  persan  pa- 
rounauiy  «multorum»,  la  désinence  >^^J  Na  du 
génitif.  Reste  alors  un  thème  ^^ffj  ►  ^  ^TT^t 

y^Tfy  ^^^  ^^^^  y  f^^t  essayer  de  nous  rendre 
compte. 

Le  génitif  pluriel  parounam ,  formé  du  sanscrit  ^ , 
signifie ,  on  le  sait  à  merveille ,  ce  que  signifient  le  grec 
'STo'Xvs y  ^oXT^oi y  et  le  latin  plus,  phirimas,  dont  ce  mot 
sanscrit  est  évidemment  le  père.  Le  mot  paru/iom  signi- 
fie donc  littéralement  «  multorum,  de  beaucoup  »,  ainsi 
que  font  pensé  Lassen  et  Westergaard.  Rawlinson , 
par  extension,  lui  donne  le  sens  abstrait  de  peuple, 
mais  j'avoue  que  j  aime  toujours  mieux  m*en  tenir 
au  sens  restreint  et  positif,  de  pem*  de  faire  fausse 
route.  Ceci  posé ,  notre  mot  médique  signifiant  «  de 
beaucoup  »  est  évidemment  un  composé  qui  semble 
comporter  un  thème  ^^rfr  »-^>  que  je  suis  bien 
(enté  d'assimiler  au  ^^rfj  V  RaCHa  ou  LaCHa, 
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signifiant  grand,  dont  nous  nous  sommes  déjà  oc- 
cupés à  plusieurs  reprises.  Il  est  fort  possible,  d'ail- 
leurs ,  que  la  lettre  syllabique  k-^  ait  remplacé  dans 
notre  composé  la  syllabe  ^ ,  par  suite  d  une  action 
réciproque  de  l'articulation  gutturale  incidente 
^TT^=,  action  dont  nous  n'avons  pu  méconnaître 
les  traces  dans  les  trois  formes  orthographiques  si 
distinctes 

d'un  mot  ayant  une  seule  et  mente  signification. 
S'il  en  était  ainsi,  ►^pyy  ►  ^  naîs  à  part,  il  nous 
resterait  un  thème  ^1]^=  T^Tfl  ^^  ^^HJ' 
qui  deviendrait ,  à  la  radicale  près ,  -^  JJ^^  au  lieu  de 
yyy^,  identique  avec  le  génitif  pluriel  du  mot  roi, 
ytyti  y^ljyy  ^^  ►-^y.  n  nest  guère  possible 
qu'il  y  ait  là  une  ressemblance  fortuite,  et  de  même 
que  yyjfcr  était  forcément  le  thème  du  génitif  plu- 

"«»  Tïït^  T::ÏÏT  ^=  -H'  de  même  ^J]^ 
doit  être  pris  pour  le  thème  du  second  composant 
de  notre  génitif  pluriel  iJ^^  ►-^  ^JJ^^  J  ^Jjy 
^^^  »>-^T,  Or,  ce  thème  n'est  autre  chose  que 
celui  auquel  nous  avons  reconnu  le  sens  de  «un, 
unique,  seul».  Le  composé  ►^ny  >  ^  ^TJ^^, 
comportant  à  lalettre  le  sensa  idée, grandeur,  unité  », 
sîgnifiait-il  :  «  en  grand  nombre  »?Je  ne  me  permettrai 
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pas  de  le  décider,  et  je  me  bornerai  à  faire  observer 
que  le  thème  an  entre  évidemment  dans  la  com- 
position peut-être  analogue  des  mots  univers,  uni- 
versel, de  même  que  dans  le  mot  chacun,  qui  joue 
un  rôle  bien  voisin  de  celui  que  joue  le  mot  tout, 
tous;  enfin  le  grec  ëxcu/los^  descend  en  droite  ligne 
du  ^^  sanscrit. 

Notre  mot  médique  présente  les  trois  variantes 
suivantes  : 

La  Sa  KHou  OU  Na. 

Incriplions  de  TElvend  et  de  Nakch-i-Roustam, 
NR,  F  et  0  de  Westergaard. 

^ -^  Hfï^  ^tï:^  OIT -:=t' 

La  Sa  KH  KHou  OU  Na. 

Inscriptions  C  et  E. 

La  Sa  KHoa  OU  Y  Na. 

(Le  signe  ^^^  n  étant  omis  que  dans  les  ins- 
criptions de  Nakch-i-Roustam  et  de  TElwend.) 

Enfin,  Findice  d'attention  T  précède  ce  mot  com- 
posé dans  les  inscriptions  C  et  O. 

T  TTT^ —  Keï,  roi,  Khshayathiyani. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le  thème 
yyjt:,  sans  désinence,  représentait  en  certains  cas 
laccusatif. 

T  iTT^g —  ^yyy  KHouRa,  seul,  unique,  uhvam. 
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T  ^  -^  wï^  i]j^  inn  m^  -n 

La  Sa  KH  KHon  OU  Y  Na. 

De  beaucoup,  parounam. 

Je  me  borne  à  reproduire  ici  la  variante  la  pins 
complète  de  ce  mot,  déjà  étudié  un  peu  plus  haut. 

F  Ra  Ma.Wa        Da,  Ta  Ra  M. 

Empereur. 

Voici  encore  un  mot  dune  très-grande  impor- 
tance et  dont  Westergaard  a  parfaitement  rendu 
compte.  Ce  mot  correspond  au  persan  ancien  fra- 
maiaram ,  qu  il  compare  avec  raison  au  persan  mo- 
derne j^y^\^firmandar,  «  celui  qui  donne  des  ordres , 
qui  commande  » ,  en  un  mot  «  Tempereur  ».  Le  persan 
moderne  y U^^rman,  «ordre  écrit,  firman»,  n'est 
évidemment  que  le  sanscrit  MHIHJI  prâmâna,  (( écri- 
ture», et  le  motjJ^I^,  qui  n'est  que  le  dator  latin, 
^t  que  le  )m^^  datar  zend ,  signifie  littéralement  «  do- 
nateur, celui  qui  donne  ».  C'est  donc  avec  toute  rai- 
soiî  que  le  mot  framataram  du  persan  ancien  peut 
et  doit  être  traduit  par  ïimperator  latin ,  dont  il 
comporte  exactement  le  sens. 

Notre  mot  médique ,  sous  la  forme  que  nous  ve- 
nons de  lui  donner,  n'est  que  la  transcription  lettre 
pour  lettre  du  framataram  persan,  et  nous  en  dé- 
duisons immédiatement  la  valeur  approchée  du  signe 
initiai  MF,  en  vérifiant  la  valeur  de  i'M  quiescente 
pour  le  signe  ^JT^. 


186  JOURNAL  ASIATIQUE. 

J'ai  dit  que  la  valeur  du  signe  ^,  déduite  de 
notre  mot  médique ,  n'était  qu'approchée.  En  voici 
la  raison  :  nous  trouverons  plus  loin,  en  nous  oc- 
cupant du  mot  qui  remplace  le  dariya  persan,  le 
signe  ^,  immédiatement  suivi  de  la  syllabe  chuin- 
tante y.  Je  me  déciderais  difficilement  à  admettre 
lexistencc  d'un  mot  commençant  par  la  conson- 
nancc  FCHa.  J'aime  mieux,  je  l'avoue,  croire  que 
ce  mot  doit  se  lire  FiCHa  ou  FaCHa ,  avec  interca- 
lation  d'une  voyelle  encore  indéterminée. 

Mais  cette  variante,  qui  se  trouve  dans  les  ins- 
criptions de  l'Elvend ,  n'est  pas  la  seule  qui  se  pré- 
sente dans  les  textes  à  notre  disposition.  Dans  Tins- 
cription  D  nous  lisons  : 


F  Ra  Wa  Ta  D«  R«  N«. 

::ïï::: 

M. 

FRaMaTaDaRaNaM,  et  ici  nous  retrouvons  bieik 
mieux  le  mot  moderne  jbb,  écrit  sans  la  contrac- 
tion qui  se  manifeste  dans  le  composé  médique 
analysé  plus  haut,  et  dans  le  mot  moderne jt«X3U^; 
mais  cette  variante  présente  une  intercalation  du 
signe  ►-^  ^T  dont  je  ne  saurais  rendre  compte,  pas 
plus  que  de  la  désinence  ^-^^  isolée,  que  nous 
voyons  d'ordinaire  caractériser  le  génitif,  et  qui 
cette  fois  seulement  est  affectée  à  l'accusatif,  peut- 
être  par  erreur  du  lapicide  inscrivant  un  nom  persan 
qui  ne  lui  était  pas  suffisamment  familier.  Enfin , 
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rinscription  de  Nakch-i-Roustam  remplace  le  mot 
correspondant  au  persan  framataram  par  le  composé 
suivant  : 

qui  se  Ht 

Pi  Ni  M  DHa  Ta  Ti  Ra 

et  que  Westergaard  transcrit  PHiNiM-DaTTiR ,  en 
retrouvant  dans  le  premier  mol  une  dégénérescence 
médique  du  mot /rama,  transporté  lettre  pour  lettré 
dans  le  texte,  quand  le  traducteur  médique  a  suivi 
pas  à  pas  le  texte  persan,  mais  ayant  subi  la  modi- 
fication qui  l'a  changé  en  PHiNiM  (ceci  est  pour 
Westergaard  un  accusatif),  afin  detre  assimilé  com- 
plètement à  Tidiome  médique,  suivant  Tespritde  cet 
idiome ,  qui  répugnait  à  lemploi  de  la  lettre  R  dans 
Fintérieur  des  mots.  Quant  au  second  composant 
quil  lit  DaTTiR,  et  quil  faut  certainement  lire 
DaTaTiRa,  Westergaard  nrhésite  pas  à  y  voir  un 
mot  ayant  indubitablement  le  sens  de  :  «  he  who 
holds,  wo  possesses,  celui  qui  détient,  celui  qui  pos- 
sède». 

Jai  bien  de  la  peine,  je  lavoue,  à  me  ranger  à 
ces  deux  hypothèses;  mais  malheureusement  je  nai 
jusquici  rien  de  mieux  à  leur  substituer.  PiNiMDa- 
TaTiRa  signifiait  «  empereur  » ,  ou  mieux  u  celui  qui 
ordonne ,  qui  commande  ».  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
me  permettre  d  avancer.  Toutefois,  dans  le  compo- 
sant DaTaTiRa,  je  crois  qu'il  faut  reconnaître  une 
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forme  réduplicative  de  i  un  des  deux  radicaux  sans- 
crits 2^,  «donner»,  ou  ^,  «établir»,  afiFecté  du 
suffixe  ordinaire  qui  sert  à  former  les  noms  d'agent, 
c'est-à-dire  de  ^  tri. 

Ici  se  termine  la  première  partie  des  inscriptions  de 
l'Elvend,  inscriptions  qui,  en  raison  de  la  fréquence 
des  formules  qui  les  constituent,  peuvent  être  con- 
sidérées comme  des  types  propres  à  donner  la  clef 
de  ces  textes  intéressants.  La  deuxième  et  dernière 
partie  de  ces  inscriptions  comporte  la  traduction 
médique  du  texte  persan  suivant  : 

Adam  Daryawaush  (ou  khshayarsha) ,  khshayatk^a 
wazarka,  khshayathiya  khshayathiyananit  hhshayath^a 
dahyaunamparuzananam,  hhshayathiya  ahiyaya  bumiya 
wazarkaya  duriya  apiya,  Vishtaspahya  (ou  Daraya- 
wahush)  khshayatiyahya  putra ,  hakhamanishya. 

Voici  maintenant  la  traduction  de  ce  texte  : 

«Ego  Darius  (vel  Xerxes),  rex  magnus,  rex  re- 
«gum,  rex  regionum  multis  populis  habitatarum. 
«rex  hujus  mundi  magni,  sustentator  quoque? 
«  ( Westergaard  traduit  :  sustentator,  auctor)  Hystas- 
«pis  fîlius  (vel  Darii  régis  filius)  Achœmenius.  » 

Nous  allons  continuer  à  procéder  dans  notre 
analyse  en  examinant  chaque  mot  successivement. 

• 

T^^TTY  Moi,  ou  je  (suis.) 

Nous  ne  pouvons  conserver  de  doute  sur  la  valeur 
de  ce  groupe,  il  signifie  très-certainement  moi,  en 
d'autres  termes  il  est  la  traduction  modique  cons- 
tante du  pronom  persan  adam. 
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Nous  avons  vu  que  le  signe  J^liyT  comportait 
fort  probablement  le  son  OU,  peut-être  ÔUè,  nous 
trouvons  ici  une  preuve  de  plus  de  la  confusion  pour 
l'organe  médique  des  syllabes  Ma  etOUa  ou  Wa,  si 
distinctes  pour  nous.  Je  ne  rappellerai  pour  exemples 
de  ce  fait  grammatical  que  les  noms  J^J  ^^►Tf 
WaDa,  Mèdes,  et^^  ^JJ]i  ^rff  I^^ni 
DaRiYaWaOUCh ,  Darius.  Il  ny  aurait  donc  rien 
que  de  très-naturel  à  ce  que  le  pronom  personnel , 
qui  en  persan  se  présente  en  certains  cas  sous  la 
forme  MaNa ,  fût  devenu  OUèNa  en  médique;  c  est 
précisément  ce  qui  a  lieu  :  en  effet,  dans  presque  tous 
les  passages  des  textes  médiques  correspondant  à 
des  passages  persans  qui  contiennent  le  mot  MaNa , 
nous  trouvons  le  groupe  médique 

dans  lequel  le  signe  intermédiaire  est  inconnu;  mais 
comme  ce  signe  est  identique  avec  le  signe  assyrien 
^  YY  ,  dans  lequel  il  nest  pas  possible  de  mécon- 
naître ime  N ,  nous  sommes  tout  naturellement  con- 
duits à  attribuer  la  même  valeur  de  TN  quiescente 
au  signe  médique  ►îjfT,  qui  joue  ainsi,  devant  le 
signe  syllabique  ►^^  ^T  Na  (qui  lui-même  représente 
un  N  en  assyrien),  le  rôle  de  toutes  les  quiescentes 
destinées  à  renforcer  les  consonnes.  Nous  lisons 
donc  sans  hésiter  ce  groupe  OUèNNa  pour  MèNNa. 
Récapitulons  maintenant  les  diverses  positions 
grammaticales  dans  lesquelles  nous  rencontrons  le 
XIV.  i3 
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pronom  médique  J^lJI!-  Dans  la  phrase  qui  nous 
occupe,  et  qui  se  rencontre  dans  presque  tous  les 
textes  connus,  ce  pronom  est  nécessairement  au 
nominatif;  le  thème  est  donc  TMHnf* 

Nous  le  retrouvons  encore  tenant  lieu  d*accusatif 
dans  rinscription  de  Nakch-i-Roustam  et  dans  les  pas- 
sages correspondant  (lig.  2  5  )  au  persan  mam  hJishc^a- 
ihiyam  cujanaash ,  «  me  regem  fecit ,  »j  et  (lig.  k  1  ),  mam 
Aouramazda  patawa,  «me  Auramazdes  tuere. »  Le 
datif  est  aussi  rendu  par  le  thème  TT^TTT  dans  le 
membre  de  phrase  correspondant  au  persan  aita 
maiya  Auramazdadadataway  a  id  mihi  Auramazdes  con- 
cède »  (inscr.  de  Nakch-i-Roustam,  lig.  45);  mais  le 
datif  se  présente  plus  généralement  sous  la  forme 
T^TTT  ^^  ►-^  ^y,  comme  par  exemple  dans  la 
plu'ase  (Nakch-i-Roustam,  lig.  1 6)  correspondant  au 
persan  da^am  iya  mana,  «datum  quod  mihi,»  et 
(Nakch-i-Roustam ,  lig.  1 4) ,  mana  bajim  abaraf  a  mihi 
«  tributum  attulerunt.  » 

Dans  la  phrase  correspondant  au  persan  hya  mana 
pita,  «qui  mei  (ou  mihi)  pater  (pour  qui  pater 
meus),»  (lig.  17  et  18),  nous  lisons  : 

-:^- ^  oïï  T  s^^  :«Hn[  ^-ïï 

K  Ka      WèoaMè  TH  Ta  Ta. 

et  c  est  encore  le  thème  sans  désinence  qui  tient  la 
place  du  génitif  mei  ou  du  datif  mihi.  De  toutes  les 
citations  qui  précèdent,  nous  pouvons  hardiment 
conclure  que,  dans  la  langue  médique,  la  forme 
T^jJTT  représentait  tous  les  cas  du  pronom  personnel 
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de  la  première  personne  (comme  T,  qui  en  sanscrit 
tient  lieu  de  laccusatif  régulier  ^t ,  donne  H  pour 
le  datif  et  pour  le  génitif  à  la  place  des  formes  plus 
développées  mahyam  et  marna).  Quant  à  la  forme 
plus  compliquée  I^Jjy  ^^  k-^J,  c(0ée  du  persan 
presque  lettre  pour  lettre ,  elle  représentait  le  datif. 
Notre  pronom  médique  est  évidemment  le  ^ 
sanscrit,  le  èfié  grec,  le  me  latin,  le  (i^•  kurde,  le 
men  ou  le  menda  ou  le  mxingae  des  Tsiganes,  lé 
^3  me  géorgien,  au  nominatif  et  à  l'accusatif,  le  €V 
be  ou  bi  mongol ,  et  le  \^  turk.  Ces  deux  derniers , 
on  doit  le  remarquer,  servent ,  pour  ainsi  dire ,  de 
termes  extrêmes  à  la  dégradation  progressive  du  pro- 
nom sanscrit  ^T,  devenant  le  y^Tjy  médique,  et  en 
dernier  lieu  le  6V  be  mongol. 

Da  Ri  Ya  Wa       OU         Ch. 

Darius. 

KH  Sa  Ra  Gh  GHa. 

KH  Sa  Ra      GHa. 

Xerxès. 

Kaî  La      GHa      La  R«  Kaû 

Roi  très-grand,  roi. 

y  Tïïs^  OTT  >^ -^T- T  ms==  9- 

Kai  OU  La  Ra  Kaî. 

l3. 
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T  TïïR^  i::ïït  ^^ -:=j  y  ïïTs== 

Kaï  OU^  Y  Na  Kaî. 

Des  rois,  roi. 

T  :%ïï  fr  ::ïït  ::^  H -:=:t    °« 

DP         H  ou  Ch  D4  N«. 

Ha  Da  U        Hoa  Na  M. 

Des  contrées  ou  des  nalions. 

Ce  mot  correspond  au  génitif  pluriel  persan  da- 
hyaunam:  il  devrait  donc  être  lui-même  au  génitif 
pluriel. 

Un  fait  nous  frappe  d abord,  c'est  que  la  seconde 
variante  nous  offre  une  transcription  à  peu  près 
exacte  du  mot  persan  dahyaanam ,  seulement  le  mot , 
en  passant  dans  le  texte  médique ,  s  est  surchargé  de 
la  prise  de  son  ►—  Ha,  devant  la  syllabe  ^^^JT, 
et  la  diphthongue  YU  est  remplacée  par  la  syllabe 
►— yj-^  Hou.  Quant  à  lautre  forme  que  Westergaard 
considère  comme  représentant  un  génitif  médique, 
je  pense  qu'il  n y  faut  voir  quun  ablatif  de  forme 
turke  du  thème  J^^JTJ  y^  ^Ijj]  ^"^TT,  qui  reçoit 
par  conséquent  la  désinence  > — ^  ^"^J  DèNa ,  équi- 
valente du  {j^  turk.  En  ce  cas ,  au  lieu  du  sens  «  rex 
«regionum,»  nous  avons  le  sens  à  peu  près  aussi 
rationel  «  rex  in  regionibus.  » 

Nous  allons,  avec  Westergaard,  recueillir  les  dif- 
férentes formes  que  ce  thème  affecte ,  suivant  les  cas , 
dans  les  textes  à  notre  disposition.  Nous  trouvons 
pour  l'accusatif  singulier  la  forme 
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Da  H  Ya        OU       Ch. 


à  la  ligne  Ixk  de  imscription  de  Nakch-i-Roustam , 
dans  la  phrase  correspondant  au  persan  mam  aura- 

mazda  patuwa uta  imam  dahyaum ,  «  me 

«  Auramazdes  tuere ut  hanc  regionem.  » 

L'inscription  D,  ligne  i  2 ,  nous  présente  le  composé 

quel  nous  ne  pouvons  pas  méconnaître  le  thème 

^^^JT  y^  ►-jy^  ►I^-  ^^^^  *^^'^  '  ^^^^  aborderons 
l'analyse  de  ce  mot;  il  nous  suffit,  pour  le  moment, 
de  faire  remarquer  qu ii  est  à  laccusatif ,  et  que  par 
suite  nous  pouvons  considérer  cette  nouvelle  forme 
comme  représentant  aussi  Taccusatif  singulier  du 
thème  qui  nous  occupe. 

Les  formes  du  pluriel  sont  on  ne  peut  plus  abon- 
dantes. L'inscription  de  Nakch-i-Roustam  nous  offre 
le  nominatif  pluriel  à  la  ligne  i3  et  à  la  ligne  38, 
dans  les  passages  correspondant  aux  phrases  per- 
sanes ima  dahyawa  tya  adam  agarbayam,  ((illœ  re- 
<(  giones  quas  ego  cepi ,  »  et  awa  ^  dahyawa  tya  dataya- 
waash  khshayathiya  adaraya ,  etc.  «  illa;  regiones  quas 
«Darius  rex  tenuit  (implevit?) 

Chaque  fois  ce  nominatif  est  exprimé  de  la  ma- 
nière suivante  : 

T  ^-]]  fr  ^6=fr  4  ^I  DaHYaOUCh. 

*  De  ce  mot  il  ne  reste  que  le  a  final  ;  pourquoi  ne  pas  le  resti- 
tuer en  lisant  ima  comme  dans  le  passage  précédent. 
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Le  génitif  pluriel  se  présente  dans  le  passage 
même  que  nous  analysons,  et  dans  les  variantes 
foiu^nies  par  l'inscription  D,  ligne  7,  sous  la  forme 

•—  ^-jy  fy  ►-jy^  ►-^y  ^lyy^  HaDaHHouNaM- 

Mais  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que  c'est 
là  un  mot  persan  transcrit  lettre  pour  lettre ,  ou  peu 
s'en  faut,  par  le  traducteur  mède,  et  que  nous  nous 
hasarderions  peut-être  un  peu ,  en  affirmant  que  cette 
forme  est  un  véritable  génitif  pluriel  médique  du 
thème 

et  en  admettant  que  ce  thème,  que  nous  ne  retrou- 
vons nulle  part,  ait  réellement  existé. 

Nous  avons  déclaré  plus  haut  que  la  forme 

T:^ïï^nïï::^H-:ri, 

qui  offre  la  variante 

dans  l'inscription  C ,  ligne  1 1 ,  était  un  véritable 
ablatif  de  forme  turke. 

L'inscription  de  Nakch-i-Roustam  (lig.  8)  nous 
présente,  dans  la  phrase  même  qui  nous  occupe,  la 
forme  écourtée 

Mais  il  est  fort  possible  que  cette  variante  soit  le 


Génitif. 
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fait  d*unc  simple  abréviation,  ou  mieux  encore 
d'une  faute  du  lapicide,  qui  aiu:a  passé  le  dernier 
signe  ►-^^T-  Résumons  miiintenant  tout  ce  qui  pro- 
cède et  construisons  le  paradigme  des  cas  de  ce 
mol  important.  Nous  avons  : 

SINGULIER. 
PLURIEL. 

Abiauf.     j  y  :^^yy  fy  ^^  ::^  H  -:zJ 

De  Finspection  de  toutes  ces  formes  grammati- 
cales nous  pouvons  conclure  que  le  thème  radical 
était  écrit  indifféremment 

^iï  ff  ;:ïïT  i::^ 

ce  qui  démontre  une  fois  de  plus  Tincertitude  qui 
régnait  dans  les  formes  grammaticales  de  la  langue 
médiquc  écrite. 
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Quant  à  forigine  du  mot  qui  nous  occupe,  elle 
a  été  fixée  aussi  précisément  qu'il  était  possible  de 
le  faire,  par  le  savant  commentateur  du  Yaçna 
(Notes,  p.  Lxxxix).  Le  ^^— JJ  y^  ^H^^  ^"^^  ou 
^^— yy  y^  ^^^  i  ^    ^  médique  est  identique 

avec  le  mot  zend  qui  se  présente  dans  les  textes 
sous  les  trois  formes  >wei*3  daqyUy  >o»a6-5  dainghu  et 
y^^  claghu,  et  qui  signifie  contrée,  province.  Ces 
formes  si  diverses  montrent  dans  un  seul  et  même 
mot  les  permutations  que  peut  subir  la  sifflante 
dentale  en  passant  du  sanscrit  dans  le  zend;  elle 
devient  ou  eL  7  ou  o»  h,  avec  ou  sans  nasale,  de  telle 
sorte  que  notre  mot  zend  doit  être  rapproché  du 
sanscrit  2^t  dasyiiy  qui  a  la  signification  propre 

de  ((  ennemi ,  voleur,  barbare  ».  Ce  nom  appliqué  par 
les  Indiens  aux  peuples  qui,  des  provinces  ariennes, 
faisaient  souvent  des  inclussions  sur  la  terre  brah- 
manique, n'aura  que  par  extension  reçu  le  sens 
d'ennemi ,  le  sens  primitif  étant  celui  de  hommes 
des  contrées,  des  provinces.  M.  Burnouf  a,  je  crois, 
aussi  nettement  que  possible,  tenu  compte  de  la 
différence  de  signification ,  en  rappelant  simplement 
la  longue  séparation  des  deux  idiomes  sanscrit  et 
zend.  Il  est  clair,  d'aillem's,  quen  passant  dans  fi- 
diome  médique,  notre  mot  2^:  a  déjà  subi,  rela- 
tivement à  sa  sifflante  dentale  primitive,  la  modifi- 
cation qui  consistait  à  remplacer  celle-ci  par  faspîrée 
sans  nasale. 
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A  nombreuses  races. 

Telle  est  l'orthographe  de  ce  mot  dans  Tinscrip- 
tion  de  Darius  de  TElvend  ;  dans  l'inscription  dé 
Xerxès  il  est  écrit 

Avant  de  nous  occuper  des  variantes  tranchées 
que  présente  l'expression  de  Tidée  contenue  dans  le 
mot  auquel  nous  sommes  parvenus,  cherchons  à 
bien  déterminer  celle-ci,  à  laide  de  la  forme  que 
nous  fournissent  les  inscriptions  de  fElvend.  Cette 
Jois  encore  le  mot  persan  parouzananam  des  textes  cor- 
respondants a  été  copié  lettre  pour  lettre  par  Técri  vain 
mède  ;  de  là  probablement  Fhésitation  de  celui-ci 
dans  le  choix  de  la  lettre  médique  propre  à  repré- 
senter la  syllabe  persane  pa,  quil  a  rendue  la  pre- 
mière fois  par  le  signe  syllabique  ►— J  Pa ,  et  la  se- 
conde par  le  signe  syllabique  ^ï^T  Ba.  Tous  les  signes 
nous  étant  connus,  nous  avons  le  mot  Pa  ou  Ba- 
RouZaNaNaM ,  qui  est  évidemment  le  génitif  pluriel 
dun  adjectif  en  rapport  avec  le  génitif  pluriel  (la- 
hyaunam. 

Tous  les  philologues  qui  se  sont  occupés  des  textes 
persans  des  inscriptions  achéménides,  ont  reconnu 
dans  notre  mot  persan  parouzananam  les  deux  com- 
posants sanscrits  ^  pourou  (tsroXiJ,  plus),  et  ÎFT 
djana,  yévos,  gens,  (jcnus,  «génération,  race,  nation.». 
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combinés  de  manière  à  former  un  mot  signifiant 
réellement ,  «  qui  contient  beaucoup  de  races  ».  Il 
serait  donc  superflu  de  s'étendre  ici  sur  lanalyse 
de  ce  mot  déjà  donnée  par  Lassen,  Westergaard  et 
Rawlinson. 

H  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  des  va- 
riantes que  nous  offrent  les  textes  médiques  dont 
les  rédacteurs  n'ont  paï;  cru  devoir  transcrire  lettre 
pour  lettre  le  mot  persan  parouzananam. 

L'inscription  B  donne  le  mot  (lig.  3  et  4) 

Wi  Ch  B«      Za  Na  S  DA  Ha. 

qui,  dans  Tinscription  de  Nakch-i-Roustam ,  est  écrit 

Wi  Gh         GHa  Da  Na  Gh  De  Na. 

Enfin ,  Tinsçription  C  nous  offre ,  à  la  place  de  parou- 
zananam  l'ensemble  des  deux  mots 

T  ^ -^ -ïï^  ^ïï^  inïï  ^^ -:=j 
t:^ïï-:=i:=^h-:::t- 

Nous  aUons  chercher  à  nous  rendre  compte  de  la 
composition  de  ces  diverses  expressions. 

Dans  la  première ,  nous  reconnaissons  au  premier 
coup  d'oeil  le  même  thème  ^  ►-^J  ^""^  ZaNaCh , 

qui  a  fourni  le  génitif  pluriel  W  ►-^  J  ^►ZT  ►Tf^I 
au  composé  persan,  transcrit  fidèlement  une  fois 
dans  les  textes  médiques;  seulement  le  thème  est 
cette  fois  muni  de  la  désinence  indice  de  l'ablatif, 
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►— i  ►-^T  DèNa.  Le  composé  en  question  est  donc 
en  rapport  avec  l'ablatif 

Da  H        OU  Gh  De  Na. 

Quant  au  premier  composant  i^^  ^""^^  ^^ 
WiChBa,  il  se  rencontre  dans  plusieurs  motspersans, 
et  il  y  a  été  unanimement  reconnu  comme  équi- 
valent du  sanscrit  f^'ff  viçvŒy  tout,  devenu  le  -a»^!^ 
viçpa  zend.  Notre  adjectif  signifie  donc  à  la  lettre  : 
à  toute  race,  qui  renferme  toutes  les  races,  d'où 
résulte,  comme  Ta  fait  remarquer  Rawlinson,  que 
le  roi  des  rois  s  intîtule  roi  de  toute  la  terre  ha- 
bitable. La  variante  tirée  de  Tinscription  dé  Nakch- 
i-Roustam  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  le  mot 
wichha  s  est  un  peu  plus  altéré  encore ,  mais  en  s'adou- 
cissant  ;  il  y  est  devenu  wichcha.  Quant  au  deuxième 
composant,  il  a  lui-même  subi  des  modifications 
orthographiques,  car  il  se  présente  cette  fois  sous 
la  forme  ^^— JJ  ►-^J  ^ZH^JJ  > — {  ►-^J.  Nous 
pouvons  remarquer  encore  ici  des  traces  de  Tin- 
fliience  réciproque  des  articulations  les  unes  sur  les 
autres,  puisque  le  signe  ^  Za  est  devenu  ^E^^ 
Da ,  lorsque  cette  syllabe  s  est  trouvée  placée  après 
Ja  syllabe  If  CHa,  au  lieu  de  la  syllabe  douce  ^^ 
Ba;  bien  plus,'  la  sifflante  quiescente  T^i  alliée 
dans  la  première  variante  aux  articulations  douces, 
est  devenue  la  chuintante  quiscente  ^  ^,  dans  la 
variante  où  les  articulations  fortes  prédominent.  Il 
semble  donc  que  le  mot  emprunté  à  l'idiome  persan 
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ait  subi  un  renforcement  de  toutes  ses  articulations 
essentielles ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  en  re- 
cevant les  modifications  qui  l'ont  assimilé  à  l'organe 
médique. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  examiner  que  la  variante 
de  l'inscription  C  ;  elle  est  la  suivante  : 

T  ^ -^ -ïï^  ^ïï^  i:^  ^ -n 

La  Sa  KH  KHo  OU 


Sa  KH  KHo  OU  Y  Na 


Da  Na  Ch  Dé  Na. 


or,  l'ensemble  des  sept  premières  lettres  nous  est 
bien  connu  déjà;  nous  l'avons* analysé  plus  haut  et 
nous  y  avons  reconnu  le  génitif  pluriel  d'un  composé 
ayant  le  sens  de  miii^omm; le  mot  qui  le  suit  est  tou- 
jours notre  thème  ^^►-JJ  ►-^Zj  ^  ^  DaNaCh, 
de  ÎFT,  yévoSf  genus,  gens,  etc.  à  Pablatif  de  forme 
twke,  en  > — ^  ^^Zj  DèNa.' 

Il  est  fort  difficile  de  se  rendre  compte  de  la 
présence  de  ce  génitif  pluriel  ayant  le  sens  multoram^ 
suivi  d'un  ablatif.  Voici  la  phrase  textuelle  : 

Puisque  le  dernier  mot  DaNaChDèNa  est  précédé 
du  signe  d'attention,  le  clou  vertical,  il  est  clair  que 
ce  mot  ne  forme  pas  un  composé  avec  le  précédent, 
qui  a  la  signification  de  malionim.  Une  seule  hypo- 


n'/ 
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thèse  pourrait  rendre  compte  de  ce  fait  grammatical , 
ce  serait  que  le  thème  ^^►^JJ  ►-^J  ^  ^  pût  re- 
cevoir le  sens  de  genitor  aussi  bien  que  celui  de  ge- 
nitas,  mais  je  me  garderai  bien  de  soutenir  sérieu- 
sement cette  hypothèsCi  Si  cependant  il  en  était 
ain«[ ,  nous  aurions  le  sens  «  roi  de  contrées  (  à  Tabla- 
tif)  qui  engendrent  un  très-grand  nombre  » ,  c  est-à- 
dire  «  roi  de  contrées  où  naissent  des  races  innom- 
brables». 

T  ïïlt^  —  ^  frlfr  ^  --^  ^''  HaMaRouO  Sa. 
Roi  de  cette  terre,  roi  de  ce  monde. 

Ma  Kou  Wa  Â  Na         Za  RH  Ka. 

Immense. 

Plus  haut  j'ai  examiné  avec  soin  cette  expression 
et  ses  variantes. 


Ma  ^Rou  Ra  La  Ra  La       GHa 

k  Na. 

t^  TT^  i^  ff  ff  *^  MaKou  MaZaZaKa. 
fJfz  yj^  ^p[^  ^  ^  MaKou  AZaKa. 

Et  enfin 

^  tT^  «^  ^  «^  "^^ïï"^ 

MaKou  LaCHaLaRa. 
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Je  ne  puis  donc  que  me  référer  à  ce  que  j'en  ai 
dit,  et  que  persister  à  soupçonner  dans  le  mot»>-^^ 

un  analogue  du  grec  Moatpôs.  Quant  au  second  com- 
posant, il  n'est  évidemment  qu'une  transcription 
plus  ou  moins  adroite  du  mot  persan  wazarkaya, 
lequel  se  trouve  une  fois  seulement  remplacé  par 
le  pluriel  médique  faisant  fonction  de  superlatif. 

ï^fyy  V  i^TY  ►-^^U^^  Très-grand. 
La  présence  de  ce  superialif  me  suggère  l'idée 
que  le  mot  ^  yj^  i^^JJ^  ^  ^"^^ 
pourrait  être  lui-même  le  superiatif  d'un  adjectif 
►-&=  tT^=  ►-^E^JT»— »  dont  le  thème  ^t^  yT^^ 
pourrait  être  admis  comme  remplissant  le  rôle  d'une 
sorte  d'adverbe  dans  les  composés  où  entre,  soit  le 
mot  wazarka,  soit  le  superiatif  médique  LaCHaLa- 
Ra.  De  cette  manière,  notre  dernière  variante,  par 
exemple,  signifierait  littéralement  amplement  très- 
grand.  Ce  qui  semblerait  donner  quelque  valeur  à 
cette  hypothèse ,  c'est  que  notre  deuxième  variante , 
où  entre  le  superlatif  supposé 

ne  comporte  plus  que  le  mot  ►^yyy  V  ^"^  ^  1* 
où  nous  reconnaissons  avec  évidence  le  thème  ►^ttt 
IÇ?  du  superiatif  ^^^yy  J^  ►^fÏT  ^Î^JT^"^'  ^^^ 
compliqué  d'un  ►->~y  qui  fait  peut-être  de  l'adjectif 
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Jïryy  Jj^  LaCHa,  grand,  un  adverbe  ►^fyy  V  ^""^ 
LaCHaA,  grandement,  lequel,  entrant  comme  der- 
nier terme  dans  un  compose  au  génitif,  a  dû  recevoir 
la  désinence  ►-^  J,  indice  de  ce  cas.  Je  livre  ces 
diverses  hypothèses  à  l'appréciation  des  philologues, 
en  n'y  attachant  pas  plus  d'importance  qu'elles  n'en 
ont  réellement. 

Celui  qui  supporte,  qui  soutient. 

Ce  mot  extrait  de  l'inscription  de  Darius  de  l'El- 
vend  présente  des  variantes  importantes  que  nous 
allons  énumérer.  Ainsi ,  dans  rinscr^tkp  de  Nakch-i- 
Roustam,  copie  de  Schulz  (lig.  9),  il  est  écrit,  d'a- 
près Westergaard,  ♦ 

le  premier  signe  ^  étant  omis. 

Dans  l'inscription  de  Xerxès  (Elvend ,  copie  de 
Schulz  et  de  Texier),  nous  trouvons 

(Copie  de  MM.  Coste  et  Flandin). 
L'inscription  C  nous  offre  le  mot 

(Copie  de  Westergaard). 
Et  l'inscription  E 
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(Copie  de  Westergaard). 

Westergaard  a  copié  lui-même,  pour  Tavant-der- 
nièrc  ligne,  la  syllabe  ^^rrr. dans  rinscription  F, 
mais  il  ne  la  transcrit  quavec  un  signe  de  doute. 

Je  serais  pourtant  bien  tenté  de  considérer  les  copies 
de  Schulz  et  de  Texier  comme  plus  correctes  en  ce 
point  que  celles  de  MM.  Coste  et  Flandin.  Peut-être 
faudrait-il  substituer  partout  le  signe  ►^yy  au  signe 
^^yJY  que  Westergaard  a  copié  dans  quelques  textes, 
précisément  à  cause  de  ce  que  présente  d'insolite , 
et  pour  cela  seul  d'assez  peu  vraisemblable,  la 
construction ;j^'u!h  mot  qui  se  lirait,  suivant  les  cir- 
constances, FCHaDaNKa,  CHaDaNKa,  FCHaTiN- 
Ka  et  FCHaTHTiNKa.  Dfe  pareilles  consonnances 
me  semblent  un  peu  en  désaccord  avec  la  structure 
syllabique  des  mots  médiques  que  nous  avons  ana- 
lysés jusqu'ici.  J'aime  donc  mieux  admettre  que  les 
transcriptions  de  Schulz  sont  correctes  et  que  le  mot 
correspondant  au  duriya  persan  se  terminait  par  la 
syllabe  RaKa. 

Quant  à  la  variante  de  Nakch-i-Roustam,  la 
présence  constante  de  l'initiale  MP  dans  les  autres 
textes,  me  donne  à  penser  que  cette  initiale  peut  être 
un  préfixe  non  indispensable  au  sens  général.  Du 
reste ,  cette  initiale ,  si  nous  lui  donnons  la  valeur 
d'un  F  quiescent  tiré  du  mot  qui  se  lit  framataram 
et  que  nous  avons  examiné  déjà,  s'ajuste  assez  mal 
avec  la  syllabe  chuintante  qui  suit.  Je  suis  donc  bien 
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disposé  à  croire  que  le  signe  ^  n'était  pas  une  arti- 
culation quiescente ,  mais  qu*il  comportait  une  voyelle 
dont  la  valeur  nous  a  peut-être  été  conservée  dans 
le  persan  moderne  jl«>oU^,  qui  se  prononce  ^r- 
mandar,  et  qui  n  est  très-certainement  que  le  persan 
ancien /ramatora.  Peut-être  auçsi  faut- il  voir  un  P, 
comme  articulation  essentielle  dans  le  signe  en  ques- 
tion. 

Ceci  posé,  nous  avons  un  mot  qui  se  transcrit 
suivant  les  variantes 

FiCHaDaRaKa  ou  PiCHaDaRaKa, 
FiCHaTiRaKa  ou  PiCHaTiRaKa ,  *  ' 

HaFiCHaTaTiRaKa  ou  HaPiCHaTaTiRaKa, 
FiCHaTHTiRaKa  ou  PiCHaTHTiRaKa. 

Son  orthographe  était  donc  peu  fixée.  Quant  à 
sa  signification,  elle  nous  est  donnée  avec  toute  ap- 
parence de  certitude  par  le  persan  darrya,  qui  si- 
gnifie «  sustentator.  »  Remarquons ,  enfin ,  que  la 
variante  tirée  de  Tinscription  C  complique  encore 
notre  mot  du  signe  initial  > — ,  qui  est  pour  moi 
l'image  dune  voyelle  doucmeent  aspirée,  Ha  ou  He. 

Or,  si  nous  lisions  HaFi  ou  HeFi ,  HaPi  ou  HePi , 
nous  aurions,  il  faut  en  convenir,  une  singulière 
analogie  à  constater  entre  cette  particule  que  Ion 
pouvait  supprimer  à  voionté,  et  la  préposition 
grecque  êiriy  sm*,  qui  implique  une  idée  naturelle- 
ment annexée  à  l'idée  que  comportent  tous  les  mots 
de  composition  analogue,  safferre,  sustentate,  «sup- 
porter». 
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Remarquons  de  plus  que  dans  le  mot 

que  remplace  à  Nakch-i-Roustam  le  Jirmandar  per- 
san ,  nous  avons  été  conduit  à  soupçonner  la  présence 
dun  suffixe  caractérisant  les  noms  d'agents,  tout  à 
fait  analogue  au  suffixe  sanscrit  fj,  et  s'écrivant 
wJTg^ —  ►-^fcJT^ — .  Il  ne  serait  nullement  impossible 
que  le  même  suffixe  fût  cette  fois  caché  sous  la 
forme  orthographique  bien  voisine 

qui  se  serait  compliquée  d  un  nouveau  suffixe  ^►J  Ka , 
dont  le  rôle,  encore  indéterminé,  me  parait  devoir 
être  rapproché  de  celui  de  Tenclitique  sanscrit 
^  tcha,  qui  nest  que  le  que  latin,  et  le  xai  grec. 

Si  tout  ce  qui  précède  était  juste ,  nous  aurions 
un  thème  ^  ^  CHaTa  ou  ^  t^^^J  CHaTH, 
qui  devrait  comporter  Tidée  de  porter,  de  charger, 
de  soutenir. 

Le  grec  nous  fournit  immédiatement  un  mot  qui, 
nous  le  pensons ,  a  une  étroite  communauté  d'origine 
avec  le  mot  médique  qui  nous  occupe ,  c'est  le  mot 
aà'/loiy  d'où  viennent  ènviMoD  et  aofliw,  «  enhama- 
cher,  bâter,  seller,  charger,  mettre  sur  le  dos  dequei> 
qu'un.»  Est -il  invraisemblable  que  notre  thème 
médique  V  ^  ou  V  fcr^J  CHaTa,  ou  CHaTH, 
soit  dérivé  de  la  même  racine  primitive  que  le  trtMta 
grec,  qui  a  précisément  ce  même  sens?  Je  ne  le 


AOUTSEPTEMBRE    1849.  207 

pense  pas,  et  je  propose  avec  une  certaine  confiance 
cette  étymoîogie,  qui  a  tout  au  moins  le  mérite  d'avoir 
les  apparences  pour  elle.  Notre  mot  médique  signifie 
donc  littéralement  celui  quon  charge,  celui  à  qui 
1  on  fait  porter.  De  là  au  dariya  persan ,  il  y  a  bien 
près. 

^Ce  mot  nest  pas  indispensable,  puisqu'il  n*est 
e^iprimé  que  trois  fois  sur  sept  dans  les  textes  iden- 
tiques à  notre  disposition.  (Inscription  de  Darius  de 
l'Elvend,  inscription  de  Nakch-i-Roustam,  et  ins- 
cription E  de  Persépolis.).  Westergaard  et  Lassen 
traduisent  ce  mot  par  auctor,  Rawiinson,  au  con- 
traire, à  cause  du  peu  d'importance  que  doit  com- 
porter un  mot  qui  se  trouve  plus  souvent  supprimé 
qu'exprimé ,  est  disposé  à  voir  dans  ïapiya  persan  une 
sorte  de  conjonction  que  Ton  peut  comparer  au  sans- 
crit ^ETTÎT,  plutôt  qu'à  un  dérivé  du  radical  ^fîT.  Tou- 
tefois, remarquant  que  l'inscription  de  Nakch-i- 
Roustam  lui  présente  à  la  ligne  i  2  le  mot  duriapvya 
écrit  sans  indice  de  réparation ,  il  voit  dans  ce  fait  une 
raison  de  penser  que  le  terme  apiya  doit  être  classé 
parmi  les  particules  supplémentaires  telles  quechiya, 
wa,  etc.  qui  jouent  le  même  rôle  que  les  particules 
enclitiques  du  grec  et  du  latin ,  et  qu'en  conséquence 
il  faut  lui  attribuer  le  sens  «  aussi  ».  Il  ine  paraît  fort 
difficile  de  se  prononcer  entre  ces  deux  opinions 
dont  chacune  a  pour  elle  Tassentiment  de  philologues 
aussi  éminents  que  les  Lassen ,  les  Westergaard ,  les 
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Rawlinson.  J'ai  dû,  par  conséquent,  me  borner,  à  les 
mentionner  en  reconnaissant  mon  insuffisance ,  qui 
m'interdit  de  les  discuter. 

Ce  qui  est  certain  c'est  que  les  traducteurs  mè- 
des  des  textes  persans  dont  nous  étudions  la  contre- 
partie médique,  ont  plus  souvent  négligé  que  re- 
produit dans  leurs  versions  le  mot  apiya.  Celui-ci 
était  donc  dune  importance  à  peu  près  nulle,  dès 
que  Tenclitique  ka  avait  été  attaché  au  mot  piH^- 
dent,  et  il  ne  comportait  plus  une  idée  essenticMe; 
de  plus ,  quand  ils  en  ont  tenu  compte ,  les  traducteurs 
se  sont  contentés  de  le  transcrire  lettre  pour  lettre. 

T  <&=^  t^  :&-ïï  T^  ^  WiChTaSBa. 
D'Hystaspes. 

Nous  avons  ici  la  forme  médique  du  nom  que 
portait  le  père  de  Darius,  nom  que  les  auteurs  nous 
ont  conservé  sous  la  forme  Icrldcnrssy  «  Hystaspes  ». 
Le  texte  persan  correspondant  nous  ofire  le  génitif 
Vistaspahya;  mais  le  nom  est  resté  indéclinable  dans 
l'idiome  médique  comme  les  autres  noms  propres 
que  nous  avons  rencontrés  jusqu'ici. 

Dans  les  inscriptions  de  Xerxès ,  au  lieu  du  nom 
d'Hystaspes ,  nous  trouvons  les  mots 

Da  Ri  Ya  Wa       OU         Ck  J^. 

qui  nous  fournissent  une  preuve  de  plus  de^findé»:  -^ 


AOUT-SEPTEMBRE  1849.  209 

clinabilité  des  noms  propres  et  de  l'emploi  du  thème 
y  yyjt^  pour  tous  les  cas,  génitif  compris. 

T  V  ^^»^  Hfïï^  CbaKri,  fils. 

La  transcription  de  ce  mot  est  indubitable, 
puisque  les  trois  figures  qui  le  composent  nous  sont 
parfaitement  connues;  d'ailleurs,  le  sens  qu'il  com- 
porte n'est  pas  moins  certain ,  puisqu'il  correspond 
au  persan  putrUy  fils.  Mais  s'il  est  aisé  de  transcrire 
et  de  traduire  ce  mot  singulier,  il  est  bien  moins 
aisé  d'en  découvrir  l'origine  ou  d^en  retrouver  les 
traces.  Westergaard  a  pensé  qu'un  mot  mongol, 
oghul,que  je  ne  connais  pas,  et  qui, suivant  lui,  si- 
gnifie «  fils,  ))  provenait  du  même  mot  primitif  que  le 
5afcri  médique  ;  c'est  probablement  le  mot  turk  J^^\ 
oghl ,  qui  signifie  «  fils  » ,  que  Westergaard  aura  re- 
gardé comme  mongol  ^  Dans  ce  mot  turk,  on  peut 
effectivement  trouver  quelque  trace  du  mot  médique 
sakri,  si  l'on  admet  que  Ys  initiale  a  pu  tomber 
comme  1*5  sanscrite  est  tombée  dans  le  médique  et  le 
zend ,  et  qu'elle  s'est  transformée  en  une  simple  aspi- 
ration ,  comme  par  exemple  dans  la  particule  ^ ,  qui 
est  devenue  ►— TT-^  Hou  et  >«•  hoa,  La  permutation 
des  liquides  R  en  L  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner, 
et  nous  savons  d'ailleurs  qu'en  langue  kurde  ^fc  se 
dit  jy^^ï.  Evidemment  le  kouroa  kurde  a  une  origine 
assez  étroitement  liée  à  celle  du  mot  médique  Jj^ 
►-^^ —  ^11'^  ChaKRi;  enfin ,  en  géorgien  ,Jils  se 

'   Kn  mongol, /i^  se  dit  (^^c€sM  f^ohegàn. 
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dit^5î«>o  schvieli^,  et  ce  mot  semble  avoir  conservé 
la  sifflante  initiale  du  mot  médique ,  sifflante  qui  dis- 
parait aussi  dans  le  féminin  MU  y' a  fille  ».  Enfin ,  notre 
mot  médique  se  présente  dans  Tinscription  E  et 
dans  un  des  exemplaires  de  Tinscription  C  sous  la 
forme  probablement  abrégée  V  ►^^b=^— -  ChaK  au 
lieu  de  ChaKKi. 

En  mongol  Oc^  ger,  ker,  qui  fait  à  l'accusatif  CnrO 
keri,  signifie  «  maison  »  ;  or,  en  géorgien,  les  substan- 
tifs forment  des  dérivés  très-nombreux  avec  la  par- 
ticule ^i> ,  qui  signifie  «  pour  ».  Ainsi ,  par  exemple  »  do 
^a«3a  mep^he ,  «  roi  » ,  vient  la^'èt^c^  samap'ho ,  «  royaume  »  ; 
avec  le  mot  mongol  Oc<î\ ,  on  pourrait  donc  former  un 
mot  saker  ou  sager  signifiant  «  pour  la  maison  (ce 
qui  est)  »  :  cette  idée  aurait  bien  quelque  rapport  avec 
celle  de  fils.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  quen  géor- 
gien maison  se  dit  précisément  l>i>^r,o  sakhli.  Ce  sont 
là  du  reste  de  ces  rapprochements  purement  fortuits 
qui  ne  signifient  absolument  rien  et  dont  on  doit 
bien  se  garder  de  faire  usage. 


Ka        Me  Ni  CHi  Ya 


ffs==' 

•^^^ 

^ 

^^►- 

A 

K 

Ra 

Me          Ni 

L'Achéménide. 

Ch  CHi  Ya. 


Le  texte  persan  nous  offre  en  ce  point  le  mot  ha- 
khanmnishiya ,  qui  est  un  véritable  adjectif  formé  du 
nom  propre  Ilakhamamsh,  auquel  est  venu  sajouler 

'   Fille  se  dit  ^^çfp'^  hàli. 
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le  suffixe  iya,  le  los  grec,  le  ius  latin ,  de  telle  sorte 
que  notre  mot  signifie  à  la  lettre  «rAchéménésien». 
Il  est  clair  que  le  traducteur  mède  na  fait  que 
transcrire  le  mot  persan  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
Nous  n'avons  aucune  observation  de  plus  à  faire 
sur  ce  nom  dont  la  formation  est  parfaitement  ré- 
gulière. 

Nous  voici  arrivés  au  dernier  mot  des  textes 
que. nous  avions  entrepris  d'analyser,  et  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  déduire  quelques  faits  généraux  des 
observations  de  détail  que  nous  avons  rassemblées. 
C'est  ce  que  nous  allons  faire  le  plus  brièvement 
possible. 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  nous  paraît  résulter  : 

1°  Que  l'idiome  médique  avait  réellement  ime 
analogie  assez  étroite  avec  l'idiome  persan,  pour  que 
Slrabon,  qui  n'y  regardait  pas  de  très-près,  ait  pu 
dire  avec  raison  que  la  langue  des  Perses  et  des 
Mèdes  était  la  mênie  ; 

2°  Que  de  l'idiome  médique  il  est  resté  des  traces 
évidentes  dans  le  zend,  dans  le  persan  moderne, 
dans  le  turk ,  dans  le  kurde ,  dans  le  mongol ,  dans 
l'arménien,  dans  le  géorgien  et  dans  la  langue  des 
Tsiganes  ; 

3"*  Que  le  turk ,  plus  que  les  autres  langues  congé- 
nères, présente  des  débris  fort  recônnaissables  de 
l'ancienne  langue  des  Mèdes  ; 

4"*  Que  récriture  des  Mèdes,  à  en  juger  par  les 
inscriptions  des  Achéménides,  était  syllabique,  c'est- 
à-dire  (|U  un  signe  étant  attribué  à  chaque  articula- 
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tion  quiescente,  un  autre  signe  bien  distinct,  mais 
constant,  représentait  cette  articulation  avec  une 
voyelle  inhérente,  telle  que  A,  E  ou  1,  O  ou  OU; 

5"*  Que ,  pour  renforcer  les  consonnes  inhérentes 
aux  signes  syllabiques,  ces  signes  étaient  précédés 
de  la  quiescente  analogue  ; 

6°  Que  l'articulation  R  isolée  dans  Imtérieur  des 
mois  empruntés  aux  langues  congénères,  comme 
le  sanscrit  ou  le  persan  ancien,  s'évanouissait  dans 
l'idiome  médique; 

7°  Que  le  paradigme  des  cas  de  la  désinence  mé- 
dique n'était  pas  régulièrement  fixé,  puisque  les 
désinences  des  cas  n'étaient  pas  indispensables  pour 
la  détermination  du  sens  ; 

8*"  Que  certains  signes  de  i'écritm'e  médique  avaient 
une  assez  grande  ressemblance  avec  les  signes  per- 
sans de  même  valeur,  mais  que  la  plupart  d'entre 
eux  étaient  identiques  avec  des  signes  de  l'écriture 
assyrienne.  De  là  résulte,  ce  nous  semble,  une  an- 
tériorité évidente  de  l'écriture  assyrienne  sur  l'é- 
criture persane,  puisque  les  Mèdes,  cherchant  des 
signes  pour  représenter  les  sons  de  leur  langue,  les 
empruntèrent  à  l'écriture  destinée  à  peindre  les  sons 
d'un  idiome  de  souche  sémitique ,  plutôt  qu'à  l'écri- 
ture des  Persans ,  dont  la  langue  était  à  peu  près  la 
leur.  Il  semblerait  de  plus  résulter  de  là,  que  les 
Mèdes  ont  formé  leur  dphabet  avant  les  Perses. 

Tels  sont  les  premiers  résultats  auxquels  l'examen 
sérieux  du  beau  travail  de  Westergaard  nous  a  con- 
duits. Nous  terminerons  en  disant  .que  cet  habile 
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philologue  a  bien  mérité  de  la  science ,  en  débrouil- 
lant le  premier,  et  avec  peu  de  ressources,  une 
écriture  que  Ton  croyait  condamnée  à  rester  inex- 
tricable. Viennent  maintenant  les  textes  i^édiques 
de  l'inscription  de  Bisitoun ,  et  nous  pouvons  assurer 
que  ces  textes  médiques  se  liront  promptement  et 
avec  autant  de  sûreté  que  les  textes  persans.  L'avenir 
nous  apprendra  prochainement,  il  faut  lespérer,  s'il 
est  permis  de  formuler  la  même  espérance  relative- 
ment aux  écritures  ninivite  et  babylonienne. 

F.  DE  Saulcy. 


EXCURSION  A  SEBDOU, 

POSTE   FRANÇAIS 

SUR   LA   FRONTIÈRE  DU   MAROC, 

EXTRAITE 

DES  SOUVENIRS  DE  LA  PROVINCE  D'ORAN, 

ou    VOYAGE   A   TLEMCEN, 

PAR  M.  L'ABBÉ  BARGES. 


Le  28  septembre  1846  je  me  trouvais  chez  le 
gouverneur  de  Tlemcen,  qui  avait  bien  voulu  me 
convier  à  dîner  avec  plusieurs  officiers  de  Ja  garni- 
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son.  Le  lendemain  un  convoi  devait  partir  pour 
aller  ravitailler  le  poste  de  Sebdou.  C'était  pour  moi 
une  occasion  fort  belle  de  visiter  les  montagnes  de 
l'Atlas,  et  de  pénétrer  sans  danger  jusqu'à  la  fron- 
tière du  Maroc  et  à  la  limite  du  petit  Saharah.  Le 
général  m  ayant  demandé  si  je  ferais  volontiers  cette 
excursion,  j'acceptai  sa  proposition  avec  empresse* 
ment,  et  des  ordres  lurent  donnés  aussitôt  pour 
nous  faciliter  le  voyage  :  une  tente,  un  mulet,  un 
cheval  et  deux  Arabes  furent  mis  à  ma  disposition  ; 
Je  lieutenant  Mackintosh  se  chargea  des  vivres,  et 
au  fourrier  Si-Hammou  fut  confié  le  soin  de  me 
protéger  et  de  pourvoir  à  mes  besoins  pendant 
tout  le  temps  que  durerait  le  voyage. 

Dans  la  soirée,  les  deux  Arabes  en  question  vin- 
rent au  presbytère ,  amenant  le  cheval ,  et  le  mulet 
qui  devait  porter  les  bagages  ;  après  avoir  fait  leurs 
dispositions  pour  le  lendemain,  ils  s'étendirent  par 
terre  en  véritables  Bédouins,  et  enveloppés  dans 
leurs  burnous  ils  s'endormirent  à  côté  de  leurs  bêtes 
dans  un  coin  de  la  cour. 

A  trois  heures  du  matin  tout  était  déjà  prêt  pour 
le  départ.  Nous  nous  dirigeâmes ,  à  la  lueur  vacillante 
des  étoiles,  vers  la  Porte  de  fer  («Xj^xJI  v^)  bab  el- 
httdid,  au  couchantde  la  ville.  Lorsque  nous  franchis- 
sons l'enceinte  des  murs,  la  tête  du  convoi  s'est 
mise  en  marche  depuis  près  d'une  demi-heure  ;  l'air 
retentit  au  loin  du  son  éclatant  des  trompettes. 
Bientôt  le  soleil  vient  éclairer  de  ses  rayons  nais- 
satïts  la   scène  mouvante  que  nous  avons  sous  les 
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yeux.  Ce  sont  des  soldats  pesamment  armés  qui  s  a- 
vancent  avec  ordre ,  des  escadrons  de  cavaliers  dont 
les  armes  brillent  comme  des  éclairs^  de  longues 
files  de  chameaux  qui  balancent  leurs  corps  comme 
des  navires  agités  par  la  houle. 

Nous  longeons  le  mur  méridional  de  la  vieille 
Mansourah,  avec  ses  crénaux  détruits  et  ses  tours 
délabrées.  Plus  loin ,  nous  passons  sous  une  antique 
porte  qui  a  nom  Porte  de  Khamys  { (j<w*.»îK  c-^L  )  hàb 
el-khamys,  A  notre  gauche  et  du  côté  du  midi  s'é- 
lève le  mont  Sakharataïn  (les  deux  rochers)  ^  Cette 
crête  a  été  ainsi  appelée  par  les  Arabes,  parce  que, 
vis-à-vis  de  Tlemcen ,  elle  est  coupée  par  une  vallée 
profonde,  au  fond  de  laquelle  roule  le  Wâdi-Barram. 
Sur  la  cime  du  Sakharataïn  est  perchée  la  cobbah, 
ou  marabout  de  Lella-Setti,  qui  a  donné  son  nom 
à  cette  partie  de  la  montagne  appelée  Djebel  Lella- 
Setti,  Pour  éviter  les  regards  profanes  des  mortels , 
cette  sainte  du  kalendrier  musulman,  était  allée 
fixer  sa  demeure  dans  la  région  des  aigles  et  des 
grues.  La  légende  ne  dit  pas  si,  comme  la  Magde- 
leine  de  la  sainte  Baume,  elle  était  transportée  sept 
fois  le  jour  dans  les  hauteiu:s  célestes,  entre  les 
bras  des  chérubins.  Du  haut  de  cet  escarpement  se 
précipite  avec  fracas  une  nappe  d'eau  plus  blanche 
que  la  neige,  qui,  reçue  dans  un  large  ruisseau, 
faisait  tourner  autréilis  une  douzaine  de  moulins, 
dont  on  voit  encore  les  ruines  le  long  de  la  col- 

•  Edrissi,  Géographie,  3*  climat,  2'  partie. 
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line  qui  sert  de  contre-fort  à  la  montagne  de  Lella- 
Setti. 

Cette  cascade,  que  i on  nomme  ( y-A^'  4-ma*)  mçob 
el-kebir,  ou  grande  cascade,  cascade  de  la  Mansou- 
rah,  cascade  de  Lella-Setti,  est  formée  par  un  ruis- 
seau auquel  donne  naissance  une  source  située  non 
loin  du  marabout.  Cette  soiu*ce ,  qui  se  trouve  dans 
un  endroit  rocailleux,  est  ombragée  par  un  figuier 
séculaire.  Les  Arabes  lui  donnent  le  nom  de  (*;|y) 
Foaarah,  eau  jaillissante.  Elle  a  été  chantée  par  les 
poètes  arabes,  entre  autres  par  Mohammed  ben 
Youçouf-el-Kaïciyi-el-Andolsiyi ,  qui  a  dit  : 

J4»Ij    J;lîJlt    lyi4^    V*^i 

(Mètre  kamil.) 

Le  lioisiènie  jour,  dirige  tes  pas  vers  la  Fewarah  et 
étanche  ta  soif  avec  Teau  limpide  de  sa  source  bénie. 

Elle  roule  sur  un  lit  de  perles  ses  flols  d*argent,  plus 
douce  et  plus  agréable  au  goût  qu'un  vin  généreux,  frais 
et  délicieux. 

Du  pied  de  la  montagne ,  les  eaux  étaient  ame- 
nées en  partie  dans  la  Manso#an ,  où  elles  alimen- 
taient les  fontaines ,  et  en  partie  dans  le  Saharidj  ou 

*  Ce  distique  est  extrait  de  l'Histoire  des  Bcni-Abd-cl-Wady, 
fol.  3  r. 


AOUTSEPTEMBRE  1849.  217 

grand  réservoir  dont  nous  parierons  plus  tard  ^.  Un 
peu  plus  loin,  et  à  l'ouest  de  la  Mansourah,  se  jette 
également  du  haut  de  la  montagne  un  autre  ruis- 
seau dont  Teau  se  perd  dans  la  terre ,  au  milieu  des 
broussailles  de  la  colline  ;  les  Arabes  nomment 
cette  cascade  ( --UaûJI  4-.ua-*)  Meçob  es-sogher. 

La  route  est  bordée  des  deux  côtés  de  lentisques 
et  de  jujubiers  (Oyfi»j)  zéjyzef.  Après  avoir  contourné 
la  montagne  par  im  chemin  rude  et  escarpé,  nous 
arrivons  sur  un  plateau  qui  domine  au  nord  le 
vaste  territoire  de  Tlèmcen.  De  cette  hauteur, 
lœil  découvre  au  loin,  du  côté  du  levant,  le  pi- 
nacle du  corbeau  (vb*''  ^J^)  scharf  eUgJwrab ,  im- 
mense roc  qui  porte  fièrement  sa  tête  conique  au- 
dessus  de  toutes  les  crêtes  environnantes.  Au  nord 
et  au  couchant,  se  détachent  les  hautes  montagnes 
des  Trâra,  qui  forment  un  épais  rempart  entre  la 
mer  et  les  plaines  fertiles  de  l'intérieur  :  c'est  en 
vain  que  nos  regards  cherchent  à  découvrir  dans 
cette  direction  les  flots  bleuâtres  de  la  Méditerra- 
née. Nous  nous  trouvons  sur  le  territoire  des  Béni- 
Oamid.  La  route  traverse  une  magnifique  forêt  d'o- 
liviers, sur  la  lisière  de  laquelle  est  assis  un  {«^^) 
dacherah  oh  village,  habité  par  une  fraction  de  cette 
tribu.  Il  se  compose  d'une  trentaine  de  tentes 
noires  rangées  en  cercle  et  semblables  en  tout  aiux 
mapalia  des  anciens  Maures  et  des  Numides.  Atar 

^  Je  crois  que  le  ruisseau  de  la  Fouarah  est  ie  même  que  celui 
désigné  par  Édrissi  sous  le  nom  de  ^[^-âÂif  (J^\^y  Wady  el-Nos- 
rani,  «rivière  du  Chrétien.»  (3°  climat,  2*  partie.) 
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est  le  nom  que  les  indigènes  donnent  à  cette  loca- 
lité. Les  Beni-Ournid  exercent  presque  tous  la  pro- 
fession de  bûcherons  et  de  charbonniers,  et  ils 
vivent  du  produit  de  leur  industrie.  Les  anciens 
rois  de  Tlemcen  retiraient  de  cette  contrée  un  re- 
venu qui  allait  jusqu'à  douze  mille  dinars.  Le  terri- 
toire des  Beni-Oiu'nid ,  qui  abonde  en  sources  et  en 
ruisseaux,  est  assez  bien  cultivé  en  plusieurs  en- 
droits, produit  du  froment,  de  lorge,  de  lavoine, 
et  d autres  grains,  et  Ton  y  voit  quantité  d arbres 
fruitiers,  tels  que  le  figuier,  le  cerisier,  le  noyer 
et  Tolivier. 

Â  ce  magnifique  plateau  en  succède  un  autre 
où  Ton  arrive  par  un  chemin  à  peine  tracé  dans  le 
sol,  qui  est  partout  hérissé  de  rocs  et  d'arbustes 
épineux.  Nous  étions  à  gravir  péniblement  le  flanc 
de  la  montagne ,  quand  le  signal  de  la  petite  halte 
fut  donné.  Je  profitai  de  ce  moment  de  repos  pour 
contempler,  à  travers  les  échancrures  profondes  des 
montagnes  qui  bornaient  au  loin  l'horizon  4,u  côté 
du  nord,  la  mer  qui  reflétait,  sur  une  large  zone 
bordée  d'azur,  les  rayons  éblouissants  du  soleil, 
arrivé  au  quart  de  sa  course  diinrne. 

Nous  touchons  enfin  à  l'extrémité  de  la  montée  ; 
la  plaine  succède  à  la  montagne,  le  chemin  uni 
aux  sentiers  rudes,  les  champs  et  les  prairies  aux 
stériles  broussailles  de  la  colline.  Nous  foulons  sous 
nos  pas  le  plateau  de  Terni,  traversé  dans  sa  lon- 
gueur par  le  Safsef,  aujourd'hui  aride  et  désolé, 
demain  torrent  impétueux  et  bruyant.  C*est  dans 
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cette  plaine  queut  lieu,  au  mois  de  mars  de  la 
même  année,  le  fameux  combat  de  Mohammed 
ben-Abdailah.  Ce  marabout,  qui  se  posait  en  ri- 
val de  Bou-Maazah  et  d*Abd-el-Kâder  lui-même,  était 
venu  à  bout  de  persuader  à  ses  ignorants  compa- 
triotes, quil  était  le  véritable  maître  de  Vheare  {mou- 
lès-sahah)  fie  libérateur  promis  par  Aly,  cidi  Benna 
et  autres  prophètes  de  Tlslam.  Il  vendait  à  tout  le 
monde  des  recettes  magiques,  des  prières  cabalis* 
tiques  de  son  invention  qui  guérissaient  toutes  les 
maladies,  éloignaient  tous  les  malheiurs;  il  avait 
le  cou,  la  poitrine,  les  bras  et  les  jambes  pres- 
que entièrement  couverts  d* amulettes  et  de  grigris 
i}/^)-  Moyennant  cet  arsenal  de  préservatifs,  et 
quelques  paroles  barbares,  il  se  croyait  à  Tabri  des 
balles  et  des  coups  de  sabre  des  infidèles.  Il  avait 
attiré  autour  de  lui  une  foule  innombrable  de 
dupes  et  de  fanatiqils,^t  il  avait  établi  son  cam- 
pement dans  les  environs  de  i4i>i  BelrGhâfer,  sm*  la 
lisière  occidentale  du  plateau  de  Terni. 

Un  jour,  il  envoya  au  gouverneiu'  de  Tlemcen 
un  petit  bout  de  papier  sur  lequel  on  lisait  : 

«Au  Taghiah  (tyran)  des  Roumis,  résidant  à 
Tlemcen.  Que  Dieu  nous  la  restitue  ! 

«  Louange  au  Dieu  unique  !  Que  Dieu  répande 
ses  bénédictions  sur  notre  seigneur  Mohammed, 
sur  sa  famille  et  ses  compagnons,  et  qu'il  les  salué! 

((  L  empire  appartient  à  Dieu  et  à  celui  à  qui  il 
veut  bien  foctroyer.  Il  déteste  Tinfidélité  et  ceux  qui 
professent  Terreur.  C'est  en  son  nom  que  je  t'ap- 
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pelle  à  la  lumière  de  la  Direction,  et  que  je  t'invite 
à  me  reconnaître  pour  ton  maître  et  souverain.  Si 
tu  écoutes  ma  voix,  tu  en  recevras  la  juste  récom- 
pense de  la  part  de  ton  Seigneur,  sinon  je  t attends 
demain  dans  la  plaine  de  Terni  pom*  te  faire  éprouver 
la  force  de  mon  bras  et  goûter  le  châtiment  que  Dieu 
te  réserve.  Salut. 

«  Écrit  par  Tordre  de  Thimibie  serviteur  de  son 
Seigneur,  Mohammed  ben  Abdallah.  » 

A  cette  insolente  sommation  le  général  Cavaignac 
répondit  en  marchant  le  lendemain  même  contre 
le  marabout,  à  la  tête  dun  escadron  de  hussards, 
d  une  compagnie  de  spahis  et  d  un  bataillon  de  chas- 
seurs d'Orléans. 

Mohammed  avait  promis  à  ses  sectateurs  ime 
victoire  complète  sur  les  Roumis  ;  il  leur  avait  as- 
suré que,  diu'ant  le  combat,  il  les  rendrait  invisibles 
à  lennemi,  que  tous  leurs  eoiipb  porteraient,  et  que 
les  génies  soumis  à  son  pouvoir  répandraient  le 
trouble  et  le  désordre  dans  les  rangs  des  infidèles. 
Mais  à  peine  les  Français  furent-ils  arrivés  sur  le 
champ  de  bataille,  que,  par  Tordre  du  général,  ils 
fondirent  sur  les  Arabes  et  en  firent  un  massacre 
effroyables  Persuadés  alors  qu'il  n'étaient  ni  invul- 
nérables, ni  invisibles,  ils  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite;  atteints  par  les  spahis,  qu'on  avait 
lancés  à  leiu'  poursuite,  ils  mordirent  la  poussière 
comme  les  autres.  Grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval, 
Mohammed  ben  Abdallah  parvint  à  échapper  à  une 
mort  certaine;  il  disparut  avec  ses  talismans  et  ses 
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amulettes,  et  dans  la  crainte  d  être  assassiné  par  ceux 
qu'il  avait  trompés,  il  alla  cacher  sa  honte  dans  les 
montagnes  inhospitalières  du  Rif  et  du  Maroc.  La 
sévérité  de  cette  leçon  produisit  sur  1  esprit  des  Arabes 
un  excellent  elFet,  car  depuis  cette  affaire  les  im- 
posteurs ont  pris  le  parti  de  rester  tranquilles ,  n  ayant 
pas  le  courage  d'entreprendre  une  nouvelle  équipée. 
La  grande  halte  fut  établie  à  f  extrémité  méri- 
dionale de  la  plaine,  dans  un  lieu  appelé  Aïn-Tesra- 
meramet  dans  la  îangue  du  pays.  C'est  le  nom  dune 
source  et  des  filets  d'eau  auxquels  elle  donne  nais- 
sance. Elle  jaillit  au  pied  d'un  tremble  séculaire 
{vJuâJUo)  safsaf,  qui  étend  ses  larges  branches  et  son 
ombre  bienfaisante  sur  la  modeste  naïade.  Dans  les 
environs  il  y  avait  un  champ  où  l'on  avait  planté 
des  navets  (ooU)  bft,  et  une  espèce. de  millet  que 
les  Arabes  nomment  (iuLùaJI)  el-heschnah  ^.  Les  hau- 
teurs de  Cidi-AJif  terminaient  la  plaine  du  côté  du 
couchant.  La  contrée  que  nous  avions  choisie  pour 
lieu  de  campement,  n'était  rien  moins  que  sûre; 
les  Bédouins,  que  le  souvenir  de  leur  défaite  récente 
humiliait,  nourrissaient  dans  leur  cœur  une  haine 
implacable  contre  les  Français.  Des  bandes  de  ma- 
raudeurs parcouraient  le  pays  dans  tous  les  sens, 
suivaient  de  près  ou  de  loin  les  caravanes  et  les 
convois  qui  se  mettaient  en  marche,  tranchaient  la 
tête  aux  soldats  et  aux  voyageurs  imprudents  qui 
s'écartaient  tant  soit  pèù  de  leurs  compagnons  de 

*  Le  beschnah  est  le  gros  miHet  blanc  qui  est  connu  aussi  sous  le 
nom  de  calambochc. 
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voyage ,  entretenaient  même  des  intelligences  avec 
les  Arabes  qui  s'étaient  mis  sous  la  protection  de 
notre  drapeau,  et  par  Tintermédiaire  de  ces  traîtres 
ils  n*ignoraient  presque  rien  de  ce  qu'il  leur  impor- 
tait de  savoir,  comme  le  but  de  nos  excursions ,  la 
direction  de  nos  armes,  le  nombre  de  nos  soldats 
et  Timportance  des  forces  qui  étaient  mises  sur  pied. 
Quand  leurs  vengeances  ne  pouvaient  atteindre  les 
infidèles,  ils  s'attaquaient  aux  Arabes  eux-mêmes 
qui  avaient  embrassé  notre  parti  et  voulaient  jouir 
des  bienfaits  de  la  paix. 

C'est  ce  qui  se  passa  le  jour  même  de  notre  arri- 
vée dans  cet  endroit;  le  fait  eut  lieu  presque  sous 
nos  yeux.  Un  Arabe  soumis  à  notre  domination  la- 
bourait son  champ  non  loin  de  notre  bivouac.  Un 
maraudeur  à  cheval  qui  la  aperçu  de  loin,  court 
sur  lui,  lui  tire  im  coup  de  fusil  et  le  blesse  à  la 
cuisse.  On  le  transporte  au  camp  où  les  chirui^iens 
français,  après  s'être  consultés,  décident  qu'il  n'y  a 
pas  de  salut  pour  le  blessé,  si  on  ne  lui  ampute 
de  suite  la  jambe.  Les  esculapes  arabes,  car  il  s'en 
trouve  encore  dans  le  pays,  sont  d'un  avis  contraire. 
Après  une  discussion  où  l'on  parla  beaucoup  sans 
se  comprendre,  le  malheureux  Bédouin  fut  aban* 
donné  aux  docteurs  de  sa  nation ,  qui  firent  usage 
sans  doute  de  leur  remède  ordinaire  en  pareU  cas, 
je  veux  dire  le  feu,  qu'ils  appliquent  sur  les  bies^ 
sinres  de  ce  genre  et  dont  ils  obtiennent  de»  guéri* 
sons  presque  incroyables. 

Depuis  notre  départ,  le  vent  du  nord  n'avait  pas 
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cessé  de  souffler  ;  mais,  à  mesure  que  la  nuit  appro- 
chait, il  devenait  plus  furieux  et  rien  ne  pouvait 
nous  mettre  à  labri  de  ses  caresses  glaciales.  Il 
dispersait  les  feux  du  bivouac;  des  étincelles  ar- 
dentes ,  volant  cà  et  là  dans  le  camp ,  nous  mena- 
çaient dun  inc^die  général.  Ce  n est  quavec  une 
peine  infinie  que  les  soldats  vinrent  à  bout  de  faire 
cuire  la  viande  qui  devait  servir  à  leur  modeste 
repas. 

En  attendant  Theure  du  dîner,  je  voulus  tenter 
une  petite  excursion  autour  du  campement,  et  je 
me  dirigeai  du  côté  de  la  source  de  Tesrameramet 
Je  trouvai  là  accroupi  sur  Therbe  verte  un  Bédouin 
qui  se  rapetissait  le  mieux  qu'il  pouvait  en  cachant 
sa  tête  entre  ses  genoux,  afin  que  son  corps  donnât 
moins  de  prise  aux  rafales  et  aux  froides  bouffées 
de  la  bise.  Malgré  la  modestie  de  sa  posture  et  la 
pauvreté  des  haillons  dont  il  était  couvert,  quand 
il  entendit  le  bruit  de  mes  pas,  il  leva  la  tête  et  jeta 
sur  moi  un  regard  superbe  et  presque  menaçant. 
Sans  me  déconcerter,  je  m  approchai  de  lui  en  lui 
donnant  le  salam  et  en  lui  adressant  les  compli- 
ments d*usage.  Quand  il  m*entendit  parier  sa  langue , 
ses  yeux  commencèrent  à  se  radoucir,  puis  il  s'a- 
baissa jusqu'à  répondre  à  mes  salutations.  Nous 
liâmes  conversation.  La  ciu'iosité  attira  bientôt  dans 
cet  endroit  des  Arabes  qui  mavaient  aperçu  de 
loin ,  et  qui  vinrent  se  ranger  en  cercle  autom:  de 
nous  afin  de  mieux  entendre  nos  paroles  au  milieu 
du  bruit  et  des  sifflements  de  la  tempête. 

i5. 
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M  Je  voudrais  bien  savoir,  me  disait  le  Bédouin 
d  un  ton  tant  soit  peu  railleur,  pour  quelle  raison 
les  Roumis  ont  traversé  la  grande  mer,  et  sont  ve- 
nus s  emparer  dune  contrée  dont  nous  avons  hérité 
de  nos  pères  ? 

«Les  Français,  lui  répondis-je,  n eussent  jamais 
songé  c^  faire  la  conquête  de^  TAlgérie ,  si  leur  dra- 
peau n  avait  pas  été  insulté  par  votre  nation,  si  les 
maux  que  vous  faisiez  endurer  aux  esclaves  chré- 
tiens, si  vos  pirateries  et  vos  brigandages  n  avaient 
pas  réclamé  de  notre  part  un  prompt  et  terrible 
châtiment. 

M  Vous  oubliez  sans  doute ,  reprit  le  Bédouin,  que 
l'Arabe  qui  est  né  sous  la  tente  n  a  jamais  aimé  la 
mer  ni  les  expéditions  maritimes,  et  que  c'est  aux 
Turcs  et  aux  maudits  Coroughlis  que  vous  deviez 
adresser  vos  plaintes  et  vos  griefs. 

«Puisque  les  Turcs  étaient  les  maîtres  du  pays, 
répliquai-je,  nous  avons  dû  hériter  de  leurs  droits, 
du  moment  que  leur  domination  a  cessé  d*exister 
et  que  leur  place  est  devenue  vacante.  Du  reste,  la 
contrée  n'appartient  de  droit  naturel  ni  à  vous,  ni 
aux  Turcs,  mais  aux  Berbers,  qui  sont  les  véritables 
indigènes  et  les  plus  anciens  possesseurs.  Vaincus 
et  assujettis  à  la  loi  du  plus  fort,  ils  ont  successive- 
ment passé  sous  la  domination  des  Romains,  des 
Vandales,  des  Grecs,  des  Arabes  et  des  Turcs;  au- 
joiu'd'hui  ils  subissent  avec  vous  le  joug  chrétien , 
qu'il  ne  dépend  que  de  vous  de  rendre  doux  et  lé- 
ger. Certes,  la  terre  entière  appartient  à  Dieu,  dît 
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votre  livre,  et  il  en  donne  l'empire  à  qui  il  lui 
plaît. 

«Vous  venez  de  dire,  ajouta  le  Bédouin,  que  dans 
la  succession  des  dominateurs  du  pays,  aux  Romains 
succédèrent  les  Vandales,  aux  Vandales  les  Grecs, 
aux  Grecs  les  Arabes  et  les  Turcs  ;  pourriez-vous 
maintenant  m  apprendre  quel  peuple  doit  succéder 
aux  Roumis ,  car  vous  avez  sans  doute  lu  cela  dans 
quelqu  un  de  vos  savants  livres  ? 

((Quelque  savants  que  soient  nos  livres,  lui  ré- 
pondis-je,  ils  ne  le  sont  pom'tant  pas  autant  que  les 
vôtres ,  car  vous  en  possédez  qui  vous  dévoilent  l'a- 
venir, et  vos  marabouts  parlent  d  un  certain  Moules- 
Sahah  qui,  d'après  leur  calcul,  ne  tardera  pas  à 
paraître.  C'est  lui,  disent-ils,  qui  chassera  les  infi- 
dèles de  la  terre  d'Afrique,  et  fera  triompher  sur 
eux  la  cause  de  l'Islam.  » 

A  ces  mots  inattendus,  un  frémissement  se  fit 
entendre  dans  le  groupe  qui  m'entourait  :  les  Arabes 
avaient  cru  jusque-là  que  leurs  secrètes  espérances 
étaient  ignorées  des  chrétiens,  mais  ce  que  je  venais 
de  leur  dire  leur  prouvant  le  contraire,  il  s'était 
élevé  dans  leur  cœur  un  sentiment  de  dépit  que  tra- 
hissaient leur  silence  affecté  et  leur  mine  peu  rassu- 
rante. Je  crus  prudent  d'interrompre  là  le  dialogue 
et  de  prendre  le  chemin  du  bivouac. 

Nous  passâmes  la  nuit  transis  de  froid  et  réveil- 
lés de  temps  à  autre  par  le  bruit  de  l'ouragan.  Vers 
le  matin,  le  mauvais  temps  ne  fit  que  s'aggraver, 
et  quand  le  convoi  se  mit  en  marche ,  nous  eûmes 
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à  braver  les  trombes  du  vent,  qui  venait  en  face, 
et  une  pluie  à  la  fois  fine  et  mêlée  de  flocons  de 
neige  qui  se  fondaient  en  tombant. 

Cependant  il  nous  fallait  gravir  une  haute  mon- 
tagne par  un  sentier  horrible  et  glissant.  Après  une 
heure  de  luttes  et  d'efforts,  nous  atteignons  enfin 
la  crête  de  la  montagne  et  un  troisième  et  dernier 
plateau  s'ouvre  devant  nos  pas.  Peu  à  peu  le  ciei 
s'éclaircit  et  les  nuages  sont  chassés  au  loin  par  le 
vent,  qui  continue  à  souffler,  mais  avec  moins  de 
violence. 

Notre  marche  se  poiu*suit  sur  un  terrain  inculte 
et  pierreux,  ombragé  par  ime  forêt  de  lentisques, 
d'yeuses  et  de  chênes  blancs  aux  glands  doux, 
laquelle  s'étend  fort  au  loin ,  tant  du  côté  du  levant, 
où  s'élèvent  le^  montagnes  de  Nador,  que  vers  l'oc- 
cident dans  le  pays  des  Beni-Hédiel.  Je  demandai  à 
un  oificier  français  si  les  arbres  de  cette  forêt,  du 
moins  les  chênes  verts,  ne  pourraient  pas  servir  à 
la  construction  des  navires.  Il  me  répondit  que  le 
bois  en  était  trop  cassant  et  que  le  meilleur  usage 
que  l'on  pût  en  faire,  c'était  de  le  convertir  en 
charbon.  Nous  rencontrons  çà  et  là,  le  long  de  la 
route,  de  ces  arbres  à  demi-brûlés  et  des  troncs  gî* 
sants  sur  la  terre,  consumés  par  un  bout,  et  le  reste 
noirci  par  le  feu  et  presque  carbonisé.  Le  Bédouin, 
transi  de  froid  et  grelottant,  croit  ne  pouvoir  mieux 
faire,  pour  dissiper  la  souffrance  du  moment,  que 
de  mettre  le  feu  à  un  arbre,  à  la  formation  duquel 
plusieurs  siècles  ont  quelquefois  travaillé;  en  cela. 
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il  ne  montre  pas  plus  de  prévoyance  que  le  sauvage 
qui ,  pour  avoir  le  fruit  d'un  arbre  qu'il  a  de  la  peine 
à  atteindre,  croit  nécessaire  de  le  couper  au  pied. 

Nous  descendons  par  une  pente  rapide  et  à  tra- 
vers un  vallon  ombragé  vers  ia  plaine  de  Sebdou. 
A  une  certaine  distance  de  la  route  et  sous  un  roc 
qui  forme  la  voûte,  jaillit  à  gros  bouillons  une 
source  que  les  Arabes  nonmient  (cJl^^  (^^)  Aïn- 
hebalet  II  en  dérive  un  ruisseau  qui  arrose  un  val- 
lon que  nous  descendons  :  c  est  un  des  nombreux 
affluents  de  la  Tafna  ;  mais  avant  de  mêler  ses  eaux 
à  celles  de  ce  fleuve ,  il  reçoit  dans  son  lit  le  Wâdy- 
Sebdou  (I^OybkM  4^^!^),  et  prend  ensuite  le  nom  de 
Wâdy-Tsafrawah  [i^Syù  ^:>t^). 

Nous  arrivons  sur  un  plateau  qui  domine  la  vaste 
vallée  de  Sebdou  :  c*est  là  que  nous  établissons  la 
grande  halte.  Le  vent  du  nord ,  que  nous  sentions  à 
peine  quand  nous  étions  encaissés  dans  le  vallon, 
redouble  ici  sa  furie  et  semble  regagner  sur  nous  le 
temps  pendant  lequel  les  montagnes  nous  avaient 
soustraits  à  son  empire.  Plus  que  jamais  il  désole  les 
broussailles,  tourmente  les  arbres  les  plus  vigou- 
reux, soulève  les  tentes,  brise  les  cordages  qui  les 
fixent  au  sol,  et  mugit  au  loin  avec  un  fracas  épou- 
vantable; inutile  d'ajouter  que  les  soldats  tentent 
vainement  de  fixer  la  flamme  dans  leurs  foyers  im- 
provisés; c'est  à  peine  s'ils  réussissent  à  se^  tenir  eux- 
mêmes  debout  et  s'ils  résistent  à  la  violenjce  des 
trombes  qui  ravagent  le  camp.  Cependant,  au  bout 
de  deux  heures ,  il  se  calme  tout  k  coup  comme  s'il 
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était  las  de  tant  de  iureurs.  Du  lieu  de  notre  cam- 
pement au  poste  de  Sebdou,  il  y  avait  ime  dis- 
tance de  deux  bonnes  lieues.  Les  hommes  qui  le  gar- 
daient se  trouvaient  là  depuis  près  de  trois  ans, 
séparés  du  reste  de  Farmée  et  vivant  dans  une  soli- 
tude aussi  dangereuse  que  peu  agréable.  Sans  cesse 
observés  par  lennemi,  ils  ne  pouvaient  s'écarter  de 
deux  cents  pas  de  la  redoute  sans  s'exposer  à  rece- 
voir des  coups  de  feu.  Il  ne  fallait  pas  moins  de  cin- 
quante soldats  pour  garder  les  troupeaux  que  l'on 
nourrissait  pour  la  consommation  de  la  garnison. 
Malgré  cette  précaution ,  il  n'était  pas  rare  que  les 
Bédouins  enlevassent  des  bêtes,  et  fissent,  comme 
ils  disent,  parler  la  poudre  contre  les  Roumis,  Ces 
hommes  allaient,  à  leur  très-grand  contentement, 
être  remplacés  par  une  partie  des  militaires  qui 
avaient  accompagné  notre  convoi.  Comme  le  dé- 
part de  ces  derniers  ne  devait  s  effectuer  que  fort  tard 
dans  l'après-midi,  et  qu'il  était  certain  qu'ils  n'arri- 
veraient pas  à  Sebdou  avant  la  nuit,  je  demandai 
au  colonel  chargé  de  conduire  le  convoi,  la  permis- 
sion de  partir  plus  tôt,  ce  qu'il  m'accorda  non  sans 
peine ,  à  cause  du  peu  de  sûreté  que  présentait  la 
route.  Cinq  cavaliers  arabes  reçurent  l'ordre  de  m'es- 
corter  et  de  se  tenir  prêts  à  partir  ;  mais ,  avant  de  quit- 
ter le  camp,  je  voulus  en  explorer  le  site  et  les  alen- 
toiu's.  Mes^pas  se  dirigèrent  donc  vers  leTsafrawah, 
dont  je  trouvai  les  bords  ombragés  par  d'épais  bou- 
quets de  iaurier-rosc  fleuris,  et  par  les  rameaux  de 
mille  autres  arbustes  qui  s'enlaçaient  les  uns  dans  les 
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autres ,  et  formaient  une  haie  de  verdiu*e  le  long  de 
la  rivière.  En  suivant  les  sinuosités  de  son  cours,  qui 
se  bifurque  en  quelques  endroits  pour  dessiner  des 
îles  ou  des  amas  de  sable ,  j'arrivai  jusqu a  lextrémité 
du  plateau ,  d'où  1  eau  descend ,  par  une  pente  ra- 
pide, dans  la  riante  vallée  de  Sebdou.  Sur  les  gra- 
dins de  cet  escarpement,  je  découvris  des  traces  de 
culture,  des  murs  en  pierre  sèche,  des  restes  d'ha- 
bitation ,  et  des  arbres  que  la  main  des  hommes  avait 
plantés,  tels  que  des  figuiers,  des  cerisiers  et  des 
abricotiers;  plus  bas.  Ton  voyait  un  moulin  presque 
entièrement  conservé.  C'était  là,  sans  doute,  la  de- 
meure de  quelque  tribu  arabe  ou  berbère,  que  la 
guerre  avait  forcé  d'émigrer  dans  le  Maroc,  et  qui, 
comme  tant  d'autres,  avait  préféré  la  terre  étrangère 
à  la  patrie  opprimée  et  désolée  par  les  ghazias. 
L'heure  de  mon  départ  pour  Sebdou  s'approchant, 
je  ne  crus  pas  devoir  pousser  plus  loin  mon  excur- 
sion; je  retom'nai  au  bivouac,  où  m'attendaient  les 
cinq  cavaliers  arabes  qui  avaient  été  désignés  pour 
me  servir  d'escorte.  Dès  qu'ils  m'aperçurent,  ils  vin- 
rent au-devant  de  moi  pour  m'annoncer  qu'ils  étaient 
à  mes  ordres;  Ton  m'amène  mon  bucépbale  et  nous 
partons. 

Nous  descendons  au  pas  l'escarpement  qui  do- 
mine la  vallée  de  Sebdou.  Au  loin  et  au  fond  de  la 
plaine,  3e  détachent  comme  deux  points  blancs:  d'un 
côté,  les  constructions  du  poste  vers  lequel  nous 
tendons;  de  l'autre,  la  zaouiah  de  cidi  Tahar.  Nous 
arrivons  enfin  dans  la  plaine,  qui  est  couverte  d'un 
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fourré  de  verdure  et  où  s  élèvent  çà  et  là  des  arbres 
de  haute  futaie.  . 

Pendant  que  je  chevauche  tranquillement  à  une 
centaine  de  pas  environ  de  mes  cavaliers,  je  re- 
marque qu'ils  sentL^etiennent  à  voix  basse  et  que, 
de  temps  en  temps,  ils  se  retournent  de  mon  côté 
ayant  Tair  de  craindre  d'être  entendus  dé  moi.  Une 
pensée  de  défiance  surgît  dans  mon  esprit;  je  me 
rappelle  le  sort  tragique  de  certains  voyageurs  qui 
ont  été  pillés  et  massacrés  par  les  Bédouins  auxquels 
ils  avaient  cru  pouvoir  confier  leurs  pas.  Tout  à 
coup  je  lance  mon  cheval  au  milieu  de  leur  groupe 
et,  interrompant  brusquement  leur  conversation 
suspecte,  je  leiu*  adresse  des  questions  insignifiantes» 
puis,  prenant  les  devants,  je  me  mets  à  galoper  sur 
la  route  de  Sebdou,  je  traverse  successivement  le 
Wâdy  Tsafirawah  et  le  Wâdy  Sebdou,  et  j'arrive,  au 
bout  dune  demi-heure,  dans  la  cour  du  poste  mili- 
taire de  ce  nom.  Je  me  trouvais  sur  le  territoire  des 
Oaled'Oariahh.  Le  commandant  du  fort  avait  été 
prévenu,  je  ne  sais  comment,  de  ma  prochaine  ar- 
rivée; l'accueil  qu'il  me  fit,  quand  je  me  présentai  à 
lui,  fut  des  plus  bienveillants.  Il  me  fit  visiter  les 
constructions  intérieures  du  poste,  les  casemates  et 
les  écuries,  les  silos  qui  servaient  de  prison,  et  les 
magasins  qui  renfermaient  les  munitions  de  guerre 
ainsi  que  les  provisions  de  bouche.  Le  commandant, 
qui  était  chef  de  bataillon  au  4i*,  s'appelait  Bracfaet. 
Il  voulut  bien ,  sur  ma  demande ,  me  raconter  l'ac- 
tion qui  lui  avait  valu  son  grade.  «11  y  a  un  an,  me 


.AOUT-SEPTEMBRE  1849.  231 

dit-il,  que  ce  poste  avait  pour  commandant  le  chef 
de  bataillon  M.  Billot /du  4i°  comme  moi.  Le  caïd 
des  Béni  Snous,  homme  d'un  caractère  faux  et  pro- 
fondément dissimulé,  comme  le  sont  d'ailleurs  tous 
les  Arabes,  avait  fini  par  gagner  son  amitié ,  et  il  avait 
continué  de  venir  chaque  jour  jouer  aux  échecs  avec 
lui.  Un  jour,  après  avoir  joué  une  partie  de  son  jeu 
favori,  il  sort  en  disant  qu'il  va  bientôt  revenir.  Ce- 
pendant, il  se  fait  attendre,  il  ne  parait  point;  des 
sentinelles  viennent  annoncer  que  l'on  a  aperçu  des 
cavaliers  sur  les  hauteurs  voisines. Le  commandant, 
qui  ne  se  défiait  de  rien ,  part  avec  un  petit  nombre 
des  siens  et  se  dirige  vers  la  colline  où  les  Arabes  s'é- 
taient montrés.  Tout  à  coup ,  des  nuées  de  cavaliers 
fondent  sur  lui  et  le  cernent;  il  crie  à  la  trahison, 
fipappe  de  son  épée  à  droite  et  à  gauche;  il  se  bat 
comme  un  lion,  mais  à  la  fin  il  est  blessé,  tombe 
et  expire.  Le  même  sort  atteint  un  lieutenant  des 
zouaves  attaché  aux  ajBFaii  es  arabes ,  M.  de  Dombasle , 
officier  aussi  brave  qu'instruit  et  bien  élevé.Une  armée 
innombrable  de  cavaliers  arabes  vient  alors  assiéger 
le  poste,  qu'ils  attaquent  de  tous  les  côtés,  et  prin- 
cipalement du  côté  du  nord ,  où  il  n'est  défendu  que 
par  un  simple  mur  de  terre  battue  et  durcie.  Deux 
pièces  de  campagne ,  braquées  dans  les  deux  an^es, 
sont  là  heureusement  pour  ralentir  la  fougue  aveugle 
des  cavaliers  ennemis,  ce  qui  permet  d'ailleurs  à  nos 
soldats  d'exhausser  le  mm*  avec  des  sacs  remplis  de 
terre,  et  de  tirer  à  couvert  sur  les  Arabes  qui  tentent 
de  fii'anchir  et  de  renverser  ce  faible  obstacle.  En 
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apprenant  la  mort  du  commandant,  mes  compa- 
gnons d  armes  m  avaient  mis  à  iem:'  tête;  grâce  k 
leur  courage  et  à  ma  présence  d'esprit,  les  Arabes 
furent  mis  en  fuite  et  le  foit  ne  tomi>a  point -sous 
le  pouvoir  de  l'ennemi.  Ceci  se  passait  en  sep- 
tembre 1845  :  vous  voyez  qu'il  y  a  maintenant 
juste  un  an.  C'est  à  la  suite  de  cette  défense  que  le 
Gouvernement  ma  conféré  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon, grade  que  je  crois  avoir  assez  mérité.  De- 
puis cette  attaque  perfide,  nous  ne  cessons  de  nous 
tenir  sur  le  qui- vive  avec  les  Arabes,  et  nous  n'a- 
gissons plus  avec  eux  qu'avec  une  extrême  défiance 
et  beaucoup  de  précaution.  » 

Quand  il  eut  achevé  son  récit,  que  j'avais  écouté 
avec  le  plus  vif  intérêt,  je  le  priai  de  me  donner 
quelques  renseignements  siu?  l'origine  du  fort  de 
Sebdou.  Il  m'apprit  que  ce  poste  avait  été  créé  par 
l'émir  Abd-el-Kâder,  mais  que  les  Français,  après 
s'en  être  emparés ,  l'avaient  considérablement  agran- 
di, fortifié,  et  rendu  tel,  en  un  mot,  qu'on  le  voyait 
actuellement.  Après  ces  explications,  je  lui  deman- 
dai encore  si  la  contrée  était  fertile  en  antiquités. 
A  cela  il  répondit  qu'il  ne  connaissait  pas  d'autres 
antiquités  que  celles  que  l'on  voyait  à  Ei-Ghor,  à 
une  journée  environ  de  marche  à  l'est  de  Sebdou, 
chez  les  Ouled  Aly  ben-Hamel;  que, du  reste,  il  ne 
les  avait  pas  visitées  lui-même  et  qu'il  ne  pomrait, 
par  conséquent ,  me  fournir  des  renseignements 
bien  précis. 

Verscinq  heures,  arrivèreiitlcscleuxcentshomines 
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qui  venaient  relever  la  garnison.  A  huit  heures,  le 
commandant  Brachet  nous  fit  servir  un  dîner  aussi 
splendide  qu'il  pouvait  l'être  dans  ces  lieux  sauvages 
et  privés  des  ressources  des  grandes  villes.  Le  ca- 
pitaine Saunière,  qui  était  à  mes  côtés,  me  donna 
des  preuves  d'une  attention  et  d'une  urbanité  dont 
je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir.  Comme  la  conver- 
sation vint  à  tomber  sur  la  perfidie  des  Arabes  qui, 
l'année  précédente ,  avaient  fait  périr  le  comman- 
dant Billot  et  le  lieutenant  de  Dombasle ,  il  me  dit 
que  l'on  avait  dressé  un  petit  monument  sur  leur 
tombe ,  et  il  m'engagea  à  aller  le  bénir  après  le  dîner. 
Je  lui  fis  observer  que,  n'ayant  ni  rituel,  ni  orne- 
ments sacrés,  ni  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  procé- 
der à  cette  cérénionie  conformément  aux  règles 
de  l'Église  catholique ,  j'éprouvais  le  regret  de  ne 
pouvoir  répondre  à  sa  pieuse  intention.  Le  ban- 
quet se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  Une  ma- 
gnifique peau  de  panthère  était  appendue  au  mur 
de  la  salle  :  voilà,  me  dit  le  commandant,  la  dé- 
pouille d'une  bête  que  j'ai  tuée  à  la  chasse;  je  vous 
prie  de  l'accepter  comme  un  souvenir  de  votre  pas- 
sage dans  ces  lieux  solitaires.  Je  le  remerciai  du  ca- 
deau qu'il  voulait  bien  me  faire  et  j'ajoutai  que 
l'accueil  hospitalier  et  bienveillant  dont  il  m'avait 
honoré  ne  s'effacerait  jamais  de  ma  mémoire. 

L'heure  du  silence  et  du  repos  étant  enfin  arrivée, 
il  me  montra  lui-même  le  lit  que  l'on  m'avait  pré- 
paré :  c'était  un  matelas  étendu  sur  trois  planches 
que  deux  bancs  supportaient;  le  tout  était  disposé 


234  JOURNAL  ASIATIQUE. 

dans  un  coin  de  la  salle  où  nous  venions  de  dîner. 
«  Il  y  a  trois  mois,  me  dit-il  au  moment  où  il  se  re- 
tirait, que  M^'  le  duc  d'Auinale  s*est  reposé  sur  cette 
même  couche  :  puisse-t-elle  vous  porter  bonheur  ! 
— Merci  du  bon  souhait,  lui  répondis-je.  Que  le  ciel 
protège  toujours  les  pas  du  noble  prince  que  vous 
avez  accueilli  sous  ce  toit  hospitalier  !  » 

Il  y  avait  à  peine  quatre  heures  que  je  m'étais  jeté 
dans  les  bras  du  sommeil ,  que  le  poste  entier  était 
déjà  en  mouvement,  et  Ton  se  disposait  au  départ. 
Nous  nous  mimes  en  marche  au  clair  de  la  lune. 
A  la  pointe  du  jour,  nous  avions  rejoint  le  reste  du 
convoi ,  que  la  veiUe  nous  avions  laissé  sur  le  plateau. 
De  là ,  nous  reprenons  la  route  de  Tlemcen.  Après 
quatre  heures  d*une  marche  pénible  et  à  travers  les 
montagnes  des  Beni-Hédiel,  nous  arrivons  dans 
la  plaine  de  Terni,  où  le  convoi  bivouaque  de  nou- 
veau. Pendant  que  Ton  apprêtait  le  déjeuner,  le  lieu- 
tenant Mackintosh  était  allé  faire  une  excursion  dans 
les  collines  voisines,  où  il  avait  apperçu  un  nuage 
de  fumée.  A  son  retour,  il  nous  rapporta  qu'il  avait 
trouvé  derrière  ces  hauteurs  le  commandant  Ba- 
zaine,  chef  du  bureau  arabe  de  Tlemcen,  avec  un 
corps  de  cavaliers,  et  qu'il  avait  vu  étendus  sur  un 
rocher  les  cadavres  de  trois  maraudeurs  arabes  à 
qui  il  avait  fait  trancher  la  tête.  Il  me  demanda  si 
je  n'étais  pas  désireux  de  voir  ce  spectacle.  Je  lui 
répondis  que,  rien  que  d'y  penser,  je  frémissais  d'hor- 
reur, et  que  je  ne  concevais  nullement  ces  exécu- 
tions à  la  turque.  Il  tâcha  de  les  justifier,  en  disant 
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que  dans  un  pays  où  les  brigands  étaient  si  nom- 
breux et  si  dangereux,  le  règne  de  la  terreur  était 
nécessaire,  et  que  la  vue  de  ces  cadavres  exposés 
uus  sur  les  rochers  ;  de  ces  têtes  pendues  aux  branches 
des  arbres,  était  seule  capable  d'épouvanter  les  bar- 
bares et  de  leur  faire  mettre  un  terme  à  leur  vie 
de  brigandages  et  de  crimes.  L'Arabe,  ajouta-t-il, 
ne  connaît  que  le  sabre  ou  le  bâton.  La  raison  est 
la  loi  des  peuples  civilisés  ;  mais  ceux  qui  ne  dis- 
tinguent pas  ou  méconnaissent  la  voix  divine,  ne 
peuvent  et  ne  doivent  être  menés  que  par  la  force. 
Nous  serions  dupes  de  nous-mêmes,  si  pour  les  ré- 
duire, nous  employions  un  autre  moyen.  —  «Triste 
moyen,  lui  dis-je  en  terminant,  si  toutefois  il  est  le 
seul  vrai ,  le  seul  efficace  !  » 

Après  une  halte  de  plusieurs  heures,  nous  pour^ 
suivons  notre  route  à  travers  le  plateau  de  Terni; 
puis,  descendant  les  gradins  que  forment  les  mon- 
tagnes des  Beni-Ournid,  nous  rentrons  à  Tlemcen 
au  moment  où  le  soleil  disparait  à  l'occident. 

Trois  jours  avaient  suffi  à  cette  intéressante  ex- 
cursion ;  j'avais  traversé  le  Tell  dans  toute  sa  lar- 
geur, et  effleuré  la  région  des  hauts  plateaux,  au 
delà  desquels  s'étend  un  océan  de  sable,  une  plaine 
sans  borne ,  un  désert  sans  fin.  J'étais  heureux  d'avoir 
visité  des  contrées  jusque-là  peu  connues,  recueilli 
quantité  d'observations  et  de  faits  qui  étaient  pour 
moi  tout  à  fait  nouveaux,  et  qui  étendaient  le  cercle 
de  mes  connaissances.  Mais  pour  remplir  entièrement 
le  but  de  mon  voyage,  il  me  restait  encore  beau- 
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coup  à  faire,  et  je  prévoyais,  non  sans  regret,  que 
le  temps  dont  je  pouvais  disposer,  serait  trop  court 
pour  explorer  avec  soin  et  profit  la  ville  et  ses  alen- 
tours. Nous  étions  déjà  au  i*  jour  d'octobre. 


NOTE  SUR  UN  PASSAGE 

DU  CCLXIV  CHAPITRE 

DE  LA    CHRONIQUE   CATALANE 

D'EN  RAMON  MUNTANER. 


Messieurs , 

A  la  dernière  séance  de  la  Société  asiatique,  M.  le 
président  Çjt  un  rapport  verbal  sur  les  publications 
les  plus  récentes  relatives  à  l'Orient  et  à  TËspagne 
arabe.  La  discussion  mamena  à  exprimer  quelques 
doutes  sur  l'exactitude  du  texte  d'un  court  passage 
de  Muntaner,  dont  M.Reinhart  Dozy  a  donné  la  tra- 
duction dans  le  Journal  de  la  Société,  août  1847. 
Vous  m'engageâtes  alors  à  exposer  cette  opinion  par 
écrit,  et  je  viens  répondre  à  votre  invitation,  sans 
me  préoccuper  de  la  date  déjà  ancienne  du  mémoire» 
car  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  apporter  une  con- 
jecture sur  le  texte  d'un  ouvrage  important. 
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La  phrase  dont  il  s'agit  se  trouve  dans  le  cclxiv* 
chapitre  de  la  Chronique  catalane  d*En  Ramon  Mun- 
taner,  fol.  220,  recto.  deTédition  princeps,  Valence. 
Philippe  de  Mey,  1  558 ,  in-foL  Déjà  antérieurement 
ce  passage  avait  attiré  l'attention  de  plusieurs  érudits. 
qui  ont  cru  y  voir  des  mots  arabes  altérés.  J  ose  n'être 
point  de  cet  avis,  et  j*y  reconnais  des  expressions 
catalanes  mal  déchiffrées  sur  le  manuscrit  original. 
Avant  d  arriver  à  l'examen  des  mots  en  particulier, 
je  dois  vous  soumettre  quelques  observations  qui 
sappliquent  à  l'ensemble  de  la  phrase  et  même  à 
l'ouvrage  de  Muntaner  en  général. 

Dans  une  épitre  dédicatoire ,  adressée  aux  syndic, 
notaire,  greffier,  citoyens  jurés  et  autres  membres  du 
conseil  municipal  de  Valence ,  Timprimeur  Philippe 
de  Mey ,  rapporte  que  le  manuscrit  de  la  Chronique 
lui  fut  remis  par  un  membre  de  ce  même  conseil , 
poiu*  le  publier  aux  frais  de  la  ville.  Il  s'excuse  des 
retards  qu'a  éprouvés  l'impression ,  et  déclare  n'avoir 
épargné  ni  soins ,  ni  peines,  pour  mènera  bien  un  ti-a- 
vail  dans  lequel  il  espère  qu'on  trouvera  la  preuve 
de  son  zèle  et  de  sa  bonne  volonté.  Philippe  de  Mey 
est  digne  d'une  partie  des  louanges  qu'il  se  décerne  à 
lui-même  ;  mais  il  faut  bien  distinguer  l'imprimeur  de 
l'éditeur.  L'exécution  matérielle  de  la  Chronique  ne 
laisse  que  peu  à  désirer,  même  en  la  comparant  aux 
chefs-d'œuvre  typographiques  de  la  ville  de  Valence, 
si  connue  pour  ses  belles  éditions.  L'imprimeur  a  fait 
preuve  de  talent  et  de  goût  dans  son  art:  malheu 
reusement  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  l'éditeur. 

XIV.  16 
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Nous  ne  trouvons  pas  une  restitution,  pas  une  seule 
note  sur  ce  texte ,  qui ,  tel  qu'il  nous  la  donné , 
en  exigeait  cependant  un  grand  nombre.  Le  petit 
poëme  qui  forme  le  cclxxii"  chapitre  de  la  Chro- 
nique est  plein  de  lacunes  et  d'altérations  de  tout 
genre.  En  le  lisant,  on  est  frappé  de  Tomission  de 
vers  entiers ,  indispensables  pour  compléter  le  sens 
ou  la  strophe. 

Les  autres  parties  de  la  Chronique  ne  sont  pas 
plus  exemptes  de  corruptions.  Il  existe  entre  autres 
un  passage,  chapitre  cclxix,  folio  22a,  recto,  où  on 
lit  :  «  E  Deus  do  a  nos  aytal  goig  cô  hach  madona  la 
«Regina  savia,  com  lo  vae  axi  gracies,  e  bo,  e  ab 
«la  cara  rient  e  bella,  e  vestit  de  drap  daur,  man- 
«tell  Cathalanesch,  e  pelot,  e  un  bell  batutdsLqaeU 
a  drap  mateix  al  cap.  )>  Batat  ne  se  rencontre  dans 
aucun  des  idiomes  néo-latins  de  la  Péninsule,  et 
ne  peut  être  que  le  résultat  d  une  mauvaise  lecture. 
Il  faut  évidemment  lui  substituer  fcarref,  c'est-à-dire 
béret  y  bonnet  y  barrette,  qui  convient  à  Tensembie  de 
la  phrase,  et  forme  le  même  nombre  de  jambages. 
Le  sens  est  donc  :  «  Et  que  Dieu  nous  accorde  autant 
de  joie  qu'en  éprouva  madame  la  sage  reine,  lors- 
qu'elle le  vit  (l'enfant)  ainsi  plein  de  grâce  et  de  santé, 
avec  un  visage  riant  et  beau,  vêtu  de  drap  d'or  (man- 
teau catalan  et  justaucorps) ,  et  un  beau  béret  du 
même  drap  sur  la  tête.  »  On  s'étonne  qu'une  restitu- 
tion aussi,  simple  et  aussi  évidente  ne  soit  pas  venue 
à  l'esprit  de  la  personne  qui  a  lu  l'épreuve.  D  me  se- 
rait facile  d'indiquer  d'autres  exemples  semblables; 
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mais  je  ne  crois  pas  devoir  multiplier  inutilenient 
les  citations.  La  Chronique  de  Muntaner,  malgré 
tout  Tintéret  qu'elle  offre  pour  Thistoire  de  la  Cata- 
logne, à  une  de  ses  époques  les  plus  brillantes,  ne 
saurait  mériter  votre  attention  qu  au  point  de  vue 
des  études  orientales. 

Philippe  de  Mey  nous  dit  dans  sa  dédicace  que 
le  manuscrit  siu*  lequel  il  imprimait  était  fort  an- 
cien [molt  antich).  Comme  ces  paroles  n'impliquent 
aucune  date,  même  approximative,  on  peut  en  in- 
férer seulement  que  le  manuscrit  offrait  des  difficul- 
tés de  lecture  aux  personnes  chargées  de  le  déchif- 
frer.  Il  faut  donc  que,  pour  restituer  un  passage,  on 
ait  égard  à  l'écriture,  et  qu'on  ne  substitue  un  mot  à 
un  autre  que  si  les  éléments  matériels  sont  identiques 
ou  à  peu  près  semblables,  et  peuvent  ainsi  avoir 
donné  lieu  à  une  leçon  fautive.  Les  indications  qui 
résultent  de  l'examen  graphique ,  quoique  indis- 
pensables ,  ne  sauraient  à  elles  seules  conduire  à  la 
restitution  du  passage  que  nous  aurons  à  examiner. 
Pour  décider  si.Muntaner  a  pu  introduire  dans  son 
livre  une  phrase  pareille  à  celle  qu'on  lui  impute , 
phrase  complètement  en  dehors  ^e  l'usage  de  la  langue . 
catalane,  ilfautétudierleshabitudesd'esprit,  de  style 
et  de  langage  de  cet  auteur.  Mimtaner  avait  en  his- 
toire et  en  littérature  des  connaissances  qui  nqus  sur- 
prennent chez  un  soldat  catalan  du  xiii*  siècle.  11  cite 
les  Fables  d'Esope  (fol.  289,  recto),  rappelle  les  Aven- 
tures de  Lancelot  du  Lac  (fol.  110,  reclo)  et  du 
roi  Arthus  (fol.  1 36 ,  recto).  On  rencontre,  dans  son 

16. 


2^0  JOURNAL  ASIATIQUE. 

lîvi'e,  des  proverbes  et  des  apologues  amenés  avec 
le  plus  heui'eux  à-propos.  Enfin,  Tintrépide  Alniu- 
gavar,  qui  avait  assisté  à  trente-deux  batailles  et 
combats  sur  terre  et  sur  mer,  aimait  et  cultivait  la 
poésie.  Ses  inclinations  littéraires  lui  suggèrent  une 
foule  de  remarques  et  d'observations  curieuses.  li 
nous  apprend  que  de  son  temps  on  parlait  aussi  bien 
français  en  Morée  qu'à  Paris  (fol.  217,  verso). 
Ailleurs  (fol.  2  38,  recto),  il  parle  des  manufactures 
de  papier  de  Xâtiva,  dont  il  constate  toute  Timpor- 
tance.  Mais  le  point  qu'il  nous  faut  surtout  déter- 
miner, est  celui  de  savoir  si  Muntaner  possédait  bien 
le  catalan,  et  s*il  attachait  quelque  importance  à 
la  pureté  du  langage  :  car  alors  il  deviendra  évident 
qu'il  n'a  pas  pu  écrire  une  phrase ,  ou  plutôt  un  non- 
sens,  comme  celui  que  nous  lisons  dans  le  chapitre 
cité  de  la  chronique.  La  correction  et  l'élégance  du 
style  de  Muntaner  sont  admis  par  tous  ses  compa- 
triotes. L'éloge  du  catalan,  sa  langue  maternelle,  est 
un  sujet  sur  lequel  il  revient  toujours  avec  bonheur, 
et  son  admiration  poiu*  cet  idiome  passe  toute 
croyance.  Ici,  il  nous  apprend  que  les  habitants 
d'une  ville  s'expriment  dans  le  meilleur  catalan  qui 
soit  au  monde ,  parlen  del  bell  Cathalanesch  del  mon 
(fol.  1 5 ,  recto).  Ailleurs  (fol.  1 6,  recto) ,  il  remarque , 
à  la  louange  de  deux  gentilshommes  étrangers ,  qu'au- 
cun de  leurs  contemporains  ne  s'exprimait  aussi  bien 
qu'eux  dans  cette  même  langue.  Plus  loin  (  cha- 
pitre ccxL,  fol.  199,  recto),  il  fait  encore  la  même 
observation  au  sujet  du  comte  de  Brienne  [Brenda). 
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Quant  à  remploi  des  mots  arabes  ou  orientaux, 
circonstance  importante,  sinon  décisive,  dans  la 
question ,  Muntaner  s'en  montre  très-sobre.  Les  ex- 
pressions qui  reviennent  plusieurs  fois  dans  la  Chro- 
nique sont  au  nombre  d'une  quarantaine  seulement,  * 
toutes  fort  claires,  et  conoimunes  aux  différents 
idiomes  néo-latîns  de  la  Péninsule,  telles  que  : 

Adalils,  adelils  (  JJ^),  dux  viae,  et  index  \ 

Adzemhla,  (a1«K),  camelus  onerarius,  qui  supellectilem 
et  commeatum  portât. 

Alharâ  (ôt^),  epistola. 4^-  pecuîiariter,  diploma  regium, 
imprimis,  quo  immuni  tas  aul  privilegium  alicui  concedilur 
iirmaturquc. 

Alcacer  (  w^) ,  palalium,  arx. 

Alcayt  (juU),  gubernator,  prsefectus. 
Alforrats  (js^  ) ,  liber,  non  servus.  ingenuus,  verus. 
Aljuba  (  Hja),  tunica  ex  panno  gossipino. 
Almugatens  (j»tsiLo),  praepositus,  dux,  princeps. 
Almngàver  (  *»tju),  pugnator,  beliicosus.  Qui  multum  ex- 
currit  in  hostem  rffs  ôjlê  ergo. 

Alqueria  (o^),  urbs,  et  pagus,  villa. 

Cafisos  (  Uûi>),  mensurae  genus. 

Darascuia,  darasanal ,  deresana ,  de  ts,[x^\  .[^. 

Darga  (*3j.i),  sculum. 

Mesqui  (  {jJZ>ka)  ,  pauper,  egenus. 

Moxerif  (f^j^) ,  splendidusi 

NaJU,  pers.  (jaJu  ) ,  luba  aenea. 

Raval  (   ^a^j) ,  suburbium. 

^  On  Viijndcx  dans  1o  Lcxicon  hcptaglotton  de  Castell;  c'est  une 
faute  d'impression.  , 
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Resenes  (^*j)»  pignus. 
Tabals  (Jui)»  tympanum. 
Torsimani  ((j^jj)^  interpres. 

Quoique  ce  catalogue  soit  fort  peu  considérable , 
je  suis  sûr  de  n  y  avoir  omis  aucun  mot  important 
ou  d*un  fréquent  usage  chez  l'auteur.  Il  faut  ciboire, 
d'après  cela,  que  Muntaner  n'a  point  bariolé  une  de 
SCS  pages  d'expressions  arabes ,  rebelles  aux  lois  de 
l'analogie  étymologique,  fort  peu  satisfaisantes  pour 
le  sens,  et  tout  aussi  inconnues  aux  Catalans  et  aux 
Portugais  qu'aux  Castillans  et  aux  Galiciens. 

J'arrive  à  la  discussion  du  texte.  Il  s*agit  de 
présents  '  çfferts  à  im  infant  par  Muntaner,  et 
dont  celui-ci  fait  Ténumération  détaillée.  Voici 
le  passage,  d'après  l'édition  princeps  que  j'ai  déjà 
citée  :  «  E  com  yo  fuy  davayllat  de  la  galea ,  yo  (iu 
«  treer  dos  baies  de  tapits  en  terra,  qui  eren  deTri- 
('  pol,  e  anibles,  e  ardiens,  e  almaxies,  e  aiquinals, 
«  e  mactans,  e  jucies,  e  daltres  joyes.  » 

M.  Reinhart  Dozy  traduit:  «Quand  je  fus  dé- 
«  barque  de  la  galère,  je  fis  porter  à.  terre  deux 
«ballots  de  tapis  qui  venaient  de  Tripoli,  de  jolis 
M  cadeaux  ,  des  manteaux ,  des  mouchoirs  précieux . 
«des  fichus  que  Ton  pose  sur  sa  tête,  des  pièces 
«d'étoffe,  des  bonnets  et  d'autres  présents.  » 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord,  M.  Rein- 
hart Dozy  et  moi,  sur  le  commencement  de  la 
phrase,  qui  na  souffert  aucune  altération;  nos  opi- 
nions ne  diffèrent  que  9ur  les  mots  qu'il  suppose 
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arabes  et  dans  lesquels  je  ne  puis  voir,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  que  des  fautes  de  lecture  et  d'im- 
pression. I^  première  expression  corrompue  est 
anibles  que  M.  Reinhart  Dozy  rend  par  cadeaux.  Il 
serait  étonnant  qu'un  mot  ayant  la  signification  *de 
cadeau  se  trouvât  au  milieu  d'une  liste  d*objets  qui 
constituent  eux-mêmes  le  cadeau.  M.  Reinhart  Dozy 
fait  dériver  cette  expression  de  l'arabe  iUib,  qui  a 
bien  le  sens  de  donam;  mais  je  doute  que  ce  mot 
ait  jamais  pu  devenir  en  catalan  anible.  Fatha ,  élîf , 
l''  ne  font  pas  dans  celte  langue  e,  i  ou  i,  mais  a 
comme  dans  càjila  A^fe,  Ahnugàver  j^\i^ ,  etc.  Il  ar- 
rive parfois  que  1"  deviennent  e,  comme  dans  ce- 
quia  aajL»;  mais  c'est  une  exception.  Sans  doute, 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  de  Sacy  (Grammaire 
arabe,  1. 1,  p.  4 1 ,  note,  de  la  seconde  édition),  cette 
combinaison  représente  le  son  ,e  dans  les  ouvrages 
castillans  en  caractères  arabes,  à  l'usage  des  Mo- 

risques ,  et  ceux-ci  écrivaient  (js^us  jJ  (jsJlui  ^jj 

{hs  cielos ,  las  tierras)  ;  n'oublions  pas  toutefois  que  c  est 
là  une  orthographe  de  convention  fondée  sur  Yimaleh, 
et  destinée  à  représenter  en  lettres  arabes  un  son  de 
la  langue  espagnole.  Il  s'agit  ici  de  l'opération  inverse. 
D'ailleurs,  les  mots  arabes  introduits  dans  le  catalan, 
comme  dans  le  castillan  et  le  portugais,  ne  sont 
point  de  formation  savante,  mais  bien  d'origine  po- 
pulaire. Ils  sont  entrés  dans  ces  langues  par  l'usage 
et  par  la  communication  des  habitants  arabes  avec 
les  habitants  indigènes.  On  doit  admettre  aussi  que 
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les  Arabes  d'Espagne  n  avaient  pas  tous  la  même 
prononciation ,  particulièrement  en  oe  qui  concerne 
ïimaleh.  Ces  faits  expliquent  Fanomalie  de  l",  de- 
venant tantôt  a,  en  vertu  de  la  règle,  et  tantôt  e, 
par  exception.  La  permutation  du  ô  arabe  en  b, 
comme  le  veut  M.  Reinhart  Dozy,  ne  me  paraît 
guère  probable.  Nous  voyons  que  le  ô  sest  con- 
servé dans  moxari/*,  nafily  cafis,  càfila,  catifa,  et  que 
les  Catalans  préfèrent  même  le  son  de  cette  lettre  à 
celui  de  h,  souvent  adopté  par  les  Castillans.  C'est 
ainsi  qu  ils  ont  transcrit  de  Tarabe  alcofoll,  alforraiSy 
alforjeSy  etc.  Je  ne  vois  pas  non  plus  comment  ble 
répondrait  à  i^.  Le  mot  «^b,  tel  quil  existe  en 
arabe,  s'il  avait  passé  en  catalan,  serait  devenu,  se- 
lon toute  apparence,  nàfila.  Anible  ne  se  trouve  d'ail- 
leurs ni  en  castillan,  ni  en  portugais,  circonstance 
décisive ,  car  il  n'existe  pas  un  seul  mot  arabe  ou 
oriental  en  catalan ,  qui  ne  se  rencontre  dans  l'une 
ou  dans  Vautre  de  ces  deux  langues.  Cessons  de  cher- 
cher davantage;  la  terminaison  ble  indique  un  ad- 
jectif latin  en  bilis^,  ani  forme  cinq  jambages.  Il  est 
évident  qu'il  faut  lire  mobles,  des  meubles,  expression 
([ui  convient  parfaitement  au  sens  et  répond  à  toutes 
les  exigences  graphiques. 

'  «( ....  Aignnas  veus  Gathaianas  y  Liatinas,  apénas  bi  lia  difercneia 
•>  alguna  entre  ellas ,  y  solament  se  dibtingeixcn ,  6  per  rah6  del  ac- 
f  cent,  6  perque  lo  us  ha  invertit  ô  variât  alguna  ilctra.  Estas  pocas 
«  veus  bastaran  pera  confirmar  y  dar  mes  força  a  lo  que  hc  anunciat 
-  en  lo  prcfaci  de  esta  grainàtica  ;  ro  es  ,  que  nostra  Hengua  es  Alla 
0  ilegitimadc  la Llatina. Séria pordemcslo  trasladarlas  totas;pui&  son 
•  tantas,  que  csfa  memoria  alfabrtica  apt^nas  podnaservir  de  àpiec  o 
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Ardiens,  qui  suit,  ne  saurait  venir  du  pluriel  irré- 

gulier  io^t  ;  c*est  toujours  du  singulier  que  sont  ti- 
rés les  mots  catalans  dérivés  de  Tarabe.  D'ailleurs, 
ardiens  n'existe  ni  en  catalan,  ni  en  castillan ,  ni  en 
portugais,  donc  il  na  pu  se  trouver  sous  la  plume 
si  correcte  de  Muntaner.  Il  faut  lire  amesos  [des  har- 
nois,  des  armures),  qui  a  le  même  nombre  de  traits 
cjuardie?/i5  et  donne  un  sens  convenable.  Nous 
voyons  d'ailleurs,  par  différents  passages  de  la  Chro- 
iiique,  que  les  harnoîs  étaient  un  objet  fort  recher-' 
ché  par  les  chevaliers  catalans,  et  quon  les  offrait 
^n  cadeau  (voyez  fol.  21  3,  recto,  chap.  cclv). 

Quant  au  mot  almaxies ,  il  vient  bien  de  *aAju  ^ 
<Ljomme  nous  lapprend M.  Reinhart  Dozy.  L'élision 
^u  ^  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  et  nous  en  trou- 
^V7ons  un  autre  exemple  dans  le  castillan  et  le  portu- 
^gais  abnafre,  un  casque  ,  qui  vient  de  jjU^  ;  mais  il 
^2st  difficile  de  déterminer  avec  exactitude  la  valeur 

^<.  puni.  Perç6  es  de  advertir....(juc  tampoch  se  notan  ias  (veus)  que 
^i*en  Calhaiâ  lerminan  en  ble,  y  se  derivan  dels  verbais  en  bilis  deis 
^^^Liatins,  com  :  amablc  de  amabilis;  terrible  de  terribilis;  honorable 
^<  de  honorabilis;  horrible  de  horribilis ,  eto.  »  (  Voyez  Gramàdçay  apolo- 
^^ia  de  la  llengua  Cathalana,  per  lo  D.  Joseph  Pau  Ballot  jr  Torres  i 
Aar«elona,  1 8 1 4 »  in-8°,  p.  23o  et  233.) 

Le  même  auteur  observe,  dans  sa  préface  (p.  xxv),  que  les  mots 
arabes  ne  sont  pas  nombreux  en  catalan.  II  dit  :  «  Quant  lus  Mores 
«  inundàren  la  Espanya ,  lo  Arabe  se  feu  comù  y  vulgar  en  idgunas 
^»  provincias .  de  lo  que  se  lamcntava  lo  martir  sant  Eloy  en  lo  si- 
«  gle  IX  ;  mes  Cathalunya  conserva  sempre  lo  us  de  sa  llengua  y  lo 
-  exercicidc  la  religié  christiana.  A.b  tôt,  quedârendel  Arabe algunas 
'vcus,  etc.» 


\ 
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de  cette  expression  dans  Muntaner.  Les  abnaxies 
étaient  des  vêtements  dont  la  forme  a  varié  sui- 
vant les  pays  et  les  époques.  Un  passage  de  la 
Chronique  catalane  du  roi  En  Jacme  [Relation  de 
la  conquête  da  royaume  de  Valence,  chapitre  xxxiv, 
fol.  55,  recto.)  me  porte  à  croire  que  les  Catalans 
contemporains  de  Muntaner  donnaient  ce  nom  à 
une  sorte  de  tunique  ou  de  vêtement  de  dessus.  Les 
vers  du  Portugais  Afpnso  Giraldes .  sur  la  bataille 
.du  Salado,  vers  cités  par  Bluteau  dans  son  Dic- 
tionnaire, paraissent  indiquer  la  même  acception. 
11  serait  facile  de  recueillir  quelques  autres  significa- 
tions; mais  je  doute  qaalmaxia  ait  jamais  voulu  dire 
mouchoir  précieux.  Je  ne  connais  du  moins  aucun  pas- 
sage d'auteurs  catalans,  castillans  ou  portugais  qui 
autorise  cette  interprétation. 

Alquinal  ne  présente  aucune  difficulté,  et  Téty- 
mologie  en  a  été  déterminée  depuis  longtemps  :. c'est 
larabe  ^Uï,  que  Golius  et  Castell  rendent  par  ca- 
lantica  *. 

Mactan  est  inconnu  à  tous  les  idiome^  néo-latins 
de  la  Péninsule,  et  cette  raison  me  suffît  pour  le 
repousser.  Je  lis  mantell,  manteau  de  cérémonie 
pour  les  grands  et  les  chevahers,  et  manteau  de 
femme.  Cette  expression,  souvent  employée  dans 

*  M.  Am^dée  Peyron  a  prouvé  que  le  mot  ccdantica,  qa*oii  trouYe 
dans  un  grand  nombre  de  manuscrits ,  ne  saurait  élre  iatio.  Il  (kat 
lire  calvatica.  comme  dans  le  palimpseste  de  Turin,  publié  sous  le 
litre  de  Cic.  fvayni.  orat  in  Clod.  edent.  Âmed.  Peyronio.  Lipaie, 
1 89  ^1 ,  i)ag.  1 1 5.  Voyez  aussi  le  Dictionnaire  de  Forcellini,  éditions 
de  Turlanctto,  au  mot  calvatica. 


AOUT-SEPTEMBRE  1849.  U7 

Ja  Chronique  de  Muntàner,  convient  au  sens,  elle 
a  d'ailleurs  le  même  nombre  de  traits  que  mactan , 
et  il  est  facile  de  supposer  une  confusion. 

Nous  sommes  arrivés  au  dernier  mot  qui  demande 
une  explication  :  c  est  jucies;  il  faut  lire jaccî/w,  plu- 
riel dejacci,  des  hyacinthes,  sorte  de  pierre  précieuse. 
Le  nombre  de  traits  de  jaccins  et  de  jucies  n  est 
pas  le  même;  mais,  comme  cela  arrive  si  souvent 
dans  les  écritures  espagnoles  et  dans  le  texte  imprimé 
de  la  Chronique  de  Muntaner,  ïn  aura  été  marquée 
par  une  barre  sur  i'î,  barre  quon  peut  supposer 
omise  par  le  copiste  ou  négligée  par  Timprimeur. 
Cette  conjecture,  si  elle  est  exacte,  explique  la  dif- 
férence ,  et  le  nombre  de  jambages  se  trouve  par- 
faitement identique.  Après  ces  restitutions,  je  tra- 
duis :  (c  Et  lorsque  je  fus  descendu  de  la  galère ,  je 
fis  apporter  à  terre  deux  ballots  de  tapis  de  Tripoli, 
des  meubles,  des  harnois,  des  vêtements  de  dessus, 
des  coiffures  de  femme ,  des  manteaux  de  cérémonie , 
des  hyacinthes  et  d'autres  pierres  précieuses.  » 

Lexamen  auquel  nous  venons  de  nous  livrer 
indique  une  vérité  assez  fâcheuse,  c'est  que  le  texte 
de  Muntaner,  après  avoir  trouvé  deux  éditeurs  et 
deux  traducteurs,  présente  encore  des  passages  al- 
térés. Nous  aurons  atteint  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons dans  cette  note,  si  les  littérateur  qui,  par 
la  suite ,  pourront  s'occuper  de  la  Chronique  de 
Muntaner,  se  décident  à  ne  pas  accorder  une  trop 
Jurande  confiance  à  l'édition  de  Philippe  de  Mey. 

Louis  DUBEUX. 
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SUn  LË8  FORMES  ARTIFICIELLES  DE  LA  POÉSIE  ARABE. 

J'ai  donné  il  y  a  dix  ans,  dans  ce  journal*,  une  notice  sur 
dix  formes  peu  connues  de  ]a  versification  arabe,  en  reven- 
diquant pour  les  Arabes  l'honneur  d*être  les  inventeurs  des 
oUave  rime.  Je  reviens  ici  au  même  sujet,  parce  que  le  grand 
ouvrage  philologique  El-Mostaihref  Ji  kuXlifennin  mostazrrf, 
ijj\i'À.*»,^  ^  J^ (J  cijiî  X  ml\ ,  c'est-à-dire  :  «Celui  qui 
cueille  des  fruits  dans  toutes  les  connaissances  élégantes ,  » 
traduit  par  le  dernier  historiographe  ottoman  Esaad  efendi , 
in-folio  de  i453  pages,  imprimé  en  12 63  de  Thégire  (1847), 
traite  le  même  sujet  fort  au  long,  dans  le  lxxii'  chapitre. 
J'y  reviens,  non-seulement  parce  que  le  texte  est  beaucoup 
plus  détaillé  que  celui  de  la  biographie  de  Liscm-eddin  (hnoU 
Khatib,  <^>>Jtiii-  ,^1  ^oJ(  qL^J  î  mais  aussi  parce  qu  il  four- 
nit matière  à  quelques  nouvelles  remarques,  dont  une  se 
réfère  au  calife  Nassir-eddin ,  un  des  souverains  les  plus 
chevaleresques  des  Arabes.  Le  Mostathrefiraite,  en  sept  sec- 
tions, précisément  des  mêmes  sept  genres  de  poèmes  dont 
il  est  question  dans  le  Dorrol-meknoun  ^jSZl\  j^  de  Hadji- 
Calfa,  dont  j*ai  parlé  d'abord  dans  le  volume  susdit  du  Jour- 
nal asiatique,  et  puis  dans  la  notice  donnée  dans  le  cata- 
logue de  mes  inscriptions  '.  La  véritable  définition  des 
moaweschahal  cjL^a^,  des  ezdjaf  jL>jl ,  des  doabeït  c>*m^ 
et  des  mcwali  <j|^  s'y  trouve  bien  juste  et  précise:  mais  les 

'  3*  Série,  VIII,  I».  i55. 

'    lahrbùcfier  dcr  Lilteratur,  voL  LXXWIII,  insc.  /io6.  * 
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sources  dans  lesquelles  j*ai  puisé  alors  ne  permettaient  pas 
d'être  aussi  explicite  sur  les  kawma,  les  kanoakan  m^I  /^(^ 
et  les  hamak  rÀ^.  Le  Mostatliref  ne  laisse  rien  à  désirer  sur 
Inexactitude  des  renseignements  et  sur  le  nombre  des  exem- 
ples qu'il  donné  sur  chacune  de  ces  formes.  Nous  passons 
idi  sous  silence  les  cZ^fcaz  jUl[>  c'est-à-dire  les  charades;  les 
moaweschahatj  c'est-à-dire  les  pièces  à  rimes  croisées  et  les 
tlouheîi,  c'est-àdire  les  quatrains,  en  rattachant  nos  remar- 
cfiies  aux  formes  suivantes. 

Nous  observerons  d'abord,  sur  les  ezdjal,  que  ce  mot  doit 
se  traduire  par  sonnets ,  comme  on  le  voit  par  l'explication 
c^ue  le  Mostathref  donne  du  mot  ezdjal ,  qqi  est  le  pluriel  de 
s^edjil  J^j'  Le  Mostathref  dit  :  «  Zedjil,  au  pluriel  ezdjal j 
sigoifie  ce  qui  produit  un  son,  sonnant;  c*est  ainsi  qu*on 
x^ppelle  un  nuage  qui  produit  du  tonnerre,  sohab  zedjil 
jl^j  c->l^»  «c'est-à-dire  un  nuage  sonnant.»  La  traduction 
littérale  du  mot  ezdjal  est  donc  des  vers  sonnants  ou  sonnets; 
ils  furent  appelés  ainsi,  parce  qu'on  les  chantait  accom- 
pagnés de  musique.  Il  y  en  a  de  sept  espèces  :  i  Expression 
c3e  tendresse,  ghazel  Jj^',  2  sonnet  de  printemps,  beharyé 
«V-î^L^;  3  chansons  à  boire,  khamryé  ^j:^\  4  des  vers 
licencieux,  haleik  jo^JL  ;  5  les  satiriques, ^r^i;  6  ceux  dont 
«jne  partie  des  paroles  est  déclinée  ou  conjuguée  d'après  les 
i:*ègles  de  la  grammaire,  mêlées  à  d'autres  qui  sont  des  fautes 
cie  langage  :  ces  vers  s'appellent  mozeiledje  JuJ-o  ;  enfin , 

^  ceux  qui  ne  contiennent  que  des  maximes  de  sagesse  et 
dés  conseils ,  mokefferjjij^ .  Après  avoir  classé  les  sonnets  de 
^3ette  manière ,  la  traduction  turque  du  Mostathref  dit  que 
les  ezdjal  répondent  aux  chansons  populaires  que  les  Ojtto- 
:Knans  nomment  mani  iurki  f^\js  3L0  et  cherki  ^  %-d ,  et  nous 
^cipprend  que  les  ezdjal  se  composent  de  deux  pièces ,  dont 
la  première  consiste  en  cinq,  sept  ou  neuf  vers  de  la  même 

«*ime,  et  la  seconde  partie  de  trois  vers  d'une  autre  rimé. 
On  voit  ici  la  charpente  originale  du  sonnet  arabe,  qui 

se  compose  de  deux  parties,  dont  l'une,  en  cinq,  sept  ou 
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neuf  distiques,  fait  le  fond,  auquel  on  ajoute  trois  autres 

d'une  rime  différente ,  tu^iji  joJi  *jjoj^JLtj  ijô^.y  (J*-j 

o3jXj3  tiAlijo  jU^  ^^J^  Vj!^'  ^^^  c;>^t  *^.^  oO^^I) 
jjJ.f  jÛI  ^[^'«-•j-a^jf»  P-  ia34.  Le  sonnet  européen  ne 
diffère  de  Tarabe,  que  par  le  nombre  des  rimes  de  la  pre- 
mière moitié;  mais  il  a  conservé  le  même  nombre  dans  ia 
seconde,  et,  comme  le  nom  de  celte  espèce  de  poème  est 
tout  à  fait  le  même  dans  la  langue  arabe  et  dans  les  langues 
européennes,  on  ne  pourra  en  contester  Tinvention  aax 
Arabes.  Les  ezdjâls  fleurirent,  non-seulement  en  Espagne, 
mais  aussi  en  Egypte ,  où  Tauteur  du  Semarol-Ewrak  jL-^ 
^•fjjiff,  Ibn-Hadjdjé  «v.^  <^f^»  ^^^  en  887  (i/i33),  en 
laissa  un  grand  nombre.  Quant  au  mewalis,  Fauteur  du  Mos- 
tathref  dît  qu'ils  dérivent  leur  nom  des  affranchis  (m^tra/i), 
qui  les  chantaient  aux  marchés,  aux  jardins,  en  arrosant 
ou  en  ensemençant  les  champs.  Ce  sont  proprement  des  chan- 
sons de  paysans  et  de  domestiques.  Les  kanoukan  ^K  ^k* 
ou  kankan  étaient  des  pièces  en  vers  sur  une  seule  rime,  ti- 
rant leur  nom  de  la  formule  des  conteurs  arabes  kan  ou  kan, 
c'est-à-dire  :  «  U  y  avait  un  jour. . .  »  Le  mot  kanoukan^  abrégé 
en  kankan  (jI^qI^*,  est  probablement  l'origine  du  français 
cancan,  pour  lequel  le  dictionnaire  de  Napoléon  Landais 
donne  l'étymologie  peu  plausible  du  latin  quamqwxm.  Le 
nom  des  pièces  de  vers  appelées  kawma  L^'  est  dérivé  de 
l'appel  au  peuple  (kawm).  Les  kawmas  étaient  des  chansons 
populaires  par  lesquelles  les  motiezzins  appelaient  le  peuple 

'  Il  y  a  ici,  dons  rorîginal,  un  très-grave  anachronisiue  ;  U  y^  est  dit  qur 
ie  sollan  Hassan ,  sous  le  règne  duquel  Ibn-Hadjdjé  aurait  vécu ,  était  un 
descendant  des  Elïoubides,  le  dix-neuvième  sultan  de  sa  dynastie,  fendatenr 
deia  grande  mosquée  et  d'écoles  au  Caire,  mort  en  662.  Il  y  a  id  quatre 
grandes  erreurs;  sultan  Hassan  n'était  point  Eïoubide,  ni  le  diz-neuvièiiie 
sultan  de  sa  dynastie  ;  mais  le  vingt-septième  de  la  dyuastie  des  mamiocs 
baharites  ;  il  ne  mourut  point  on  66a ,  mais  en  76a ,  ot  Ibn-Hadjdjé  ne  vécol 
point  sous  son  règne,  mais  presque  un  siècle  [)lus  tard. 

'  C'est  ainsi  que  ce  mol  se  trouve  écrit  dans  le  registre  de  la  pag€  j  598. 
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â  la  ruplure  du  jeûne  à  la  fin  du  carême.  C'est  Ehou-Nohika 
dLkiu  vf  »  ^®  chantre  du  célèbre  calife  Nassir-eddin ,  le  trente- 
quatrième  de  la  dynastie  de  Beni-Abbas,  morten  628  (i  226), 
qui  passe  pour  en  être  Tinventeur.  Ebou-Noktha  est  nommé 
par  Lisan-eddin  EhoU'Laktha  ^^^sjài  ^\  ^  et  je  ne  saurais  déci- 
der laquelle  des  deux  leçons  est  la  fautive.  Nassir-eddin ,  dont 
la  bibliothèque  renferma  dix  mille  volumes,  est  le  même 
calife  chevaleresque  qui  aima  tant  Tinvestiture  du  grade  de 
chevalier.  La  dernière  espèce  de  chanson  traitée  dans  la 
septième  section  du  lxxii*  chapitre  du  Mostathref  s'appelait 
hamak  ^{^ ,  c'est-à-dire  des  bêtises,  parce  que  les  gens  sans 
esprit  se  plaisaient  à  fredonner  ces  sortes  de  vers,  qui  étaient 
tantôt  satyriques  et  tantôt  des  balivernes.  L'exemple  suivant, 
cependant,  que  donne  le  Mostathrep  n'est  ni  méchant,  ni 
bête.  C'est  une  variation  des  vers  cités  par  Williams  Jones , 
dans  son  ouvrage  sur  la  poésie  asiatique,  et  tirés  du  Suk- 
kerdcm  (p.  19)  : 

Pour  me  laver  j^entrais  au  bain  ; 
Mes  lames  s'écoulaient  grand  train  ; 
Les  ondes  sans  cesser  coulèrent  ; 
Mes  larmes  les  eaux  devancèrent  ; 
On  dit  au  bain  :  «Voici  Tamant 
«Dont  le  ccmgé  fiât  le  tourment.» 

*  LjiuLâ*  ci^.3j  *  çSj^  iSj^  ^-^j  *  ciV^  ^>  ^^  ^ 

HAMMBR-PORGSTàLL. 
'  La  dernière  ligne  de  la  page  1 2  A3  et  la  première  de  la  page  nH, 
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Histoire  du  Bouddha  Sakya-Mouni,  traduite  sur  la  version  tibé- 
taine du  Kan-djour,  et  revue  sur  Toriginal  sanscrit  (Lalitaoistâra)^ 
par  Ph.  Éd.  Fougaux,  professeur  de  tibétain  à  l'école  des  langues 
orientales.  Paris,  i8A9>  ^  v^^>  in-4^  à  la  librairie  de  Benjamin 
Duprat. 

Dès  le  xiii''  siècle,  des  voyageurs  .avaient  donné  (quelques 
renseignements  sur  le  Tibet,  et,  au  commencement  du  xviir, 
des  missionnaires  catholiques  avaient  compilé  un.vocabulaire 
assez  incomplet  de  la  langue  tibétaine;  mais  ce  fut. seulement 
vers  1 83o ,  que  M.  Csoma  de  Kôros  rapporta  du  Tibet  des 
matériaux  qui  purent  réellement  servir  à  donner  à  l'Europe 
la  clef  de  cet  idiome.  Pendant  son  s^our  à  Calcutta,  Csoma 
se  livra  à  ses  travaux  de  grammaire  et  de  lexicographie,  en 
même  temps  qu'il  nous  faisait  connaître ,  par  des  analyses 
exactes,  le  Kan-djour  et  le  Stan-djour,  les  deux  principaux 
recueils  de  la  théologie  et  de  l'érudition  tibétaines.  Puis ,  après 
avoir  mis  au  jour,  sous  le  patronage  de  la  Compagnie  des 
Indes ,  sa  grammaire  et  son  dictionnaire ,  il  voulut  repartir 
pour  aller  chercher  les  livres  qu'il  attendait  du  Tibet,  et  qui 
tardaient  trop  au  gré  de  son  impatience.  C'est  pfendant  ce 
voyage,  en  18^2,  qu'il  mourut  à  Darjiling,  dans  le  Népal. 
Toutefois ,  il  avait  assez  vécu  pour  acquérir  la  gloire  de  fon- 
dateur de  l'étude  du  tibétain  en  Europe.  Ses  ouvrages  ont 
porté  les  fruits  qu'il  devait  en  attendre.  Ils  ont  grandement 
aidé  I.  J.  Schmidt,  à  Sainl-Pélersbourg,  à  se  rendre  maître 
de  la  langue  du  Tibet.  Il  est  douteux  que,  sans  les  secours 
légués  par  Csoma,  Schmidl  fût  parvenu,  de  1887  à  i843,  à 
traduire  des  ouvrages  tibétains,  et  à  compiler  un  diction- 
naire tibétain-allemand. 

Vers  le  même  temps,  ou  commençait  à  s'occuper  aussi  en 
France  de  la  littérature  tibétaine.  M.  Foucaux,  l'un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  M.  Burnouf  pour  le  sanscriiT, 
se  voua  particulièrement  à  l'élude  du  tibétain.  Indépendam- 
ment d'un  exirait  du  Kati-djour,  intitulé  le  Sage  et  le  Fou, 
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c|u'il  avait  publié  avec  un  ^ossaire  pour  ses  élèves  de  TÉcole 
c3e9  langues;  il  avait  aussi  donné,  en  18A1,  un  spécimen 
<3u  Rgya'tcher-rol-pa,  qui  était  une  préparation  au  grand 
ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

Pendant  que  M.  Foucaux  s^occupait  de  ce  travail  ardu, 
âchnûdt  donnait,  en  i84ai  une  courte  notice  sur  une  bio- 
^aphie  tibétaine  de  Bouddha,  qu'une  mission  russe  avait 
apportée  de  Peking,  pour  le  musée  asiatique  de  Saint-Péters- 
l)ourg.  Ce  savant  s'était  proposé  de  donner  du  développe- 
Tsnent  à  ce  travail  ;  mais  la  mort  vint  arrêter  ses  études  ;  et  il 
-Mïe  laissa  que  le  commencement  de  la  traduction  du  sixième 
ohapitre.  M.  Schiefner,  à  Saint-Pétersbourg,  songea  alors  à 
donner  suite  à  l'ouvrage  de*  Schmidt. 

n  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  commçnt  la  biographie 
aipportée  de  Péking  (et  dont  la  rédaction  ne  remionte  pas  au 
^elà  de  1734)  s'accorde  avec  celle  de  M.  Foucaux,  qui  est 
<l'une  époque  beaucoup  plus  ancienne.  £q  effet ,  quoique  la 
<iemière  soit  enveloppée  d'un  nuage  d'incertitude  qui  reste 
attaché  à  tant  d'ouvrages  et  à  tant  d'événements  de  l'Orient, 
à  cause  de  leur  ancienneté  même,  M.  Foucaux,  d'après  des 
considérations  très-judicieuses ,  croit  devoir  attribuer  la  ré- 
daction dont  il  fait  usage ,  au  troisième  concile  des  religieux 
bouddhistes ,  qui  eut  lieu  quatre  cents  ans  environ  après  la 
mort  de  Sakya-Mouni.  M.  Foucaux,  en  admettant  l'opinion 
qui  fixe  la  date  de  la  mort  de  Bouddha  à  cinq  cent  quarante- 
six  ans  avant  Jésus-Christ,  place  par  conséquent  le  Lalita- 
vistâra  vers  l'an  1 5o  avant  notre  ère  ;  et  puisque  cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  chinois  l'an  76  de  notre  ère,  la  date  que  lui 
assigne  M.  Foucaux  n'a  rien  d'invraisemblable.  L'ouvrage 
tibétain  est  une  traduction  du  sanscrit,  et  M.  Foucaux,  ayant 
en  main  l'original,  a  pu  contrôler,  et  quelquefois  corriger  le 
texte  tibétain  qu'il  traduisait,  ce  qui  offre  une  nouvdloi^- 
lyitie  pour  la  fidélité  de  son  travail. 

11  est  juste  de  signaler  cette  publication  comme  très-im- 
portante pour  la  connaissance  de  l'une  des  principales  formes 
de  croyance    religieuse  de  l'humanité.   La  traduction  de 
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M.  Foucâux  est  exécutée  avec  beaucoup  de  soin  et  un  savoir 
étendu.  Les  notes  linguistiques ,  géographiques  et  historiques 
donnent  Fintelligence  complète  de  plusieurs  points  coeurs  ; 
et  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  faire  connaître  la 
vie  du  fondateur  de  la  doctrine  bouddhique ,  M.  Foucaux  a 
fait  graver  des  scènes  de- la  vie  de  Bouddha,  d'après  des  bas- 
reliefs  conservés  au  musée  de  la  Société  asiatique  de  Gd- 
cutta,  que  M.  Théodore  Pavie  avait  dessinés  pendant  son 
séjour  dans  Tlnde. 

A.  Troter. 


Essai  sur  l'histoire  de  la  cosmographie  et  de  la  cartooiuphie 
PENDANT  LE  MOYEN  ÂGE,  et  sur  lesprogrës  delà  géographie  après 
les  grandes  découvertes  du  xv*  siècle,  pour  servir  d'introduction 
et  d  explication  à  Tadas  composé  de  mappemondes  et  de  portu- 
lans, et  d'autres  monuments  géographiques,  depuis  le  n*  siècle 
de  notre  ère,  jusqu'au  xvii',  par  M.  le  vicomte  de  Santarem;  1. 1 , 
in-8'-,  Paris,  iSAg. 

Le  moyen  âge,  même  aux  époques  les  plus  barbares,  fut 
témoin  d'études  plus  ou  moins  actives  sur  les  questions  de 
géographie  qui  avaient  préoccupé  les  Grecs  et  les  Romains. 
Néanmoins,  quand  Vasco  de  Gama  eut  tourné  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  quand  Christophe  Colomb  eut  découvert 
r Amérique ,  et  surtout  quand  les  compagnons  de  Magellan 
eurent  fait  le  tour  du  monde,  un  nouvel  horizon  se  présenta 
aux  esprits ,  et  il  fallut  asseoir  la  science  de  la  géographie 
sur  des  bases  nouvelles.  Les  écrits  qui  ont  été  laissés  par 
Tantiquité  classique  n'ont  pas  cessé  d'être  Tobjet  de  Tatten- 
tion  de  la  docte  Europe.  Depuis  un  siècle  surtout,  les  doc- 
trines géographiques  professées  par  Homère,  Ëratosthène, 
Strabon  et  Ptolémée ,  ont  donné  lieu  à  des  publications  d*une 
grande  importance.  Quant  au  moyen  âge,  qui  avait  poar 
nous  une  espèce  d'intérêt  national ,  on  le  dédaigna ,  et  les 
(loclrines  géop^raphiqucs  éparscs  dans  les  traités  occidentaux 
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et  orientaux,  furent  eh  général  délaissées.   La  lacune  qui 
existait  pour  les  doctrines  géographiques  de  rOrient  a  été 
remplie  Tannée  dernière  par  le  président  de  la  Société  asia- 
tique, M.  Reinaud,  dans  son  introduction  au  livre  d'Aboul- 
féda.  M.  Reinaud  n'avait  eu  garde  de  négliger  de  se  mettre 
au  courant  des  doctrines  de  l'Europe,  vu  la  corrélation  qui 
existe  entre  les  deux  points  de  vue,  et  il  y  a  plusieurs  ques- 
tions de  géographie  occidentale  qu  il  a  le  premier  résolues. 
Mais  la  carrière  parcourue  par  nos  pères  au  moyen  âge  ofiFre 
un  champ  immense ,  et  elle  méritait  qu  un  savant,  convena- 
Jblement  préparé,  en  fît  Tobjet  spécial  de  ses  investigations, 
^elle  est  la  tâche  honorable  à  laquelle  a  bien  voulu  se  vouer 
JM.  le  vicomte  de  Santarem,  depuis  longtemps  connu  par 
ses  travaux  historiques  et  géographiques ,  notamment  par  le 
xnagniûque  atlas ,  spécialement  consacré  au  moyen  âge ,  dont 
^aque  livraison  offre  quelques  monuments  nouveaux. 

L'ouvrage  que  publie  M.  de  Santarem ,  et  qui  doit  se  corn- 
iposer  de  six  volumes,  est  destiné  à  servir  de  texte  à  l'atlas; 
xnais  l'auteur,  en  le  composant,  a  mis  à  contribution  les 
traités  du  moyen  âge,  imprimés  et  manuscrits  «  dont  il  rap- 
j)orle  souvent  des  fragments;  aussi  l'ouvrage  n'est  pas  seu- 
lement indispensable  aux  personnes  qui  ont  souscrit  à  l'atlas; 
il  s'adresse  également  aux  hommes  de  cabinet  qui  ont  du 
^oût  pour  l'histoire  de  la  géographie.  Le  deuxième  volume 
ne  tardera  pas  à  paraître,  et  les  autres  volumes  se  succéde- 
ront régulièrement. 


Les  Annales  httéraires  de  Heidelberg  (1849,  ï^"^^)  ^^^^J*" 
tiennent  un  article,  dans  lequel  M.  Weil  réclame- contre  une 
critique  insérée  par  M.  Reinhart  Dozy  dans  le  Journal  Ita- 
lique du  mois  de  décembre  i848.  M.  Dozv,  en  rendant 
compte  du  mémoire  de  M.  Defrémery  sur  les  Emir-al-Omera, 
et  en  le  comparant  à  l'Histoire  de  ces  émirs,  traitée  par 
M.  Woil   dans  le  II*  volume  de  son  Histoire  des  khalifes. 
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avance  que  le  travail  de  M.  Defrémery  se  distingue  par  une 
exactitude  scrupuleuse ,  une  grande  abondance  de  faits ,  et 
en  ce  que  M.  Defrémery  suit  toujours  les  auteurs  les  plus 
dignes  de  confiance ,  et  rejette  en  note  des  récits  que  M.  Weil 
n'hésite  pas  à  admettre  dans  le  texte.  Tout  en  rendant  jus- 
tice au  travail  excellent  de  M.  Defrémery,  M.  Weil  fait  remar  ' 
quer  qu  il  était  impossible,  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  « 
de  ne  pas  laisser  échapper  des  fautes  de  détail,  et  il  rdère, 
dans  le  mémoire  de  M.  Defrémery,  de  fausses  dates,  des 
omissions  de  faits,  etc.  La  conclusion  de  M.  Weil  est  que 
M.  Dozy,  en  se  posant  comme  arbitre  entre  les  deux  ou- 
vrages, n*a  pas  gardé  une  position  parfaitement  convenable, 
et  que,  dans  la  vérité,  les  deux  ouvrages,  tout  en  ofirant  cha- 
cun des  avantages  particuliers ,  se  corrigent  et  se  complètent 
Tun  l'autre. 


On  sait  que  M.  Kosegarten ,  professeur  de  langues  orien- 
tales à  rUniversité  de  Greifswald ,  a  publié  récemment  une 
édition  complète  du  texte  sanscrit  du  Pantcha-tantra.Vl.  Ko- 
segarten, dans  une  lettre  en  date  du  19  juillet,  qu'il  a 
adressée  à  M.  Reinaud ,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  suis  mainte- 
nant occupé  à  faire  imprimer  un  second  texte  du  Pautohor 
tantra,  qui  diflcre  beaucoup  du  premier,  et  qui  contient 
beaucoup  de  fables  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  l'autre. 
J'ai  toujours  comparé  l'édition  du  Kaîila  de  M.  deSaoy  avec 
mes  manuscrits  indiens ,  et  j'ai  été  souvent  surpris,  en  voyant 
que  beaucoup  de  sentences  indiennes  se  trouvent  dans  le 
Kaîila,  rendues  avec  une  grande  exactitude.  Cette  circons- 
tance mérite  de  l'attention,  vu  que  le  Kaîila  lui-même  n*est>« 
que  la  traduction  arabe  d'une  traduction  pehlvie  du  texte 
sanscrit.  J'ai  en  même  temps  repris  ma  Chronique  arabe  de 
Tabari ,  et  j'espère  en  pouvoir  publier  bientôt  un  troisième 
volume.  9 
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q^  FEU  GRÉGEOIS, 

DES  FEUX  DE  GUERRE, 
ET  DES  ORIGINES  DE  LA  POUDRE  A  CA 

CHEZ  LES  ARABES.  LES  PERSANS  ET  LES  IHINOIS, 
PAR    MM.  REINAUD  ET  FAVÉ^ 


Nous  publiâmes,  il  y  a  quelques  années,  M.  Favé 
et  moi ,  une  histoire  de  la  découverte  de  la  poudre 
à  canon,  et  nous  montrâmes  i[ue  cette  découverte 
n'était  point  un  fait  instantané  et  dû  au  hasard,  mais 
qu  elle^'était  le  résultat  naturel  des  progrès  d'un  art 
cultivé  depuis  bien  des  siècles  i  celui  des  feux  d'ar- 
tifice  et  des  compositions  incendiaires.  Un  des  résul- 
tats les  plus  curiefet  de  notre  travail  était  la  preuve 
qu'on  s'était  trompé  sur  la  date  et  le  lieu  de  cer- 
taines découvertes.  Par  exemple,  M.  Quajremère 
a  attribué  aux  Chinois  du  xni''  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne un&  artillerie  telle   à   peu   près  qu  elle  fut 

^  Un  extrait  de  ce  Mémoire  a  été  lu  dans  la  séance  générale  du 
3o  juillet. 
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établie  en  Europe  au  siècle  suivante  Ce  savant,  se 
fondant  sur  des  témoignages  chinois,  ne  s'est  pas 
aperçu  que  les  PP.  Mailla  et  Gaubil,  cjn'il  invoque 
h  l'appui  de  son  opinion,  avaient  ti'aduit  diffé- 
rouiment  certains  passages  des  Annales  chinoises, 
et  qu'ils  y  avaient  môme  ajoute  tantôt  des  expres- 
sions de  leur  cru,  et  tantôt  des  interpcdfitions  de  la 
Aversion  tartare-mandchou ,  version  cpiî  date  seule- 
ment d'un  peu  plus  d'un  siècle,  et  qui,  par  consé- 
quent, n'a  aucune  autorité.  M.  Quatremère,  qui  est 
probablement  étranger  à  Ja  matière,  a  réuni  ensemble 
des  phrases  appartenant  les  unes  au  P.  Mailla,  les 
autres  au  P.  Gaubil ,  et  a  cru  pouvoir  faire  parler 
des  ex])rossions  qui  se  renversent  les  unes  les 
autres.  Nous  négligeâmes,  dans  notre  ouwage,  de 
faire  mention  de  l'opinion  de  M.  Quatremère, 
parce  qu'elle  ne  nous  paraissait  pas  suffisamment 
appuyée.  Néanmoins,  quelques  personnes  nous  ont 
opposé  l'autorité  d*un  homme  qui  possède  une 
grande  érudition.  D'ailleurs,  dans  l'inteiTalle,  nous 
avons  recueilli  divers  témoignages  arabes  et  per- 
sans qui  nous  avaient  d'abord  échajipé,  notamment 
certains  passages  du  manuscrit  arabe  appartenant 
à  l'Académie  impériale  de  Saint-Pëtersbourg ,  que 
nous  avons  déjà  mis  à  contribution  dans  ce  re- 
cueil-. Nous  avons  cru,  M.  Favé  et  moi,  devoir  re- 
prendre la  question  et  développer  certains  points 

'   Histoire  des  Mongols  de  la  Perse ,  par  Raschid-cddin ,  t.  [ , p.  1 35 , 
M  suiv.  * 

''  CiihitT 'ic  septembre  i8'i8. 
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qui  ont  pu  paraître  obscurs  dans  notre  premier 
travail.  Jusqu'ici,  ie  récit  ^des  écrivains  chinois^ 
quon  ne  peut  se  dispenser  de  consulter  pour  un 
pareil  sujet,  n*était  connu  des  Européens  que  par 
les  versions  plus  ou  moins  libres  des  PP.  Mailla  et 
Gaubil.  M.  Stanislas  Julien  a  bien  voulu  faire  pour 
nous  une  nouvelle  traduction  sur  les  textes  chinois 
qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Nous  rapportons  en  entier  les^  passages  que  nous 
avons  recueillis,  et  les  textes  sont  reproduits  tels 
qi}*ils  se  trouvent  dans  les  manuscrits.  Certaines  ex- 
'  pressions  peuvent  donner  matière  à  difliculté.  Les 
savaiits  se  disputent  depuis  des  siècles  sur  quelques 
termes  grecs,  relatifs  au  feu  grégeois,  qui  ont  été 
employés  par  fempereur  Léon  et  par  la  princesse 
Anne  Comnène.   Dans   notre  précédent  ouvrage, 
nous  sommes  parvenus,'  M.  Favé  et  moi,  à  lever 
un^  partie  des  difficultés;  mais  il  en  reste  encore. 
Les  chimistes  les  plus  habiles  hésitent  sur  le  sens 
de  certains  mots  latins  qui  se  trouvent  dans  le  Li- 
ber ignium  de  Marcus  Grœcus;  qu'y  aurait-il  d'éton- 
nant si  le  même  embarras  se  présentait  pour  des 
termes  arabes,  persans  et  chinois?  En  pareil  cas, 
il  s'agit  de  savoir  si  l'on  a  à  s^  disposition  des  don- 
nées à  la  fois  nombreuses  et  diverses,  de  manière 
à  pouvoir  les  contrôler  les  unes  par  les  autres.  Une 
considération  importante ,  c'est  lorsqu'on  opère  sur 
ime  période  de  temps^fensidérable,  et  qii'on  n'est 
pas  suffisamment  fixé  sur  l'état  d'un  art  quelconque 
dans  les  commencements  de  cette  période,  de  prou- 
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ver  qu'à  une  épocpie  postérieure,  l'art  n avait  pas  en- 
core dépassé  telle  ou  telle  limite.  Dans  un  métier 
qui,  comme  l'art  de  la  «guerre,  ne  peut  s'exercer 
qu  a  l'aide  d'une  masse  de  personnes,  im  procédé  qui 
n'existait  pas  à  un  jour  donné,  ne  pouvait  pas  exister 
cinquante  ans  auparavant.  Voilà  pourquoi  les  témoi- 
gnages que  nous  apportons  ici  ont  été  classés  dans 
un  ordre  chronologique.  Nous  ne  doutons  pas  que 
les  incertitudes  qui  poiu*raient  s'attachei;  à  certains 
détails  ne  disparaissent  à  la  lecture  de  l'ensemble. 

Nous  allons  d'abord  rappeler  les  conclusions  prin- 
cipales de  notre  précédent  travail  :  Dans  l'antiquité , 
les  Grecs  et  les  Romains  employèrent  «à  la  guerre 
certaines  compositions  incendiaires;  mais  ces  com- 
positions se  bornaient  à  des  recettes  très-simples. 
L'art  des  feux  de  guerre,  qui  fut  employé  par  les 
Grecs  du  Bas-Empire,  et  qui  leur  rendit  d'abord  les 
plus  grands  services ,  avait  reçu  de  notables  amélio- 
rations; mais  les  derniers  perfectionnements  parais- 
sent être  venus  des  Chinois;  du  moins  il  est  indu- 
bitable que  les  Chinois  reconniu*ent  les  premiers 
la  substance  qui  devait  transformer  l'art  des  com- 
positions incendiaires;  nous  voulons  parler  du  sal- 
pêtre. Lorsque  les  Arabes  empruntèrent  aux  Chinois 
un  certain  nombre  de  compositions  incendiaires, 
ils  apprirent  d'eux  à  mélanger  le»  trois  substances 
qui  composent  la  poudre,  à  savoir  :  le  salpêtre,  le 
soufre  et  le  charbon;  néanmoins,  ce  n'était  pas  pour 
faire  détonner  ce  mélange  ni  pour  lui  donner  une 
force  projective;  rétait  pour  le  faire  fuser  et  s'en 
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servir,  soit  comme  d'une  amorce ,  soit  dans  le  but 
de  rendre  plus  vives  et  plus  difficiles  à  éteindre  les 
matières  incendiaires  auxquelles  on  Fajoutait. 

Le  salpêtre  qu  on  trouve  dans  la  nature  est  pres- 
que toujours  impiu",  et  les  premières  préparations 
quon  en -fit  étaient  fort  imparfaites.  Les  progrès  que 
les  Arabes  firent  faire  à  la  chimie ,  ou  du  moins  à 
quelques-unes  de  ses  applications,  leur  permireiit 
d'améliorer  considérablement  la  purification  du  sal- 
pêtre. Le  mélange  intime  des  trois  substances  acquit 
la  propriété  détonnante.  Ainsi  fut  créé  le  nouveau 
principe  de  force  dont  l'emploi  devait  changer  Fart 
de  la  guerre.  De  la  connaissance  du  fait  de  la  dé- 
tonation, de  la  faculté  de  le  produire,  à  l'idée  de 
remployer  à  lancer  des  projectiles  et  surtout  à  l'ap- 
plication de  cette  idée,  il  y  avait  assez  loin  pour 
qu'il  se  soit  écoulé  du  temps  avant  de  la  réaliser. 
La  connaissance  de  l'époque  précise  où  cette  appli- 
cation commença  d'avoir  lieu  nous  échappe;  mais 
nous  avons  été  fondés  à  dire  que  le  premier  emploi 
de  la  poudre  à  canon ,  comme  force  projective ,  avait 
dû  se  faire  dans  la  première  moitié  du  xiv®  siècle. 

Les  points  sur  lesquels  roule  la  discussion  ac- 
tuelle sont  les  suivants  : 

1°  A  quelle  époque  le  salpêtre  fut-il  introduit 
dans  les  compositions  incendiaires  chez  les  Arabes 
et  chez  les  Grecs? 

2°  A  quelle  époque  faut-il  placer  la  rédaction  du 
Liber  ignium  ad  comburendos  liostes,  de  Marcus  Grœ- 
cus? 


262  JOURNAL  ASIATIQUE. 

3**  Est-il  vrai  que  les  Chinois  ont  employé  avant 
les  Arabes  la  poudre  à  canon  comme  force  projec- 
live? 

Zi°  Quelle  est  la  nation  qui,  la  première,  a  fait 
servir  la  poudre  à  lancer  des  projectiles? 

La  première  question  nous  paraît  recevoir  un  jour 
tout  nouveau  de  i  examen  dun  ti^aitc  arabe  de  la 
bibliothèque  de  TUniversité  de  Leyde,  qui  remonte 
à  Tan  I  220  de  J.  C.  et  qui  est  intitule  :  Traité  des 
ruses ,  des  (jiierres ,  de  la  prise  des  villes  et  de  la  défense 
des  défilés,  d'après  les  instructions  d'Alexandre,  fils  de 
Philippe^.  Voici  quelques  passages  du  manuscrit  qui 
ont  trait  à  noire  sujet  : 

«  Les  chapitres  suivants  ti*aitcnt  de  la  préparation 
(hi  naphtc  et  de  son  emploi,  de  la  manière  de  s'en 

'  Journal  usiatuiue,  mois  de  septembre  i848,  p.  198  et  299. 
M.  Reinaud  a  fait  remarquer  que  les  Orientaux  en  ^éui^ral  font  re- 
monter à  Alexandre  le  Grand,  ou  plutôt  h  Aristote,  qu'ils  croient 
avoir  été  son  ministre,  les  principales  découvertes  de  l'esprit  lia- 
main  dans  les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  sous  le  point  de  vue 
moral,  comme  sous  le  point  de  vue  matériel.  La  vérité  est  qae 
Fabricius  fait  mention  difns  sa  Bibliothèque  p^rccque,  au  chapitre 
des  ouvrages  apocryphes  d'Aristote  (édition  originale,  t.  II,  p.  301), 
d'un  traité  intitule  iTaxTixd.  Il  existe  en  arabe  un  livre  intulé:  c->Ia» 
c^Jjttf  a  oJLâJf ,  ([ue  d'IIerbelot  {Bibliothèque  orientale,  aux  mots 
ArisioikcUs  et  Ketah-al-jelym)  a  pris  pour  un  traité  d'art  militaire, 
ot  dont  on  atlrihuc  la  réduction  originale  à  Aristotc*,  mais  on  trouve 
un  traité  sous  ce  titre  dans  le  supplément  des  manuscrits  arabes  de 
la  Bibliothèque  nationale,  n°  1 945 ,  et  les  seuls  procédés  qui  y  soient 
décrits  roulent  sur  des  formules  cabalistiques.  Il  en  est  de  même 
d'un  traité  turk  qui  porte  le  môme  titre,  et  qui  se  trouve  dans  la 
bibliotlièque  de  la  ville  de  Leipsig.  (Voy.  la  description  qu'en  a 
donnée  M.  Flrischcr,  dans  le  Ciataloguc  des  manuscrits  arahr^v 
[uTsaoî»  Pi  tnr'«!  'Ir  fpWo  bibiiolh^qur,  p.  l\^-j  ) 
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servir  comme  amusement,  de  lart  de  lancer  le  feu 
et  de  l'employer  aux  incendies,  de  la  connaissance 
des  huiles  avec  lesquelles  on  produit  le  feu,  de  la 
manière  de  faire  sortir  le  feu  de  certains  liquides, 
enfin  des  enduits  qui  empêchent  la  combustion^.  » 
L'auteur  arabe  donne  une  énumération  des  ma- 
tières qui  étaient  employées  dans  les  compositions. 
Ce  sont,  poiu*le  naphte,  le  naphte  blanc,  le naphte 
rouge,  le  naphte  noir,  le  naphte  persan,  le  naphte 
de  Colzom  (sur  les  bords  de  la  mer  Rouge),  etc. 
pour  le  goudron  :  le  goudron  du  Magreb  (régions 
occidentales),  le  goudron  de  Barca  et  le  goudron  de 
Syrie;  diverses  espèces  d'huiles,  telles  que  Thuile  de 
graines  de  lin ,  l'huile  de  Palestine ,  l'huile  du  Ma- 
greb^, l'huile  de  cocotier,  etc.  plusieurs  espèces  de 
résine,  à  savoir  :  la  résine  du  pin^,  la  résine  de  té- 
rébinthe^,  la  résine  de  pistachier,  le  mastic,  la  colo- 
phane, etc.  certaines  substances  minérales,  comme 
le  soufre,  le  soufre  jaune,  blanc  ou  noir,  l'arsenic, 
etc.  diverses  graisses,  telles  que  graisse  de  chien  de 
mer,  graisse  de  chien  d'étang  et  de  rivière ,  graisse 
de  chien  domestique,  graisse  d'ours,  de  loup,  de 

*    «O  o^jt-JIfj  aI^^  JasoJl  iUÂ^  f^  JUViiLï  c->[^î  »ô^* 
Fol.  32  V.  du  n'  499,  et  ft>l.  66  du  n°  92. 
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vacbe,  etc.  différentes  espèces  de  lait,  telles  que  le 
lait  du  palmier  doum ,  etc.  ^ . 

((  Essai  du  naphte  blanc  :  Tu  prendras  une  feuille 
de  porreau  frais,  tu  Tenduiras  de  naphte;  ensuite 
tu  la  feras  passer  sur  le  feu;  si  le  feu  s'y  attache,  le 
naphte  est  bon;  s  il  ne  s  attache  pas,  le  naphte  est 
mauvais;  ou  bien  tu  tremperas  ta  main  dans  le 
naphte ,  et  tu  la  placeras  siu*  le  feu;  aussitôt  le  naphte 
prendra  feu^.  » 

«  Essai  du  naphte  noir  :  Tu  prendras  un  jonc  qui 
sert  pour  les  llacons  et  les  bouteilles  ;  tu  le  coupe- 
ras en  petits  morceaux,  et  tu  le  placeras  par  terre 
en  quati^e  endroits  différents;  tu  allumeras  du  feu 
dans  l'endroit  le  plus  proche  de  toi;  tu  verseras 
avec  une  écuelle  du  naphte  sur  le  feu,  de  manière 
que  la  flamme  atteigne  le  jonc;  si  le  feu  s'attache 
au  jonc,  le  naphte  est  bon;  si  le  feu  ne  s'attache 
pas,  le  naphte  ne  vaut  rien"^.  » 

'  Fol.  66  (lu  11"  92. 

-  l— ^<ycJC3  iuyo  C^\Jj=>  kJisj  ô^\j     ja-o^t  iaSùJl  i^j^ 

Jl5ùUj  «oU  Fol.  33  du  n**  499,  et  fol.  68  du  n''  92. 

3  ^>— jjf^JLJIj  JïUjUf  (^3jj  ^  j^b   Ji^Jft  iajsôi]  IajJ: 

(j-^j-î-"  J  jUJt  oaJUj*  o^  iS^j^^  1^^'  A^,  vi^  s*^^ 

M  j^  siU  jiiatJ  l   (jt^  Ouç^ ^   fhul. 
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«  Manipulation  du  goudron  de  manière  à  en  faire 
une  huile  pure  qui  ressemble  aux  huiles  véritables  : 
Tu  jetteras  le  goudron  dans  une  jnarmite  propre; 
tu  y  verseras  une  eau  piu^e  que  tu  feras  bouillir, 
puis  tu  le  décanteras;  ensuite  tu  prendras  de  Thuile 
de  Palestine  avec  de  ioliban,  et  tu  feras  digérer  cet 
oiiban  dans  Thuile  pendant  trois  jours;  place,  après 
cela,  le  goudron  sur  le  feu;  verse  Thuile  et  Toliban 
de  manière  qu*ils  bouillent  ensemble  ;  ôte-les  du  feu , 
mêles-y  du  blanc  d  œuf  avec  un  peu  d  alun  ;  alors 
le  goudi'on  sera  dans  fétat  auquel  tu  vises  et  propre 
à  servir,  s'il  plaît  à  Dieu^  » 

«Manière  de  blanchir  le  naphte  noir  :  Prends  un 
grand  vase  d'airain,  remplis -le  aux  deux  tiers,  de 
naphte;  ensuite  casse  des  œufs;  prends  le  jaune  des 
œufs  et  ajoute  à  chaquejauned  œuf  deux  blancs  dœuf; 
puis  tu  prendras  les  coquilles  avec  la  pellicule  qui  les 
accompagne,  tu  les  môttras'dans  un  panier  que  tu  lu- 
teras  d'argile  et  dont  tu  boucheras  la  tête;  ensuite  tu 
calcineras  dans  un  four  h  chaux;  tu  ajouteras  pour 
dix  portions  2  d'œuf  une  once  de  coquille;  tu  jetteras  le 

1  qU>3>Ï|  îLa^jÉsp  La-sLo  L_Âib3  j.>y<tJ  v^VA-  (jljJfliUl  j^cJwJ' 
*Lû  ^1  cNjC^  <->>^  i>-rtj^  ^  c^.  ^^  O^   O^   (S*  ^  cj^^ 

A»t  Fol.  33  du  n°  499,  et  foî.  68  v.  du  n°  92. 

*  Le  Ji^  ,  au  pluriel  LLui»!,  est  un  demi-sa-,  le  jo-mk^  est  ap- 
précié vingt  onces ,  mesure  grecque ,  ou  un  rotl  et  demi  d'Anatolie. 
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tout  dans  le  naphtc ,  tu  battras  avec  la  maiu  ou  avec 
un  bâton  jusqu  a  ce  que  tu  voies  ie  naphte  s  épaissir 
et  se  couvi'ir  d écume;  après  cela,  tu  allmneras  au- 
dessous  un  feu  doux,  jusqu'à  ce  qiiil  entre  en  ébul- 
lition  et  que  tu  le  voies  en  ti'ain  de  se  purifier; 
ensuite  tu  ôteras  la  marmite  du  feu;  tu  auras  auprès 
de  toi  un  grand  vase  siu'  lequel  sera  un  tamis  de 
crin,  où  tu  metti^as  du  sable,  du  soufre  et  du  char- 
bon jusqu'à  la  moitié;  ensuite  tu  verseras  ie  naplite 
sur  le  tamis  jusqu'à  ce  qu'il  sorte  limpide  et  blanc; 
tu  recommenceras  l'opération  une  ou  deux  fois; 
c'est  un  procédé  d'un  effet  admirable.  Ou  bien  tu 
distilleras  le  naphtc  tout  entier  à  l'aide  de  la  cornue 
et  de  l'alambic  ^  » 

«  Dissolution  du  soufre  :  Tu  prendras  du  soufre 

B  0  cX  J^  J*^tj  «il  ô^^  (j^^  y^^  ^^y^  )asùl\  ^ 

iu^jJi  j^lj'j  rj^i^yl  (Aj^j^  jcâwL)  /  ^j^^i^à^  ifyif  *^ 

/  L^ij  cx*4vj^  L^-îwJij^  cj'^W^  JLy*^  ^"^^  «ilâj»  j  id»jS>3 
J^  vj^  ^^-^^  ^^^^  «vjc:^'  jiLï  ^  »jij  «u  jL^5  tXJ)t  oji 

^^AAJ^L  it-ysuyjf  \   '\\\\t,  lo!.  ?>?*  V.  v\  \\   9::,  foK  (h|. 
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noir,  tu  le  pileras  (ou  tu  i  enterreras) ,  et  tu  le  dis- 
tilleras à  la  cornue  et  à  Talambic,  pendant  qu'il  est 
humide;  alors  il  en  sortira  une  huile  admirable  que 
tu  pourras  employer  dans  tes  opérations  ^  » 

a  Autre  dissolution  du  soufre  :  Tu  prendras  un 
vase  de  verre,  tu  creuseras  dans^  terre  un  trou  de 
]a  grandeur  de  deux  coudées  que  fu  rempliras  d'eau; 
lorsque  le  trou  aura  bu  Teau,  places-y  le  vase  de 
verre  et  mets  dessus  une  de  ces  nattes  sur  lesquelles 
on  dépose  le  fromage  ;  recouvre  la  natte  par  une  autre 
chose;  mets  par-dessus  du  crottin  frais  et  laisse 
l'appareil  pendant  sept  (70)  ou  soixante  et  quinze 
joiu's.  Le  tout  se  convertira  en  eau  ou  en  huile; 
décantes-en  l'huile;  l'huile  ne  pourra  plus  se  coagu- 
ler 2.  Sache  que  le  feu  qu'on  voit  marcher  sur  l'eau  est 
dû  uniquement  à  de  l'huile  et  à  toute  autre  matière 

«^ — K^  r-j^  (ou  jtX^.  )  ÏJjhj  j  ^i^^L  iiC'jsJlil^ OA^Aj ^ 

(Aie'  j  «dâ^^li  s>-^  ^3NV499,fol.3/i;n°93,foî.7i.Le 
moi  alambic  dérive  du  terme  grec  Afz^^l,  et  c'est  sous  sa  forme  arabe 
qu'il  a  été  empioyé  en  Europe,  dans  ie  moyen  âge.  M.  le  baron  de 
Humboldt  a  fourni  quelques  détails  fort  curieux  sur  Tart  de  la  dis- 
tillation chez  les  Grecs ,  dans  son  Examen  critique  de  l'Histoire  de 
la  géographie  du  nouveau  monde ,  t.  II  de  l'éd.  in-8°,  p.  3o8  et  suiv. 

»  iV'j^f  (j  J^j  r'^J  ^îV^v  ôôwb*  Laô-jI  c>Jj-»Xjf  JUb 
L^  «^  ^Ul  c>J>-^  f-^l^  *bo  U^Xr'  /  ij^^j'-^ji>^  isyis^ 
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légère.  L'huile  de  rend  (ou  laurier,  Uniras  nobilis),  mê- 
lée avec  du  galbanum  et  de  Toliban  est  beaucoup 
plus  prompte  à  s  enflammer  et  produit  plus  d*efl*et 
cpie  rhuile  de  navet  mêlée  avec  de  la  résine  de  pin 
et  de  la  gomme  adragante.  Sache,  de  plus,  que  l'eau 
de  camphre,  quand  elle  est  distillée,  se  mêle  avec 
l'huile  de  baume  ;  toute  chose  dont  tu  lapprodieras 
brûlera  sur-le-champ  ^  o 

«  Composition  du  feu  qui  binile  sur  l'eau  :  Tu 
feras  cuire  la  poix  et  la  graisse  ensemble;  quand 
elles  seront  fondues,  tu  y  verseras  du  naphte  blanc; 
si  ensuite  tu  y  répands  une  eau  quelconque,  ce  mé- 
lange brûlera  sur  l'eau;  pom'  que  la  flamme  soit 
bien  pure,  tu  n'as  qu'à  ajouter  du  soufre  et  de  la 
colophane  pilée;  de  même,  si  tu  verses  goutte  à 
goutte  le  mélange  sur  l'eau ,  il  brûlera  parfaitement. 
Tu  pciLx  aussi  faire  un  mélange  d'huile  de  baume  et 
de  naphte  ;  cette  composition  a  la  propriété  de 
brûler  les  étofl'es  de  laine  dont  se  couvrent  les  Ro- 
mains-. » 

((  Voici  dillérentes  (îhosesque  j'ai  vues  dans  im  livre 

'  oU^iff  J>  W  pUÎ  ci^  fjj^:  UIjj-  viUI^Ufl  ç^\  Jxl^ 

«viLC  ^j^  c>*v*  ^  J'  N"  499,  fol.  37;  n"*  92»  fol.  7 G  v- 

^  Par  Romains,  Ton  peut  entendre  ici,  non-sculcmeat  les  Grecs 
du  Bas-Empire, ^nais  les  nations  chr(!>ticnncs  du  nord  de  TEuropc, 
qui,  comme  on  sait,  sont  plus  oliargces  de  vêtements  que  le»  peu- 
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égyptien  :  Tu  prendras  des  amandes  amères  que  tu 
pileras ,  ainsi  que  de  la  résine  de  térébinthe ,  de  la 
résine  de  cèdre  et  de  Thuile  de  Palestine  ;  tu  feras 
bouillir  le  tout  sur  le  feu  dans  un  pot  neuf;  ensuite 
tu  le  transporteras  dans  un  vase  de  verre  pour  t  en 
servir  au  besoin  ^  » 

«  Manière  de  frapper  Vennemî  avec  des  seringues^^if 
Prends  la  partie  creuse  d'un  roseau,  que  tu  couperas 
empan  par  empan ,  et  disposes-y  une  garde  que  tu 
puisses  eiqjlpigner. 

«Quantau  drapeau,  à  la  lance  et  aux  matières 
dont  on  les  recouvre  dans  les  amusements,  tu 
prendras  une  longue  baguette  armée  d'une  pointe , 
et  cette  pointe  sera  accompagnée  de  crochets  et  de 

quatre soudées  à  l'endroit 

ensuite  tu  prendras  de  Tétoupe  et  tu  la  disposeras 

pies  méridionaux.  (  Voy.  les  Extraits  des  historiens  arabes  des  croi- 
sades, par  M.  Reinaud.  Paris,  1829,  p.  i4  et  423.)  Voici  le  texte 

arabe  :  U^  r*^'^  o3jJl  ^Jaj  ^I^^J^  0^  ^'  J^^  J^ 
«\ >LSS.J  q[  (AJt^Jj  {jcp^0<^  ^i^j^^U  00^^>^Cf[  «VaIc  j(>3 

*jLi  Ljixi]  J  sJjJ\  ^^  (}-=^o^  «uJU  0^  *jli  ^Uf  ^ 

3^-a1IL  oj^X^  ^^y*  ^f  nJ^  ^J^  l5>-^  ^  N'^99» 
fol.  37  ;  n**  92  ,  fol.  77  V. 
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sur  la  surface;  lu  arroseras  cette  surface  de  naphte 

et  tu  répandras  dessus  du  soufre 

puis  tu  y  mettras  le  feu  et  tu  pousseras  )a  lance  en 
avant.  Si  tu  frappes  l'adversaire,  tu  le  blesseras  ou 
tu  le  brideras;  si  la  pointe  n  entre  pas,  tu  atteindras 
du  moins  l'adversaire  ;  tu  le  saisiras  avec  les  crochets, 
lu  lattireras  à  toi,  et  tu  le  feras  prisonnier,  s'il  plaît 
à  Dieu\  » 

«Drapeaux  (qui  servent  aux  amusements)  :  Tu 
peux  aussi  faire  usage  d'une  lance ,  dai^  la  forme 
que  je  t'ai  déjà  décrite  et  de  la  grandeur  que  tu 
voudras.  Tu  prendras  de  l'étoupe,  à  proportion  de 
la  gi^osseur  de  l'instrument,  et  tu  en  envelopperas 
la  base  dos  fers  de  lance  en  recouvrant  toute  la  sur- 
face. Tu  te  procureras  des  morceaux  de  peau  crue, 
n'importe  l'espèce  de  peau,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  une  peau  de  menu  bétail-;  tu  découperas  cette 

fj^^j  i-*-Jt  L^îj  **-fr^^  O'*^  Lo  J<>3  ]jj:^  «Â^  J*a.fj 
l_.g-A3    iXjtJf  »Uï  jôfclj    l^  ^>3tll  (lises  (^AiL^f)  (^t^USlL 

4^^Jj  /  o^L«U(  ^ô^  c^  (o»  l^iAi^)  I^AitLo  ii'Uit  c3â.L> 
jUJt  «uà  Jjuij  /  d>^  o^ y^  ^y  cj^  *^  o^  J^'^ 

JUû'  A»t  ^U  iV  A99,  fol.  38;  n**  92,  fol. 78  v. 

'  Le  sens  est  peutiHrc  «à  défaiil  de  la  poim  de  brebis». 
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peau  en  viie  des  drapeaux  que  tu  veux  faire ,  et  tu 
la  couvriras  dun  enduit;  suivant  un  auteur,  Tenduit 
est  inutile.  Ensuite  tu  y  attacheras  de  Tétoupe.  Les 
morceaux  de  peau  auront  des  boutonnières,  à  laide 
desquelles  on  les  fixera  au  bâton  de  la  lance;  tu 
poittiâh  mettre  un  fort  enduit  sur  la  lance,  sur  une 
étendue  de  quatre  coudées;  ensuite  tu  arroseras  le 
tout  de  naphte  et  lu  verseras  dessus  du  soufre;  puis 
tu  y  mettras  le  feu  et  tu  déploieras  cet  appareil  en 
présence  des  troupes;  tu  feras  diverses  choses  du 
même  genre,  selon  les  indications  que  jai données, 
s  il  plaît  à  Dieu  ^  » 

«Manière  de  tirer  du  feu  de  l'eau  fi:*oidè  :  Tu 
prendras  un  vase  avec  de  la  chaux,  du  rfatron  et 
du  soufre ,  et  tu  pulvériseras  la  chaux  et  le  natron  ;  tu 
éteindras  la  chaux  avec  de  l'eau  et  tu  en  frotteras 
l'intérieur  du  vase  ;  pour  le  soufre ,  tu  en  enduiras 
, Verse  de  leau  dans  le  pot,  au  so- 

i  Cif  C^  ^  c>Â^j  L»  JkC  ^j  J,]  o^  '^^fj  *siUilf 
fj\  3^-lab  f— «^  tjf  tXt^j  JjJa-ôII  «uic  t>^'j   ïJ^ii\  <r^^J^ 

l^JLÎaJf  if  i^'-âju  JUj  J^Ulj  l^jyLkij  /ksiU^I  ^  ^  jojj 
(ou  J^Ji^f  ^)  fjjktXl  fjjt^  W  J^'^  ^^'l-^f  W*^  <^  / 

Àtot  *U  qÎ  4:51-)  cxiu?^  U  J^  Lyt  uji^^t  N**  499,  fol.  38; 
n"  92  ,  fol.  7 s  V. 
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leil ,  et  le  Ibu  jaillira  de  rintérieur;  que  si  lu  répands 
du  naphte  sur  Teau,  il  s  enflammera  sur-le-champ. 
C'est  un  procédé  curieux  ^  » 

«  Manière  de  cuire  (dans  la  ville)  de  Bassora  : 
Tu  prendras  du  naphte,  la  quantité  que  tu  voudras; 
tu  le  distilleras,  de  manière  qu'il  n'y  reste  ni  dipôt, 
ni  hois,  ni  impureté,  ni  rien,  en  un  mot,  qui  soit 
dans  le  cas  de  houcher  le  tuhe  et  son  ouverture  ; 
prends  ensuite  une  marmite  de  première  quahté,  et 
creuse  dans  la  terre  un  fourneau  au-dessus  duquel 
tu  placeras  la  mai'mite;  tu  enduiras  la  marmite  d'ar- 
gile, de  manière  ([u  aucune  étincelle  ne  puisse  en 
alteindrele  sommet  et  y  mettre  le  feu;  dispose,  sur 
le  foyer,  un  bouclier  qui  intercepte  la  flamme;  tu 
verseras  dans  la  marmite  la  quantité  que  tu  voudras 
(le  naphte  distille  ;  tu  couvriras  la  tête  de  la  marmite 
avec  une  étotfe  grossière  ;  prends  ensuite  du  galba- 
num,  qui  nest  pas  autre  chose  que  la  pQjx  liquide^ 
poiu"  chaque  cent  cinquante-cinq  rotls^  (livres)  de 

/■*■      *     I  ^^ 

Cctle  recette  a  hcaucoup  d  analogie  avec  ccDe  qui  est  décrite  dans 
le  livre  de  Marcus^  p.  ii.  La  voici  :  ii{r.  calcem  vivam,  eamque 
«  cum  modico  gummi  arabici  et  oleo  in  vase  candide  cum  sulphure 
aconfice,  ex  quo  factiim  vinum  et  aquâ  aspersà  accendetur.  Hâc 
4  vero  confectionc  domus  qualibet  advenicnlc  pluviâ  accendetur.  > 

"^  Le  rotl,  ou  livre  arabe,  est  de  douze  onces,  Ponce  ^ïanl  de 
soixante  j^ros. 
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naphte,  tu  emploieras  huit  livres  et  demi  de  galba- 
nmn  avec  quinze  livres  d'huile  de  graine;  à  défaut 
d'huile  de  graines,  sers-tcî  de  poix;  fais  apporter  un 
grand  pot  de  fer,  dans  lequel  tu  verseras  peu  à  peu 
dugalbanum  et  des  graines;  mets  en  dissolution  le 
galbanum  à  laide  des  graines,  de  sorte  qu'il  ne  reste 
plus  que  la  partie  grossière  du  galbanum  ;  s'il  te  reste 
un  peu  d'huile  de  graines,  jette-la  sur  le  galbanum 
en  état  de  dissolution  ;  tu  verseras  le  tout  sur  le  naphte, 
dans  la  marmite  ;  tu  couvriras  la  marmite  avec  une 
étoffe  grossière,  tisj^allumeras  un  feu  doux  en  faisant 
brûler  des  roseaux  un  à  im,  et  d'après  la  quantité 
déterminée  ;  ne  fais  pas  beaucoup  bouillir  le  mé- 
lange; car  tu  le  consumerais  et  le  gâterais;  quand 
tu  verras  que  la  matière  s'est  amollie ,  éteins  le  feu 
et  laisse  refroidir;  décante  ensuite  la  matière  dans 
des  vases,  ou,  si  tu  aimes  mieux,  dans  des  flacons, 
et  fais-en  usage  dans  le  besoin.  Quand  tu  voudras 
te  servir  de  cette  compositi($n ,  tu  prendras  du  soufre 
en  poudre  que  tu  placeras  sur  la  tête  du  vase,  au- 
dessus  du  naphte;  tu  le  remueras,  et  tu  atteindras 
ton  ennemi,  s'il  plaît  à  Dieu^.  » 

XIV.  19 


n":: 
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t(  Feu  qui  brùie  sur  i'eau  :  Tu  prendras  de  la  ré- 
sine ainsi  que  dé  la  graisse  et  de  la  poix  noire,  et 
tu  les  feras  cuire  ensemble;  quand  le  mélange  sera 
fondu,  tu  y  verseras  du  naphte  blanc;  ensuite  tu  le 
répandras  dans  de  l'eau,  quelle  qu'elle  soit.  Si  tu 
veux  que  la  flamme  soit  bien  pure ,  il  faut  ajouter 
du  soufre  et  de  la  colophane  pilée^» 


jjJt  xaU  o^^  iLXi  XJid  ï^jii]  j  'ma3\  [^  ^U  s>iAi=> 
(^Li  JLfiJsJl  Jt  «Âflit  ^  ^^  ^  v^Lrb.  j;j  1^^^  '^tJ^  «^Ul^' 

lit  ^  J-^'jjrij'y*  cjwHt  ol^  ol^->  J  ^  ^  :^>s5  Afc^j 
c>-:>>*^'  J!^  JwJf  o:^)'  ol^  *^'  '^  t)'  *^f  o^a^J 

*»t>U  ot  Cjl^ixft  Mj\^  aJTJaj  IiijJt  N'92.foi.  ii4;n*499. 
fol.  55. 

<yo   /  joAjt  LtiÂj   A^  u>oi  oti  liLi  L.JU-^  4j$JlX5 

jùsf^'o^  jujjilftjf^  c>J>i>^=a^f    N*  92,   fol.    119   Y.;  n'  499, 
foi.  57  Y. 

Le  traité  de  Marcus  renferme ,  p.  5 ,  la  recette  suivante  :  «  Compta 


'^ 
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tt  Fabrication  d'un  enduit  d'une  nature  telle  que , 

même  lorsqu'on  souffle  dessus  avec  des  soufflets,  le  w 

feu  n'a  pas  de  prise  sur  lui  :  Tu  prendras  des  tessons 

de  marmite,  de  l'argile  rouge,  des  écailles  de  telline, 

. . . , et  du  sel  en  parties  égales; 

tu  les  broieras  bien  ;  ensuite  tu  fef  as  tremper  trois 
onces  de  gomme  dans  un  vinaigre  très-acide  et  dans 
de  l'eau  d'œuf;  tu  pétriras  ce  mélange  avec  du  vi- 
naigra, lorsque  déjà  il  aura  été  attaqué  par  ce  vi- 
naigre; puis  tu  mettras  encore  de  l'eau  d'œuf  qui 
aura  été  saturée  de  gomme.  Ensuite  frotte  un  mor- 
ceau de  bois  de  ce^  enduit  et  souffle  sur  le  bois  avec 
un  soufflet;  l'enduit  préservera  le  bois  des  atteiptes 
du  feu,  s'il  plaît  à  Dieu^  » 

4- 

«sîÎId  inextinguibilis,  facilis  et  experta.  Re,  Suifur  vivum,  colofa- 
tniam,  as[!faitum  classam,  tartarum,  piculam  navalem,  fimum 
lovinum  aut  columblnum.  Haec  pulverîzata  subtiiiter  dissolve  pe- 
«troieo*,  postin  ampullâ  reponendo  vitreâ,  et  orillcio  beneclauso, 
«  per  dies  xv  iu  fimo  calido  equino  subhumelur.  Extractâ  vero  am- 
«pullâ,  distiliabis  oleum  in  cucurbitâ,  lento  igné  ac  cinere  me- 
ndiante, caiidissimè  et  subtile,  in  qao  si  bombax  intincta  fuerit,  ac 
«  incensa ,  omnia  super  quae  arcu  vel  balistâ  projecta  fuerit ,  incendio 
«  concremabit.  » 

*   ^  J-^'  ^j^\^^  ÀJ^,  t^ôJt  (m4  JJ^'  J-/=olj 
/  UJU   L33  Jjo    tj^    tj>t   1X\    ^^  (ou    xJl  )  ]^\   ^^ 

N"  92,  fol.  125;  n*  499,  fol.  60.  j. 

4  »9'. 
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«Chapitre  des  stratagèmes  et  manière  d'assurer 
les  effets  du  feu  :  Prends,  avec  la  faveur  de  Dieu  et 
son  secours,  une  certaine  quantité  de  soufre  jaune 
pulvérisé,  mets-le  dans  des  jarres  vertes  en  y  joi- 
gnant le  même  poids  de  naphte  bleu;  tu  bou- 
cheras la  tête  des  jarres  avec  du  vieux  linge  et  tu 
les  enterreras  dans  du  crottin  frais;  change  le  crot- 
tin dès  qu  il  se  sera  refroidi  \  et  cela  pendant  quarante 
jours ,  jusqu  à  la  fm  de  Topération.  Prends  de  la  mar- 
cassite  ^  jaune  pilée,  mets-la  aussi  dans  des  jarres 
vertes  et  joins-y  la  même  quantité  d'urine  d  enfant; 
tu  boucheras  la  tête  des  jarres  avec  du  vieux  linge, 
tu  les  enterreras  dans  du  crottin  frais,  et  tu  change^ 
ras  le  fumier,  quand  il  se  sera  refroidi,  pendant  qua- 
rante jours.  Prends  la  marcassite  en  te  couvran^la 
bouche,  comme  je  t'ai  dit  de  le  faire  au  chapitre 
de  la  trempe  du  fer;  tu  retireras  ensuite  le  naphte 
qui  est  combiné  avec  le  soufre  et  qui  forme  une 
substance  noire  tirant  sur  le  vert;  pour  la  marcas- 
site, elle  est  devenue  noire  et  en  partie  consumée. 
Tu  décanteras  lurine  et  le  naphte  à  part  Tun  de 
Tautre  et  en  les  passant  à  un  tamis  de  crin;  tu  les 
mêleras  ensuite  par  portions  égales^,  et  tu  y  joindras 
le  même  poids  d'un  vinaigre  fait  avec  un  vin  adde 
et  vieux.  Mets  à  part  cette  composition  pour  le 
moment  où  tu  en  auras  besoin ,  s'il  plaît  à  Dieu. 

*  Pyrite  de  fer. 

*  Le  keyl  est  une  mesure  de  capacité.  Voyei  le  Préds  de  joris- 
prudeDce  musulmaDe,  traduit  de  Tarabe  par  M.  le  docteur  PnrroD, 
t.  If  note  to4,  et  t.  UT,  note  20. 


*-^^- 
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Lorsque  tu  voudras  renverser  im  château,  un  mur 
ou  toute  autre  construction ,  soit  en  pierre,  soit  d'une 
autre  matière,  ordonne  aux  artificiers^  de  tirer  des 
vases  une  portion  de  ce  naphte  ainsi  traité  par 
le  soufre,  la  marcassite,  Turine  et  le  vinaigre  de  vin; 
ils  lanceront  ce  mélange  sur  l'objet  que  tu  veux  dé- 
truire. Aie  soin  de  choisir  le  moment  où  le  vent  est 
tourné  contre  l'ennemi;  par  là  les  artificiers  ne  se 
trouveront  pas  en  face  du  vent ,  exposés  à  se  faire 
mourir  eux-mêmes.  Après  cela,  tu  feras  avancer 
d'autres  hommes  avec  du  feu  et  du  naphte.  En  effet, 
le  feu  du  naphte,  lorsqu'il  a  ressenti  les  exhalai- 
sons de  ce  liquide,  s'enflamme,  s'étend,  grandit,  et 
produit  un  grand  bruit  avec  un  sifflement  terrible^. 
Le  spectacle  qui  s'offrira  à  tes  yeux  sera  horrible;  tu 
verras  le  château,  s'il  est  bâti  en  quartiers  de  pierres, 
s'ébranler  et  se  fendre;  les  blocs  se  précipiteront  les 
uns  à  la  suite  des  autres  avec  le  bruit  du  tonnerre 
et  un  sifflement  épouvantable.  Si  le  château  est  bâti 
en  pierres  et  en  mortier,  tu  le  verras,  au  bout 
d'une  heure,  démoli  et  consumé;  s'il  reste  quelque 
débris  qui  ne  soit  pas  brûlé ,  fais  approcher  les  arti- 
ficiers avec  le  liquide  préparé'  et  du  naphte;  le 

^  Littéralement  :  <  aux  ouvriers  en  naphte.  » 

*  Ces  paroles  rappellent  la  description  que  Joinville  fait  de  rem- 
ploi du  feu  grégeois,  par  les  Sarrasins,  pendant  son  séjour  en 
Egypte. 

^  Littéralement  :  «Teau  préparée.»  Évidemment  Tautenr  veut 
parier  d  un  liquide  qui ,  au  lieu  d'être  laissé  dans  son  état  naturel , 
était  Tefiet  duqe  combinaison  de  plusieurs  substances  ensemble. 
(Voy.  la  Cbrestomathie  arabe  de  M.  de  Sacy,  t.  Il,  p.  335.)- 
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naphte  prendra  feu,  et  ce  qui  est  dans  Tintërieur 
sera  consumé.  Il  s*éièvera  une  fumée  noire  et  épaisse, 
et  Tennemi  périra  à  ia  fois  par  ia  puanteur  et  par 
Tincendie;  il  ne  se  sauvera  que  ceux  qui  auront  pris 
ia  fuite  avant  de  sentir  la  mauvaise  odeur  et  avant 
que  le  feu  les  ait  atteints.  Personne,  pendant  trob 
jours,  ne  pourra  pénétrer  sur  le  théâtre  de  Kncen- 
die,  à  cause  de  sa  fumée,  de  son  obscurité  et  de  sa 
puanteur.  Si  tu  veux  mettre  en  fuite  les  défenseurs 
de  ce  château,  ramasse  beaucoup  de  bois  à  la  porte 
et  attends  qu'il  souffle  un  vent  violent  contre  fédî- 
fice;  tu  ordonneras  aux  ouvriers  en  naphte  de  lancer 
du  liquide  préparé  siu*  le  bois  ;  ensuite  ils  attaqueront 
le  bois  avec  du  feu  de  naphte.  Quand  les  défenseurs 
du  château  sentiront  Todeur  de  cette  eau,  ils  périront, 
et  il  ne  se  sauvera  que  ceux  qui  auront  pris  ia  fiiite. 
On  ne  pourra  pas  se  maintenir  un  seid  instant  dans 
le  château  à  cause  de  la  fumée,  de  Tobscuritë»  de 
lodeur  infecte  et  de  la  chaleur.  Si  la  porte  du  châ- 
teau est  en  fer  et  que  tu  veuilles  en  forcer ientrëe» 
fais-y  lancéf  de  cette  eau,  puis  tu  lattaqueras  avec 
du  feu  de  naphte;  la  porte  sera  brisée,  mise  en 
pièces;  elle  tombera  par  terre  à  Theure  même,  s'il 
plaît  à  Dieu^  » 

'   O^  ^J^J  ^^  *^  ^  *^  oL>^'  -".^.^'^  O^l^t  «r^W 
<xj»  Jjfca.t^  j,^j^j\j:^  J  <i*^t^  jjj^^dl  jiUtfJft  cM>A«âsJ( 

y^^  jl^  j  i^Wli  ^^^1  [>iuJI  ^^jXI  ô^j 
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Les  morceaux  dont  on  vient  de  lire  la  traduction 
sont  hérissés  de  mots  techniques,  dont  quelques-uns 
ne  sont  pas  expliqués  dans  les  dictionnaires  arabes; 
ajoutez  à  cela  que  les  deux  manuscrits  ne  s'accor- 
dent pas  sur  certains  mots.  Nous  pensons  les  avoir 
rendus  exactement;  dans  tous  les  cas,  les  erreurs, 
s  il  y  en  a,  ne  peuvent  pas  affecter  lensemble. 

Le  procédé  décrit  en  dernier  lieu  est  analogue  à 
celui  quun  musulman  de  Damas,  en   il 90,  em- 

0fjuj\  J.6..^^  v^^  2>jj  UjT »jACj  (^ji\  {UjJ\  fj  l^^\j 

fit  tî  p   JtjU  qU  ]2iult^ jbJL  A*axj  (jf  ^jÂ.\  ci>y>\ 
JL-X*I^  utli3  Lôju  jîjîs?  ^j4Ju  (>y**îî^  yty-^^^.^jo^^,  ^Sfi^ 
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ploya  au  siège  de  Saint- Jean-d*Âcre  contre  les  chré- 

•  tiens  d'Occident^. 

Rien,  dans  ces  divers  passages,  ne  se  rapporte 
à  f  emploi  du  salpêtre.  A  part  cette  circonstance  «  ils 
offirent,  en  ce  qui  concerne  les  compositions  incen- 
diaires, beaucoup  de  rapport  avec  le  Uber  ignhm 
de  Marcus  Graecus.  Le  naphte  des  Arabes  n'était  pas 
autre  chose  que  Thuile  de  pétrole  indiquée  par  Mar- 

«  eus;  seulement,  les  Arabes,  qui  possédaient  cette 

i  jfi  CSL-A-Jfi  ^^  (^U  \ijX:£  l^j  iû&L  0^  ^tj  lut| 

>U  qI  o>^'  4XAJ  ^t  4jc^[)  ijf^^  ^l^^j  W^^  '-^[^^  O^ 
J.^  ^[s  ^j^  idi:^  J*f  o^*  ol  o^jf  oIj  <^  *•' 

til  ^^^^  JLifcl  (jLJ  liiJ[  jUj  »y»AXj  >  4y)iJl  ci^3  Jft 

fj  v>-^  a-  ^'  ^  ^  f^  *s^  1;^  'lif  ^^  m;L>  tyô 

tt^JiXa.  ^^^  c_>L  (;)lr^(^|^  JUj  Attf  Àa  q]  <ij^js^  ^^^J} 

Mit  #U  qI  N**  93,  fol.  139;  n*  ^99,  fol.  66. 

'  Extraits  des  Historiens  arabes  des  croisades,  par  M.  Reinaud, 
p.  363  et  suiv. 
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substance  en  plus  grande  quantité,  donnaient  plus 
d  extension  à  son  emploi.  On  sait  qu*il  existe  aux  en- 
virons de  Hit,  sur  les  bords  de  TEuphrate,  une 
source  inépuisable  de  pétrole  qui  servit  jadis  à  la 
construction  des  murs  de  Babylone.  G  est  sans  doute 
pour  cela  que  Tart  des  artifices  était  particulière- 
ment cultivé  à  Bagdad^. 

En  général,  les  substances  mentionnées  dans  le 
traité  arabe  et  le  traité  latin  sont  les  mêmes.  Ce 
sont  le  naphte,  ie  goudron,  la  résine,  Thuile,  les 
graines,  les  sucs  de  certaines  plantes  et  les  métaux. 
On  y  remarque  aussi  des  substances  particulières , 
telles  que  le  galbanum ,  le  jaime  et  le  blanc  d  œuf. 

Les  deux  auteurs  font  une  mention  fréquente  de 
la  distillation;  tous  deux  emploient  dans  leurs  pré- 
parations du  fumier  qu'ils  renouvellent ,  soit  pour 
maintenir  pendant  quelque  temps  une  chaleur  douce 
et  égaie,  soit  pour  déterminer  l'action  chimique  des 
gaz  qui  se  dégagent. 

Chacun  de  ces  traités  renferme  deux  prépara- 
tions de  rhuile  de  soufire,  d'im  usage  alors  fréquent; 
mais  ces  préparations  diffèrent  assez  dans  les  deux 
traités  pour  montrer  qu'elles  avaient  lieu  dans  des 
pays  éloignés  les  uns  des  autres. 

On  peut  induire  de  l'examen  du  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Leyde,  qu'en  l'année  1 2  25  de  notre 
ère,  les  Arabes  ne  faisaient  pas  encore  entrer  le  sal- 

*  Extraits  des  Historiens  arabes  des  croisades,  p.  a6i.  Il  existe 
aussi  une  source  de  naphte  à  Kerkouk,  au  delà  du  Tigre,  dans 
('ancienne  Assyrie. 
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pêtre  dans  les  compositions  incendiaires;  nouspen-^ 
sons  qu'il  en  était  de  même  chez  les  Grecs. 

Ceci  nous  conduit  à  la  deuxième  question  :  à 
quelle  époque  fut  rédigé  le  Liber  igniam  de  Marcus 
Graecus? 

Il  nous  paraît  que  le  traité  latin  a  été  écrit  pos- 
térieurement au  traité  arabe,  mais  très-peu  de 
temps  après,  c est-à-dire,  probablement  entre  les 
années  i225eti25o.  G  est  dans  set  intervalle  que, 
suivant  nous,  la  connaissance  du  salpêtre  ainsi 
que  lusage  des  compositions  sdpêtrées  qui  sont 
mentionnées  dans  le  livre  deMai*cus,  nous  voulons 
dire  la  fusée  volante  et  le  pétard,  se  répandirent 
chez  les  Arabes,  chez  les  Grecs  et  les  peuples  de 
l'Occident. 

Dans  notre  opinion,  les  diverses  compositions 
incendiaires  employées  par  les  Arabes  et  par  les 
Grecs,  antérieiu'ement  à  Tannée  i2a5,  ne  contien- 
nent pas  de  salpêtre.  Nous  signalerons  à  cette  oc- 
casion une  erreur  qui  nous  est  échappée  dans  notre 
premier  travail.  Le  livre  de  Marcus  donne ^  k  re- 
cette suivante  :  u  Ignem  grœcum  tali  modo  faciès. 
«  Re.  Sulfur  vivum,  tartarum,  sarcocollametpicolam, 
«  sal  coctum,  oleum  petroleum  et  oleum  commune,. 
((Facias  buUire  invicem  onmia  ista  bene.  Postea 
«  impone  stupas  et  accende.  Quod  si  volueris  extra- 
«  hère ,  poteris  per  embotum ,  ut  supra  diximus.  Post 
«  illumina  et  non  extinguetur ,  nisi  cum  urinâ  vel 
«  aceto,  vel  arenâ.  »  M.  Hœfer,  dans  son  Histoire  de 

'  Liber  igniuni,  p.  1 1  - 
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la  chimie,  a  traduit  les  mots  sal  coctum  p?œ&alpêtrer 
et  nous  avons  reproduit  cette  interprétation  sans 
raccompagner  d  auctme  observation.  Rien  n'autorise 
à  traduire  ainsi;  le  sel  ordinaire  a  été  souvent  em- 
ployé dans  les  artifices.  Il  s  agit  probablement  ici 
du  sel  décrépité. 

Ce  qui  vient  à  iappui  de  notre  opinion ,  c est  que 
dans  le  Livre  de  canonnerie  et  artifice  de  feu,  que  nous 
avons  mis  à  contribution  dans  notre  ouvrage^,  les 
recettes  qui  sont  données  pour  être  celles  du  feu 
grégeois  ne  renferment  pas  de  salpêtre ,  et  qu  elles 
sont  peut-être  seules  de  ce  genre.  Dans  tous  les 
cas,  si  le  traité  de  Marcus  nest  pas  postérieur  à 
ïannée  1226,  il  ne  peut  être  antériem*  à  cette 
époque. 

Nous  passons  maintenant  à  Tétat  de  Fart  des  feux 
de  guerre  chez  les  Chinois,  et  nous  allons  citer  un 
passage  des  Annales  chinoises  qui  se  rapporte  au  siège 
des  villes  de  Pian-king  et  de  Lo-yang  par  les  Tar- 
tares,  en  i232.  Ces  deux  villes  étaient  situées  au 
nord  du  fleuve  Jaune,  et  les  Tartares  obéissaient 
alors  à  Ogotaï,  fils  de  Djengiz-khan.  Le  passage  qui 
suit  est  le  même  qui  a  été  traduit  dans  1  autre  siècle 
par  les  PP.  jésuites  Mailla  et  Gaubil^;  c'est  princi- 
palement d  après  cette  autorité  que  quelques  savants 
ont  cru  à  l'établissement  de  notre  système  d'artiile- 

'  P.  i33. 

*  Histoire  de  la  Chine,  par  le  P.  Mailla,  t.  IX,  p.  160  etsuiv. 
Histoire  de  Gentchiscan  et  de  toute  la  dynastie  des  Mongous  ses  succes- 
seurs, conquérants  de  la  Chine;  tirée  des  Annales  chinoises  ,  pSiT  le  P. 
Gaubil.  Paris,  1739,  in-4°;  p.  68  et  suiv. 
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rie  en  Chine,  dès  cette  époque.  La  traduction  qu'on 

va  lire  nous  a  été  fournie  par  M.  Stanislas  Julien^  : 

«  Deuxième  lune.  Les  Mongols  attaquèrent  Pien 
ou  Pien-king. 

((Dans  la  troisième  lune,  les  Mongols  assi^rent 
Lo-yang;  Kiang-chin  combattit  vaillanunent  Ten- 
nemi  et  le  repoussa.  » 

«  Commentaire  historique  : 

((  Les  Mongols  établirent  des  pao  pour  attaquer 
Lo-yang;  il  n  y  avait  dans  la  place  que  trois  ou  quatre 
mille  soldats  échappés  de  la  ville  de  San-foung,  et 
une  centaine  de  soldats  du  corps  appelé  Tchong-hia/H 
kiun. 

«  Le  troisième  jour,  les  Mongols  ayant  cerné  trois 
côtés  de  la  vîHe ,  Kiang-chin  mit  en  pièces  ses  vête- 
ments de  soie  et  en  fît  des  drapeaux  qu'il  planta  sur 
les  remparts;  puis,  se  mettant  à  la  tête  des  guer- 

^  Tong-kian-hnig-mou,  3* partie, liv.  ziz,  fol.  dS.Venion  tartare- 
mandchou,  même  livre,  fol.  67  et  suiv.  Le  Thong'kian-kang'mou 
est  mie  histoire  générale  de  la  Chine ,  composée  de  résaméa  sohs- 
tantiels  et  de  développements  plus  on  moins  étendus.  Le  fond  de 
Touvrage,  ou  Thong-kian,  appartient  à  Sse-morkonang ,  écrivain  de 
la  dernière  moitié  du  xi*  siècle  de  notre  ère,  et  les  Kang-mou  on 
résumés,  sont  de  la  main  de  Tchou-hi,  historien  philosophe,  de  la 
dernière  moitié  du  xii*  siècle.  L^ouvrage  a  eu  plusieurs  continua- 
teurs, et  c'est  à  la  continuation  qu'est  emprunté  le  passage  np* 
porté  ici.  (Voy.  le  Catalogue  des  livres  chiùois  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin,  par  Klaproth,  Verzeichnisê  der  chinesischen  und 
mandschaischm  Bâcher  undHandschriften  der  kônigUchen  Khliothek  ol 
Berlin;  Paris,  i8aa ,  in-fol.  p.  1  et  suiv.)  La  traduction  tartare  de 
cette  grande  compilation  a  fait  le  fonds  de  Touvrage  en  donie  vo- 
lumes in-4",  puhlié  sous  le  titre  de  :  Histoire  générale  de  la  tJhme, 
par  le  P.  MaÛla. 
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riers,  il  combattît  tout  nu.  Par  ses  ordres,  une 
centaine  de  braves  allaient  et  venaient  pour  porter 
secours  et  poussaient  de  grands  cris  en  faisant  en- 
tendre les  mots  Han-tse-kim,  c'est-à-dire  armée  de 
butors  (injure  qui,  évidemment,  s  adressait  à  len* 
nemi).  Lem's  clameurs  étaient  si  bruyantes,  qu'on 
les  aurait  pris  poiu*  un  corps  de  dix  mille  hommes. 
Quand  les  munitions  lurent  épuisées,  les  assiégés 
firent  des  pointes  de  flèches  avec  des  deniers  de 
cuivre.  Dès  qu'on  avait  ramassé  une  flèche  des  sol- 
dats mongols,  on  la  coupait  en  quatre  morceaux, 
et  on  lançait  les  tronçons  à  l'aide  d'une  canne-tube  ^. 
«Kiang-chin  inventa  en  outre  up  j>ao  appelé  o- 
pajOj  ces-à-dire  pao  qui  arrête  (fciwicmi);  pour  l'em- 
ployer, il  ne  fallait  que  quelques  honunes.  (Avec  cet 
instrument)  l'on  pouvait  lancer  de  grosses  pierres 
à  plus  de  cent  pas,  et  l'on  firappait  à  coup  sûr. 
Kiang-chin  se  montrait  sur  tous  les  points;  comme 
il  triomphait  en  toute  rencontre,  les  assiégeants  fi- 
rent venir  du  renfort.  Enfin,  après  trois  mois  d'ef- 
forts inutiles,  ils  se  retirèrent.  » 

SIÈGE    DE    PIEN-KING.  / 

((  Dans  le  palais  Long-te-kong  ou  palais  de  la  vertu 
du  dragon ,  on  préparait  les  pierres  ^  des  pao.  Pour 
cela,  on  tirait  des  pierres  des  montagnes  artificielles 

*  Ces  expressions  semblent  devoir  se  rapporter  à  un  passage 
arabe,  cité  par  M.  Reinaud  dans  le  Journal  asiatique  du  mois  de 
septembre  1 848 ,  p.  2 1 4  et  suiv. 

*  La  version  mandchoue  porte  les  hoàlets. 
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de  Ken-yo,  du  (lac)  Thaï -hou  et  de  Ling-pi.  Ces 
pierres  étaient  de  différentes  grosseurs;  mais  dia- 
cune  recevait  son  poids  déterminé.  Elles  étaient 
rondes,  et  ressemblaient,  par  leur  forme,  au  globe 
d*une  lanterne.  Pom*  les  soldats  mongols,  ils  ne  fai- 
saient pas  le  même  usage  de  leiu*s  pao;  ils  brisaient 
en  deux  ou  trois  morceaux  de  grosses  meules  ou 
des  rouleaux  de  pierre ,  et  s'en  servaient  comme  de 
projectiles.  Le  pao  nommé  Tsoaan-tchou,  c'est-à- 
dire  «composé  de  bambous  réunis»,'  avait  jus- 
qu'à treize  angles.  A  chaque  coin  des  murailles,  les 
Mongols  placèrent  une  centaine  de  pao,  qui  tiraient 
alternativement,  et  ne  se  reposaient  ni  jour  ni  nuit. 
Au  bout  de  quelques  jours,  les  pierres  se  trouvèrent 
de  niveau  avec  les  remparts.  Les  tours  et  les  gué- 
rites placées  au  haut  des  miu's,  et  qu'on  avait  cons- 
truites avec  les  plus  grosses  poutres  des  anciens  palais, 
tombaient  en  pièces  dès  qu'elles  étaient  atteintes. 
Les  assiégés  les  recouvraient  de  fiente  de  cheval  et  de 
paille  de  blé;  de  plus,  ils  les  protégeaient  avec  du 
feutre  et  des  nattes  fortement  liées  au  moyen  d'un 
réseau  de  grosses  cordes.  La  partie  extérieure  des 
auvents  avait  été  recouverte  de  peaux  de  bœuf.  Mais 
à  peine  ils  étaient  atteints  par  les  ho-pao  ou  pao  à  feu 
des  Mongols,  qu'ils  s'enflammaient  sans  qu'il  fût 
possible  d'arrêter  l'incendie. 

«  Les  vieillards  racontaient  que ,  lorsque  l'empe- 
reur Chi-tsong  fit  construire  les  remparts  de  la  ville, 
on  employa  de  la  terre  du  pays  de  Hou-lao ,  qui  de- 
vient compacte  et  solide  comme  du  fer.  Les  bou- 
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letsny  produisaient  quune  dépression,  sans  causer 
d  autre  dommage.  Les  Mongols  élevèrent  en  dehors 
des  fossés  une  muraille  de  cent  cinquante  lis  (quinze 
lieues)  de  circonférence  ;  sur  cette  muraille,  on  établit 
des  tours  et  des  guérites.  De  plus,  ils  creusèrent  un 
fossé  qui  avait  une  largeur  et  ime  profondeur  d  un 
tcJiang  ou  dix  pieds.  A  chaque  distance  de  trente  qu 
quarante  pas,  ils  élevèrent  des  corps  de  garde  pou- 
vant contenir  chacun  une  centaine  d'hommes. 

«Dans  les  commencements,  Ouan-yan-pe-sa  (un 
des  ministres  de  l'empereur)  avait  fait  construire, 
en  dehors  de  la  porte ,  un  petit  mur,  contourné  et 
étroit ,  qui  ne.  permettait  le  passage  qu*à  deux  ou 
trois  hommes;  c'était  afin  d'empêcher ies  Mongols 
de  forcer  l'entrée  de  la  place.  Pendant  le  siège,  les 
généraux  demandèrent  à  Ouan-yan-pe-sa  la  permis- 
sion de  profiter  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  aller 
surprendre  le  camp  ennemi;  mais  la  sortie  se  fit 
lentement,  et  les  Chinois,  une  fois  sortis,  furent 
aperçus  par  les  Mongols. 

«Quelque  temps  après,  mille  hommes  braves  et 
déterminés,  d'entre  les  assiégés,  creusèrent  un  pas- 
sage sous  la  muraille,  et  s'avancèrent  à  travers  le 
fossé,  pour  aller  brûler  les  pao  (des Mongols).  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  suspendirent  au  haut  des  rem- 
parts une  lanterne  en  papier  rouge ,  pour  donner  aux 
leurs  le  signal  de  l'attaque.  D  avait  été  convenu  entre 
les  assiégés  qu'à  la  vue  de  la  lanterne ,  on  se  préci- 
piterait au  delà  du  fossé;  mais  ce  mouvement  fut 
encore  remarqué  par  les  Mongols. 
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«  Alors  les  assiégés  lancèrent  un  oiseau  de  papier 
(espèce  de  cerf-volant),  sur  lequel  ils  avaient  tracé 
des  caractères.  Quand  Toiseau  fîit  arrivé  au-dessus 
du  camp  mongol,  ils  coupèrent  (la  corde),  afin 
d attirer  à  eux  les  prisonniers  (enfermés  dans  le 
camp).  Les  personnes  qui  voyaient  cela,  disaient: 
«  Si  le  général  veut  repousser  l'ennemi  à  l'aide  d'un 
«oiseau,  ou  dWe  lanterne  de  papier,  il  aura  de  la 
«  peine  ^.  » 

((  A  cette  époque ,  on  faisait  usage  de  ho-pao  ou  pao 
à  feu,  appelés  Tchin-tien-louî,  ou  tonnerre  qui 
ébranle  le  ciel.  On  se  servait  pour  cela  d'un  pot  en 
fer  que  Ton  remplissait  de  yo.  A  peine  y  avait-on 
mis  le  Teu,  que  le  pax)  s'élevait,  et  que  le  feu  éda- 
tait  de  toute  part.  Son  bruit  ressemblait  à  cdui  du 
tonnerre ,  et  s'entendait  à  plus  de  cent  lis  (dix  lieues)  ; 
il  pouvait  répandre  l'incendie  sur  une  sur&ce  de 
plus  d'un  demi-arpent.  Ce  feu  perçait  même  les 
cuirasses  de  fer  auxquelles  il  s'attachait. 

«Les  Mongols  construisirent  avec  des  peaux  de 
bœuf  un  couloir  *  qui  leur  permit  d'arriver  jusqu  au 
pied  des  remparts.  Ils  se  mirent  à  saper  les  murs, 
et  y  pratiquèrent  des  cavités ,  où  l'on  pouvait  se  lo- 
ger sans  avoir  rien  à  craindre  des  hommes  placés 
au  haut.  Un  des  assiégés  proposa  de  suspendre  à  des 
chaînes  de  fer  des  pao  à  feu,  et  de  les  descendre  le 

^  Le8  Chinois  ont  renouvelé,  il  y  a  qaelqnes  années,  det  traits 
de  la  même  simplicité,  dans  le  cours  de  Tinvasion  des  Anglais  sur 
les  côtes  de  la  Chine. 

*  La  version  mandchoue  porte  des  boucliers. 
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long  du  mur.  Arrivés  aux  endroits  qui  étaient  minés, 
les  pao  éclataient  et  mettaient  en  pièces  les  enne- 
mis et  les  peaux  de  bœuf,  au  point  même  de  ne  pas 
en  laisser  de  vestige. 

«  De  plus ,  les  assiégés  avaient  à  leiu*  disposition 
des  flèches  à  feu  volant  [F^î-ho-tsiang).  On  attachait 
à  la  flèche  une  matière  susceptible  de  prendre  feu; 
la  flèche  partait  subitement  en  ligne  droite,  et  répan- 
dait Tincendie  sur  une  largeur  de  dix  pas.  Personne 
n'osait  en  approcher.  Les  pao  à  feu  et  les  flèches  à 
feu  volant  étaient  très-redoutés  des  Mongols.  » 

Ce  passage  est  trop  important  pour  que  nous  ne 
l'accompagnions  pas  de  quelques  observations.  Cer- 
taines expressions  chinoises  ne  présentent  pas  un 
sens  parfaitement  déterminé.  Par  exemple,  le  mot 
j)ao  indique  un  instrument  de  guerre ,  en  générai  ; 
c  est  le  signe  qui  Taccompagne ,  qui  en  précise  la  si- 
gnification. Ho-pao  veut  dire  pao  à  fea;  pao  est  un 
groupe  phonétique  qui  a  le  sens  de  embrasser;  on 
l'accompagna  successivement  de  divers  caractères 
qui  signifiaient  soit  la  pierre,  soit  le  feu  ^.  Or  il 
arrive  quelquefois  que  les  relations  chinoises  por- 
tent le  signe  pao  tout  seul.  D'ailleurs,  en  chinois 
comme  dans  les  langues  de  l'Europe,  il  y  a  des 
termes  qui  ont  changé  de  signification,  suivant  les 
époques.  C'est  ainsi  que  le  mot  jo,  qui  est  mainte- 
nant pris  dans  le  sens  de  poudre,  désignait  â  cette 
époque  une  matière  incendiaire  en  général.  Mais, 

*  Supplément  à  la  Bibliothèque  orientale  de  d*Herbelot,  par  le 
P.  Visdelou,  édition  de  la  Haye,  t.  IV,  p.- 4 2 8. 

XIV.  20 
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indépendamment  des  explications  techniques  dans 
lesquelles  nous  allons  entrer,  ii  existe  pour  les 
époques  subséquentes  des  témoignages,  non -seule- 
ment chinois,  mais  arabes,  persans  et  même  euro- 
péens. Ces  témoignages  sont  contemporains,  et 
suffiront,  ce  nous  semble,  pour  faire  cesser  toute 
incertitude. 

Le  pao  appelé  o-pao,  qui  pouvait  être  mis  en 
mouvement  par  quelques  hommes ,  est  vraisembla- 
blement la  machine  à  fronde  dont  on  trouvera  la 
description  dans  notre  ouvrage  (p.  48,  igSet  ayA. 
Voyez  aussi  la  planche  H ,  fig.  3 1  et  33 ,  ainsi* que  les 
planches  IV,  V  et  VI). 

Les  pao  des  Chinois  lançaient  des  boulets  de 
pierre ,  et  ceux  des  Mongols ,  des  quartiers  de  meule 
ayant  un  côté  arrondi;  ce  fait  vient  à  lappui  de  ce 
que  nous  avons  dit,  à  savoir  que  les  pao  étaient  des 
machines  à  fronde.  Parmi  les  machines  qui  sont  re- 
présentées dans  notre  atlas,  les  unes  lancent  des 
boulets  de  pierre,  d'autres  lancent  des  barils.  Rien 
ne  les  empêchait  de  lancer  aussi  des  quartiers  de 
meule.  Il  suffisait  que  la  partie  qui  s'appuie  sur  la 
fronde  fât  arrondie,  pour  que  le  projectile  s'échap- 
pât facilement. 

Quant  au  mot  ho -pao  ou  pao  à  feu,,  il  nest  pas 
employé  dans  le  texte  pour  désigner  la  machine, 
mais  le  projectile  qu'elle  lançait.  C'étaient  des  mar- 
mites remplies  de  compositions  incendiaires ,  comme 
il  en  existait  chez  les  Arabes,  et  qui  étaient  proje- 
tées à  Taide   de  machines  à  fronde.   La  machine 
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proprement  dite  ne  différait  de  la  précédente  que 
dans  quelques-unes  de  ses  parties.  La  fronde  avait 
besoin  d'être  faite  en  matière  incombustible,  pour 
pouvoir  supporter,  pendant  quelques  instants,  le 
projectile  enflammé. 

Certaines  expressions  du  passage  chinois  pour- 
raient donner  lieu  à  quelque  méprise.  Comme  au- 
jourd'hui il  n  y  a  pour  nous  de  comparable  au  bruit 
du  tonnerre  qup  le  bruit  du  canon ,  nous  sommes 
portés  à  reconnaître  ici  l'instrument  qui  est  devenu 
la  grande  voix  des  batailles.  Mais  il  n'en  est  rien.  On 
a  pu  remarquer  dans  notre  ouvrage ,  d'après  le  té- 
moignage du  sire  de  Joinville ,  combien  les  guerriers 
qui  accompagnèrent  saint  Louis  en  Egypte  étaient 
frappés  du  bruit  que  produisaient  dans  les  airs  le 
mouvement  et  la  combustion  des  projectiles  conte- 
nant du  feu  grégeois.  Il  s'agit  ici  du  même  phéno- 
mène. En  effet,  les  écrivains  chinois  parlent  d'une 
destruction  opérée  non  parle  choc,  mais  par  l'action 
du  feu.  Le  projectile  était  un  vase  en  fer,  percé  de 
plusieurs  ouvertures ,  et  rempli  de  compositions  d  ar- 
tifices. On  le  plaçait  dans  la  fronde;  on  mettait  le 
feu  à  l'amorce;  aussitôt  qu'elle  commençait  à  brûler, 
on  faisait  mouvoir  la  machine,  et  le  projectile  allait 
porter  au  loin  l'incendie. 

Les  pao  à  feu  sont  les  mêmes  projectiles  que  les 
habitants  de  Pian-king  firent  descendre  du  haut  de 
leurs  mm^ailles,  et  qui  répandaient  le  ravage  autour 
du  point  où  ils  s'arrêtaient.  Les  expressions  :  les  pao 
à  feu  éclataient  f  s'appliquent  aux  éclats  de  la  flamme 
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qui  sortait  par  les  ouvertures,  et  ne  doivent  proba^ 
blement  pas  être  prises  dans  le  sens  quelles  auraient 
maintenant,  avec  notre  système  d'artillerie.  Il  n'est 
pourtant  pas  impossible  quil  y  ait  eu  là  brisement 
du  vase  de  fer  :  ce  serait  l'emploi  du  pétard,  peut- 
même  du  projectile  creux  explosif. 

Lsi  Jlèche  à  feu  volant,  à  laquelle  les  assiégés  eurent 
recours,  est  la  flèche  que  les  écrivains  ax^abes  nom- 
ment ^c/ie  du  Khataî,  et  dont  lusage  fut  adopté  par 
les  musulmans.  Elle  est  représentée  dans  notre  atlas 
(planche  I,  figures  8  et  lo),  et  nous  en  parlerons 
plus  tard.  Cette  flèche  portait  une  fusée  attachée 
près  de  la  pointe;  on  mettait  le  feu  à  l'amorce  de  la 
fusée;  la  composition  que  la  fusée  renfermait  s'en- 
flammait, et  la  flèche  pouvait  à  la  fois  blesser  et  in- 
cendier. 

En  résumé,  on  peut  se  flatter  maintenant  de  con- 
naître les  machines  et  les  projectiles  qu'employaient 
les  Chinois  et  les  Mongols,  l'an  1282  de  notre  ère. 
Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer,  et  ce  qui  suit  en 
sera  la  corroboration ,  qu'ils  ne  faisaient  pas  usage 
de  canons ,  et  qu'ils  ignoraient  l'art  de  lancer  les  pro- 
jectiles par  la  force  de  la  poudre. 

Nous  allons  passer  à  la  grande  invasion  des  Mon- 
gols dans  l'Asie  occidentale.  Quel  spectacle  s'offrit 
alors  au  monde  !  et  combien  la  savante  tactique  des 
Romains  parait  faible  devant  l'audace  des  anciens 
pâtres  de  la  Tartarie!  Djengis-khan,  avant  de  mou- 
rir, soumit  à  ses  lois  toutes  les  contrées  situées  entre 
la  mer  Caspienne  et  la  grande  muraille  dune  part, 
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et  de  lautre  TOxus,  THimalaya  et  la  mer  Glaciale.  Il 
avait  commencé  à  subjuguer  les  régions  voisines,  et 
il  se  croyait  appelé  à  la  conquête  du  reste  du  monde 
lorsqu'il  mourut;  mais  ses  projets  furent  poursuivis 
par  ses  enfants.  Pendant  qu'une  armée  envahissait 
la  Chine,  une  autre  occupait  la  Perse,  et  s'avançait 
jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte  et  aux  rives  du  Bos- 
phore. En  même  temps,  une  troisième  armée  fran- 
chissait le  Volga,  et  après  avoir  remonté  le  Danube, 
pénétrait  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Adriatique. 

Le  chef  qui  envahit  la  Perse ,  est  im  petit-fils  de 
Djengis-khan,  nommé  Honlagou.  Le  frère  aîné  de 
Houlagou,  appelé  Mangou,  régnait  sur  laTartarie,  et 
occupait  le  rang  de  khan  suprême.  Son  autre  fi:*ère, 
appelé  Cohlcii,  ne  pouvant  se  passer  d'un  apanage, 
reçut  la  Chine  à  conquérir,  et  comme  il  trouva  ce 
pays  insuffisant,  il  y  joignit  le  Tonking,  la  Cochin- 
chine,  le  pays  d'Ava,  etc.  Il  y  aiurait  aussi  joint  le 
Japon,  si  les  vagues  de  l'Océan  n'avaient'^ènglouti 
ses  vaisseaux  et  les  cent  mille  hommes  qui  les  mon- 
taient. C'est  Coblaï  qui  reçut  à  sa  cour  le  père  et 
l'oncle  de  Marco-Polo,  et  c'est  sous  ce  prince  que 
cet  illustre  voyageur  exerça  des  fonctions  importantes 
dans  le  Céleste  empire. 

Les  conquêtes  des  Tartares  ont  été  racontées  par 
plusieurs  écrivains  contemporains.  Parmi  les  auteurs 
persans ,  nous  appellerons  en  témoignage  Ala-eddin 
Aldjoueyny,  Raschid-eddin  et  Vassaf.  Ala-eddin  était 
employé  dans  l'administration  de  la  Perse,  sous 
Hoidagou.  Raschid-eddin  remplit  honorablement  les 
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fonctions  de  ministre  auprès  d'un  arrière-petit-fils 
de  Houlagou.  Quant  à  Vassaf ,  il  vivait  à  la  cour  du 
même  prince  et  de  son  successeur.  Le  témoignage  de 
ces  trois  écrivains  est  irrécusable ,  et  les  termes  dont 
ils  se  servent  ne  comportent  pas  le  moindre  doute. 

La  marche  de  Houlagou,  du  côté  de  TOxus,  eut 
lieu  fan  1 2  54.  Rien  n'avait  été  négligé  pour  assurer 
le  succès  d'une  expédition  qui  devait  changer  la  face 
de  l'Asie  occidentale.  Raschid-eddin  rapporte  qu'à 
cette  époque  il  existait  en  Tartarie,  au  nord  de  la 
grande  muraille ,  dans  les  gorges  de  la  montagne  de 
Hingan ,  une  population  qui  s'était  fait  une  grande 
réputation  par  son  habileté  dans  l'art  des  feiut  de 
guerre.  La  contrée  habitée  par  cette  population  est 
appelée  Caraoun-Hidoun  ou  Caraoun- Djidoun,  ou 
même  Caraonn-Cabdjal^.  Probablement  il  se  trou- 
vait dans  cette  région  des  sources  de  naphte  ou  d'une 
autre  matière  analogue.  Quant  à  la  population  qui 
l'habitait,  on  lui  donne  le  nom  de  Caraomna.  C'étaient 
des  hommes  très-redoutés  à  la  guerre,  et  Vassaf  ne 
croit  pas  pouvoir  les  mieux  qualifier  que  par  l'épî- 
thète  de  démon  ^. 

Suivant  Raschid-eddin ,  lorsque  Houlagou  songea 
aux  préparatifs  de  son  expédition ,  il  fit  venir  du  Klia- 
taï ,  pays  qui  répondait  alors  à  la  Chine  septentrionale» 
un  millier  de  familles  d'hommes  habiles  dans  l'art 

^  Comparez  l'histoire  des  Mongols,  par  M.  d'Ohsson;  la  Haye. 
1834, 1. 1,  p.  66  et  76;  et  Touvrage  de  M.  de  Haouner,  iotitnlé  : 
Gesckicku  der  Ilkhcme  dos  ist  der  Mongoîen  in  Persien;  DarmfUdtt 
i842, 1. 1,  p.  17. 

*  Ouvrage  de  M.  de  Hammer  déjà  cité,  t.  I,  p.  344> 
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de  faire  mouvoir  a  les  mandjanic  (machines  propres 
à  lancer  des  pierres) ,  de  lancer  le  naphte ,  et  de  tirer 
de  Tarbaiète.  Voici  les  expressions  de  Tauteur  per- 
san :  «  Quand  il  se  fiit  occupé  de  cela ,  il  envoya  des 
députés  du  côté  du  Khataï,  pour  qu'ils  amenassent 
un  millier  de  familles  de  Khatéens,  habiles  dans  Tart 
des  mangonneaux,  et  dans  celui  de  lancer  du  naphte 
et  de  tirer  de  Tarbalète  ^.  » 

Vers  Tan  1 2  56 ,  l'armée  de  Holagou  employa,  au 
siège  du  château  d'Alamout,  dans  l'ancienne  Média, 
une  espèce  d'arbalète ,  connue  sous  le  nom  d^arc  de 
bœuf^,  et  qui  avait  été  fabriquée  par  les  ingénieurs 
du  Khataï;  ces  arbalètes  portaient  à  deux  mille  cinq 
cents  pas  de  distance. 

En  12  58,  lorsque  les  Mongols  se  présentèrent 
devant  Bagdad  pour  détruire  le  khalifat,  ils  lancè- 
rent contre  les  habitants  des  pierres,  des  flèches  et 
des  vases  remplis  de  naphte.  Tel  est  le  récit  de  Ra- 
schid-eddin  ^. 

L'art  de  la  guerre  avait  fait  des  progrès  à  cette 
époque ,  et  les  écrivains  du  temps  citent  des  faits  qui 
annoncent  une  grande  précision  dans  l'emploi  des 

*  tvJÎ^j  IjjLni-rît  (j^  s^U;  ^yi)^  o^^'  v^'  oj^^ 

oJj^jaLo  \fjj(  ^jA.j  Histoire  de  Raschidreddin,  extrait  publié 
par  M.  Quatremère,  p.  i32. 

*  jU^yAW  •  Voyez  le  Djehan-Kuschaî,  manuscrits  persans  de  la 
Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds,  n°  69,  fol.'iôav.  et  fonds 
Ducaurroy,  n*'  36,  fol.  i5i  v. 

*  Histoire  de  Raschid-eddin ,  p.  a 85  et  391. 
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machines.  Au  siège  de  Miafarekia,  sur  la  rive  orien- 
tale du  Tigre,  en  1 260,  il  se  trouvait  dans  la  place 
un  ingénieur  qui  causait  de  grands  ravages  parmi 
les  Mongols.  Houlagou,  irrité,  invita  Bedr-eddin, 
prince  de  Mossoul,  qui  s  était  soiunis  à  son  autorité, 
à  lui  envoyer  son  ingénieur,  qui  avait  une  grande 
réputation  d'habileté.  Lorsque  celui-ci  fut  arrivé  au 
camp,  il  dressa  une  machine  vis-à-vis  celle  des  as- 
siégés. Les  deux  machines  ayant  joué  à  la  fois,  les 
deux  pierres  se  rencontrèrent  au  milieu  des  airs,  et 
se  brisèrent  Tune  contre  l'autre  ^. 

Ces  divers  récits  sont  positifs,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  si  à  cette  époque  on  avait  fait  usage,  en 
Orient,  de  la  poudre  à  canon,  il  en  serait  dit  quel- 
ques mots. 

Nous  allons  parier  maintenant  d'un  événement 
qui  se  passa  en  1 278  en  Chine,  et  siu*  lequel  nous 
possédons  des  témoignages  pouvant  se  contrôler  le» 
uns  les  autres. 

La  conquête  de  la  Chine,  par  Coblaï,  fut  l'ouvrage 
d'un  grand  nombre  d'années,  et  certaines  villes  op- 
posèrent une  vive  résistance.  Les  écrivains  de  f  époque 
signalent  particuhèrement  le  courage  des  habitants 
de  la  ville  de  Say an-fou,  située  entre  le  cours  du 
fleuve  Bleu  et  celui  du  fleuve  Jaune ,  dans  la  pro- 
vince de  Hou-pé.  Cette  ville  se  défendit  pendant  cinq 
ans.  Les  troupes  mongoles  se  présentèrent  devant 
ses  murailles  en  1268,  et  n'y  entrèrent  qu'en  layS. 
Celui  qui  commandait  dans  la  place  était  un  Chinois 

'   Hist,  de  Raschid-eddin,  p.  368  el  suiv.  (  Voyei  aussi  A  ]a  p.  385.) 
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appelé  Lia-wen-houan ,  qui,  après  avoir  occupé  un 
poste  important  à  la  cour  de  Coblaï ,  était  rentré 
sous  Tobéissance  du  fils  du  ciel.  Ce  fut  la  conquête 
de  Sayan-fou  qui  décida  de  la  soumission  du  reste 
de  la  Chine.  Les  Annales  chinoises  renferment  de 
longs  détails  sur  un  si  grand  événement;  malheureu- 
sement les  récits  ne  s  accordent  pas  toujours  entre 
eux.  Nous  rapportons  la  version  du  TTiong-kian-kang- 
mou,  d'après  un  extrait  que  nous  a  fourni  M.  Sta- 
nislas Julien;  mais  d'abord  nous  dirons,  pour  l'in- 
telligence de  ce  qui  suit,  que  la  situation  de  Say  an-fou 
était  sur  la  rive  méridionale  de  la  rivière  de  Han, 
un  des  affluents  du  fleuve  Bleu;  sur  l'autre  rive  était 
une  ville  nommée  Fan-tchincjy  laquelle  communi- 
quait avec  la  première  par  un  pont  de  bateaux,  et 
il  était  impossible  d'occuper  l'une  sans  prendre 
l'autre. 

Le  P.  Gaubil ,  dans  le  résumé  qu'il  offre  du  siège 
de  Sayan-fou,  s'exprime  ainsi  :  «Çarmi  les  ofiiciers 
généraux  mongols  qui  commandaient  au  siège  de 
Sayan,  était  un  Ouigour  appelé  Ali-YayUy  qui  avait 
une  grande  connaissance  des  pays  occidentaux;  il 
était  instruit  de  la  manière  dont  on  y  faisait  la  guerrf 
En  1271,  il  proposa  à  Koublaï  de  faire  venir  è- 
l'Occident  plusieiu^s  de  ces  ingénieurs  qui  '*• 

par  le  moyen  d'une  machine  que  le  teitp  /s     "*"' 
nomme  Ki  (  machine  à  ressort  impri 
vement),  lancer  des  pierres  de  ce  "^ 

pesant.  Ces  pierre»;,^  't,  à 

sept  à  huit  pieds  i  ""*'** 
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Deux  de  ces  ingénieurs  furent  appelés  en  Chine,  et 
les  machines  qu'ils  construisirent  furent  employées 
avec  succès^.» 

En  1272 ,  une  flotte  de  cent  harques  chinoises»  ^ 
chargées  de  provisions,  essaya  de  descendre  un  des 
affluents  de  la  rivière  Han ,  pour  ravitailler  la  ville. 
Suivant  Tannaliste  chinois,  «  on  avait  placé  sur  chaque 
hateau  des  lances  à  feu,  des  pao  à  feu,  des  charbons 
enflammés ,  de  grandes  haches  et  de  forts  arcs  *.  » 

Voici  maintenant,  sur  la  dernière  période  du  siège 
de  Say an-fou  et  de  Fan-tching,  un  extrait  du  Thong- 
kian-kang-mou  ^  :  a  Pendant  le  siège  que  soutint  la 
ville  de  Fan ,  Fan-thien-chun  et  Nieou-fou  (généraux 
chinois)  combattirent  vaillamment,  sans  jamais  re- 
cevoir aucune  blessure.  Nieou-fou  lança  plusieurs 
fois,  à  laide  dun  arc,  dans  la  ville  de  Siang-yang, 
des  lettres  par  lesquelles  il  excitait  Liu-wen-houan 
(le  gouverneur)  à  lutter  courageusement,  et  à  se 
tenir  imis  ensemjj^le  comme  les  lèvres  et  les  dents. 

«Peu  de  temps  après,  A-li-haï-ya,  ayant  obtenu 
communication  du  procédé  des  nouveaux  pao  *,  pré- 
senté par  un  homme  du  Si-yu  (c  est-à-dire  des  con- 

^  Histoire  de  Gentckiskan,  p.  i55.  (Voyez aussi ie sappiément  de 
Visdelou  à  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot,  t.  IV,  p.  A 17.) 

'  Tony-hian-kang-mou»  troisième  partie,  liv.  xxi,  fol.  77  y.  Ce 
passage  est  ainsi  rendu  dans  la  traduction  du  P.  Mailla,  t.  IX, 
p.  325  :  «Les  bateaux  étaient  armés  de  flèches  à  feux,  et  de  ma- 
chines qui,  au  moyen  dune  poudre  inflanmiable,  lançaient  des 
pierres  et  des  charbons  allumés. 

*  Liv.  XXI ,  fol.  82  et  83  (année  1273  de  J.  C). 

^  Ici  le  root  pao  se  compose  de  la  clef  de  la  pierre  et  du  groupe 
phonétique  pao,  ce  qui  indiquerait  que  Tinstrument  dont  il  8*agit, 
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trées  occidentales) ,  attaqua  de  nouveau  la  ville  de 

Fan ,  et  détruisit  ses  murailles 

Liu-wen-houan  ayant  fait  connaître  au  gouvernement 
la  situation  critique  de  Siang-yang,  Hia-sse-tao  (mi- 
nistre de  lempereur)  demanda  au  prince  de  marcher 
vers  la  frontière  ;  mais ,  en  secret,  il  engagea  les  mem- 
bres du  conseil  à  présenter  des  suppliques  pour  qu'on 
Tobligeât  à  rester.  Quand  la  ville  de  Fan  eut  suc- 
combé, il  adressa  une  nouvelle  demande  à  Tempe- 

reur Alors  quelques  officiers 

proposèrent  de  faire  partir  Kao-ta  (ennemi  personnel 
de  Liu-wen-houan).  Cette  nouvelle  causa  de  Teffroi 
à  Liu-wen-houan.  Un  de  ses  hôtes,  à  qui  il  en 
parla ,  lui  dit  :  «  Rien  n'est  plus  simple.  Annonçons 
que  nous  avons  obtenu  un  grand  succès,  et  on  n'en- 
verra pas  Kao-ta.  Dans  ce  moment,  plusieurs  Mon- 
gols, qui  remplissaient  le  ministère  d'espions,  furent 
faits  prisonniers.  Liu-wen-houan  se  hâta  de  mander 
à  l'empereur  qu'il  venait  de  remporter  un  avantage 

signalé 

((Peu  de  temps  après,  A-li-haï-ya  tourna  contre 
Siang-yang  les  pao  et  les  autres  instruments  de 
guerre  qui  avaient  servi  à  soumettre  la  ville  de  Fan. 
Un  projectile,  lancé  par  ces  pao,  vint  frapper  la 

était  une  baliste  pour  lancer  les  pierres.  Plus  haut  (p.  298),  le  texte 
chinois  porte,  au  mot  pao,  la  clef  du  feu  et  le  groupe  phonétique 
pao,  ce  qui  semblerait  indiquer  un  canon  proprement  dit.  Cette 
remarque,  due  à  M.  Stanislas  Julien ,  s'accorde  avec  ce  qui  a  été  dit 
(p.  290)  :  le  pao  à  feu  n^était  pas,  comme  le  o-pao,  une  machine 
servant  à  lancer,  mais  un  projectile,  ou  plutôt  un  instrument  con- 
tenant une  romjiosition  incendiaire. 
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tour  de  la  ville  où  était  la  cloche  qui  marque  les 
veilles  ^  et  produisit  un  bruit  semblable  au  tonnerre. 
Toute  la  ville  fut  en  émoi ,  et  un  grand  nombre  de 

généraux  escaladèrent  les  murs  pour  se  rendre 

Liu-wen-houan  sortit  aussi ,  et,  faisant  sa  soumission , 
remit  au  général  mongol  les  clefs  de  la  ville  *.  » 

Raschid-eddin ,  qui  écrivait  en  Perse  quelques  an- 
nées après  révénement,  paraît  ne  faire  quune  place 
des  villes  de  Sayan-fou  et  de  Fan-tching;  de  plus,  il 
dit,  par  erreur,  que  Sayan-fou  se  trouvait  sur  les 
bords  du  fleuve  Jaune ,  appelé  par  les  Mongols  du 
nom  de  Cara-mouran.  Enfin,  il  suppose  que  l'empe- 
reur chinois  s'était  rendu  de  sa  personne  à  la  défense 
de  la  place  assiégée.  Après  avoir  raconté  la  lutte  qui 
existait  à  la  cour  mongole  entre  Liu-wen-houan  et 
rémir  Ahmed,  et  le  mauvais  effet  que  leur  quorelle 
avait  produit  dans  Tesprit  de  Coblaï ,  il  poursuit  ainsi  : 
((  La-wen-han ,  sachant  que  ces  paroles  ne  pourraient 
manquer  d  arriver  à  la  cour,  s  enfuit  dans  la  ville 
de  Sayan-fou ,  qui  est  située  sur  la  frontière  du  Manzi , 
sur  les  bords  du  Cara-mouran  ^  ;  une  moitié  de  Sa- 

^  Relation  des  voyages  des  Arabes  et  des  Persans  dans  TInde  et  à  la 
Chine,  dans  le  ix'  siècle  de  Vère  chrétienne,  traductioD  dé  M.  Rei- 
uaud,t.I,p.  33. 

^  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  les  ouvrages  des  pères 
Gaubil ,  Mailla  et  Visdelou. 

^  Raschid-eddin  appelle  Sayan-Joa  ce  qui,  dans  le  texte  chinois 
traduit  par  M.  Stanislas  Julien ,  est  prononcé  Siang-yang-fou:  il  écrit 
La-wen-lmn ,  ce  que  M.  Julien  rend  par  Liu-wen-houan.  On  verra  d- 
dessous  que  Marco-Polo  est  d^accord  avec  Raschid-eddin.  Sur  Tim- 
perfection  des  caractères  chinois,  dans  certains  cas,  voyex  H^- 
moirr  géographique,  historique  el  scientifique  sur  Vlnde,  antineur^- 
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yan-fou  dépend  du  Khataï  etlautre  moitié  du  Manzi; 
autrefois  Tune  des  moitiés  payait  tribut  aux  empe- 
reurs du  Khataï,  et  iautre  moitié  à  ceux  du  Manzi, 
sans  que  lunion  qui  existait  entre  les  deux  empires 
fût  troublée  ;  mais  lorsque  le  Khataï  fut  tombé  au 
pouvoir  des  Mongols,  le  souverain  du  Manzi  prit 
possession  de  la  ville  entière  ;  le  côté  qui  faisait  face 
aux  Mongols,  était  protégé  par  une  forte  citadelle, 
un  rempart  et  un  fossé  profond.  Quelques  tenta- 
tives qu'eussent  faites  les  Mongols ,  ils  n'avaient  pu 
en  forcer  l'entrée.  Lorsque  La-wen-hah  se  fut  retiré 
dans  la  place ,  comme  c'était  un  émir  considérable , 
le  courage  des  habitants  fut  raffermi  par  sa  présence, 
et  ils  mirent  leur  confiance  dans  son  appui.  La-wen- 
han  prit  donc  rang  parmi  les  principaux  émirs. 

u  Cependant  le  khan  avait  ordonné  à  Bayan(un  de 
ses  généraux)  de  se  mettre  avec  une  armée  à  la  pour- 
suite du  fugitif.  Jusque-là  on  n'avait  pas  fait  usage , 
dans  le  Khataï ,  de  la  machine  honmga  de  première 
grandeur.  Le  khan  s'adressa  ici  (à  la  cour  de  Perse) 
pour  qu'on  lui  envoyât  un  ingénieur,  qui  était  venu 
de  Baalbek  et  de  Damas.  Les  fils  de  cet  ingénieur, 
Abou-Bekr,  Ibrahim  et  Mohanmied ,  aidés  parles  per- 
sonnes qui  s'étaient  mises  à  leur  suite,  dressèrent  sept 
grandes  machines,  et  se  dirigèrent  vers  la  place  assié- 
gée. Alors  La-wen-han  expédia  un  affidé  aux  émirs  de 
l'armée  mongole,  avec  ces  mots  :  «Je  n'ai  pas  com- 
ment au  xi'  siècle  de  Vère  chrétienne ,  par  M.  Reinaud,  p.  33  et 
suivantes.  (Recueil  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
t.  XVIII.) 
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«  mis  de  crime.  Il  y  avait  altercation  entre  moi  et 
«  lemir  Ahmed,  et  nous  nous  en  voulions  lun  à  iau- 
<(tre.  Voilà  poiu-quoi  j  ai  quitté  la  cour  pour  me  reti- 
<i  rer  ici.  Si  le  khan  veut  me  faire  grâce  de  la  vie,  je 
«vous  livrerai  la  ville  ;  or  Texistence  de  lempire  du 
<(  Manzi  dépend  de  cette  cité ,  et  du  moment  que  la 
«place  sera  rendue,  tout  Tempire  se  soumettra.» 
Les  émirs  ayant  envoyé  laffidé  à  la  cour,  pour  qu'il 
exposât  rétat  des  choses,  le  khan  lui  fit  un  présent, 
et  le  chargea  d*un  sauf-conduit  et  d  un  sabre  pour 
La-wen-han ,  dont  les  craintes  se  dissipèrent.  L'ar- 
mée avait  dressé  les  machines  contre  la  citadelle, 
et  elle  ébranla  les  toiu^s;  en  même  temps  La-wen- 
han  fit  faire  un  trou  par  dedans.  Quand  Tempereur 
du  Manzi  eut  connaissance  de  la  chute  des  tours  et 
de  la  perfidie  de  La-wen-han,  il  abandonna  la  cita- 
delle et  passa  de  l'autre  côté  de  la  rivière  avec  un 
monde  considérable.  Lorsque  Bayan  eut  occupé  le 
côté  de  la  citadelle ,  et  y  eut  mis  tout  à  feu  et  à  sang, 
Tempereur  évacua  lautre  partie  de  la  ville;  mais  il 
ne  put  s'arrêter  dans  aucun  endroit  pour  tenir  tête 
à  l'armée  du  khan.  Ainsi ,  la  totalité  des  provinces  du 
Manzi  fiirent  subjuguées ,  et  passèrent  sous  la  domi- 
nation mongole.  Quant  à  La-wen-han ,  il  se  joignit  à 
l'armée  du  khan  ^  » 
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Marco-Polo  se  trouyait  au  siège  de  Sayan-fou  avec 
son  père  et  son  oncle.  H  n  a  eu  garde  d  omettre  cet 
événement  dans  sa  relation.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime :  «  Et  si  vous  dit  tout  vraiment  que  cette  cité 
se  tint  trois  ans  depuis  que  tout  le  Mangi  (Chine  mé- 
ridionale) fut  rendu;  et  de  toutes  fois  li  était  grand 
host  du  grand  khan  sur;  mais  ny  pouvait  demeurer 
for  que  de  le  un  côté,  et  ce  était  vers  tramontane; 
car  de  toutes  les  autres  parties  y  était  grand  lac  et 
profond.  Et  le  host  du  grand  khan  ne  la  pouvait  as- 
siéger que  de  cette  part  de  tramontane ,  et  ils  avaient 
par  toutes  les  autres  parts  viandes  assez,  et-ce  avaient 

^L»  «vl^  O^'J^^  lSj-^^^  oL^Lû^Lu  ivçû  <Aj  jfj  0J^f.>  ^ 
csLUj  jt  JtT'co^)  jL  ^^jy^  oJlt  O-iU.  K^'J^J  -^  ^J^ 

O'  ^^  <-fi;j  ^-^^s^lH  ^jii^  (5^^-^^  c>»5'  qUiUx^^ 
o-^  a>^  oll^*  j^f  f»f  Ajc^y^Ujf  ,^jt  ^y^fjjfjo^ 
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par  ieau;  et  si  vous  dis  que  jamais  ne  lauraient  eue, 
si  ne  fut  une  chose  que  je  vous  dirai.  Or  sachiez  que 
quand  le  host  du  grand  khan  fut  demeuré  au  siège 
de  cette  cité  trois  ans ,  et  ils  ne  la  pouvaient  avoir, 
ils  en  avaient  grand  ire.  Et  adonc  meser  Nicolas  et 
meser  Mafeo  et  meser  Marc  dirent  :  «  Nous  vous  trou- 
ci  verons  voie  par  quoi  la  ville  se  rendra  mainten- 
n  sant  »  ;  et  ceux  de  l'host  dirent  que  ce  vouloient-ils 
volontiers.  Et  toutes  ces  paroles  furent  devant  le 
grand  khan  ;  car  les  messages  de  ceux  de  Thost  étoient 
venus  pour  dire  au  grand  sire  comment  ils  ne  pou- 
vaient avoir  la  cité  par  siège ,  et  que  la  viande  avoient 
par  telle  part,  qu'ils  ne  la  pouvoient tenir.  Le  grand 
sire  dit  :  «  Il  convient  que  il  se  fasse  en  telle  manière 
uque  cette  cité  soit  prise».  Adonc  dirent  les  deux 
frères  et  leur  fils  meser  Marc  :  «Grand  sire,  nous 

\j  L^^^  t>ô.>t^  «^^  ^^Axaô^  jX2Jyc>-îi'>^liX4«^  O^**^ 
{ù^\i  CLrt^  o-^j  c^t  o^l^  o'^^'^y*^  ip^  ^)  ^j^^j 

\::>^Ji^jJss<^ ^  cvijui  JLj[  tijÂ^  SjX£  o^U*'^  cNâ>  aJIjIîu 
<^^^y^'  O''^  j-CuL  ^L2  jb^  (  Manuscrits  persans  de  la  BîW. 
nationale,  ancien  fonds,  n'ôS  A,  fol.  260  v.) 
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«avons  avec  nous  en  notre  mesnie  (suite),  hommes 
«qui  feront  tels  mangan  qui  jeteront  si  grandes 
«pierres  que  ceux  de  la  cité  ne  pourront  soufrir, 
«  mais  se  rendront  maintenant  puisque  le  mangan , 
«ce  qui  est  trébuche,  auront  là  dedans  jetée.»  Le 
grand  sire  dit  à  meser  Nipolas  et  à  son  frère  et  à  son 
fds,  que  ce  vouloit-il  moult  volontiers,  et  dit  que  ils 
fissent  faire  ce  mangan  au  plus  tôt  qu'ils  pourront. 
Adonc  meser  Nicolas  et  son  frère  et  son  fds,  qui 
avoient  en  leur  mesnie  un  AJemand  et  un  chrétien 
nestorien  qui  bons  maîtres  étoient  de  ce  faire ,  leur 
dirent  qu'ils  fissent  deux  mangan  ou  trois,  qui  jetas- 
sent pierres  de  trois  cent  livres.  Et  ces  deux  en  firent 
trois  beaux  mangan.  Et  quand  ils  furent  fait ,  le  grand 
sire  les  fit  apporter  jusque  à  ses  host,  qui  au  siège 
de  la  cité  de  Saianfu  étoient,  et  qui  ne  la  pouvoi'ent 
avoir.  Et  quand  les  trabuc  furent  venus  à  iïhost,  ils 
les  font  dresser,  et  aux  Tartares  sembloient  la  plus 
grande  merveille  du  monde. .Et  que  vous  en  diroie? 
Quand  les  trabuc  furent  dressés  et  tendus,  adonc 
jetèrent  une  pierre  dedans  la  ville.  La  pierre  ferit 
des  maisons  et  rompit  et  gâta  toutes  choses,  et  fit 
grand  rumeur  et  grand  tumulte.  Et  quand  les  hommes 
de  la  cité  virent  cette  mauvaise  aventure,  que  ja- 
mais ne  lavoient  vue,  ils  en  furent  si  étonnés  et  si 
épouvantés,  qu'ils  ne  savoient  que  ils  dussent  dire 
ni  faire.  Ils  furent  à  conseil  ensemble,  et  ne  savoient 
prendre  conseil  comment  ils  de  cette  trabuc  pussent 
échapper.  Ils  dirent  qu'ils  sont  tous  morts  se  ils  ne 
se  rendent,  et  adonc  prirent  conseil  qu'ils  se  ren- 


^# 
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témoignages;  dans  tous  il  n  est  fait  mention  que  de 
remploi  des  pierres,  des  flèches  et  du  naphte^.  Ce 
n'est  pas  qu'on  n'eût  déjà  commencé  à  reconnaître 
en  Orient,  non-seulement  les  propriétés  du  salpêtre, 
mais  encore  la  force  ^e  cette  substance  recevait  de 
son  mélange  avec  le  soufre  et  le  charbon.  L'on  trou- 
vera à  ce  sujet,  dans  notre  ouvrage,  des  extraits  du 
Traité  arabe  de  Hassan-al-Rammah ,  qui  fut  composé 
vers  Tan  i!2  90;  mais  les  procédés  usités  étaient  fort 
impaiîfaits.  Nous  nous  bornerons  à  citer  un  passage 
de  la  relation  de  Vassaf  qui  se  rapporte  à  l'année 
i3 1 3.  Ce  passage  a  d'autant  plus  de  poids  que  l'au- 
teur se  trouvait  alors  sur  les  lieux ,  et  qu'il  semble 
avoir  voulu  faire  Ténumération  des  moyens  dont  on 
disposait  alors  à  la  guerre. 

La  Syrie ,  qui  à  cette  époque  était  une  dépendance 
de  l'Egypte ,  avait  été  prise  et  perdue  plusieurs  fois 
par  les  Tartares.  Le  khan  Oldjaïtou,  voulant  faire 
un  dernier  effort,  assembla  une  armée  formidable, 
et  la  munit  de  toutes  les  ressources  qui  étaient  en 
son  pouvoir.  C'étaient  des  balistes  de  Bagdad,  des 
machines  qui  s'accrochaient  aux  remparts,  des  cui- 
rasses et  des  casques  venant  de  l'Europe ,  des  bou- 
teilles de  naphte,  des  peaux  pom*  couvrir  les  ba- 
gages ,  etc.  mais  rien  qui  se  rapporte  à  notre  artillerie 
actuelle^. 

*  Ouvrage  de  M.  de  Hammer,  intitulé  :  Der  ilkhane,  t.  I,  p.  1 94, 
201,  4o3,  etc. 

*  Ibid,  t.  II,  p.  227.  Le  passage  cité  par  M.  de  Hammer  se  trouve 
dans  Texeniplaire  de  ]a  Bibliothèque  nationale,  n^  37  du  suppié- 

21. 
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Vassaf  a  donné  la  description  de  Tarmure  com- 
plète des  guerriers  mongols.  Elle  consistait  dans  le 
casque,  la  flèche,  les  balistes,  mais  surtout  dans  les 
traits  garnis  de  naphte  qui  distinguaient  les  caraoui- 
nas,  et  qui  répandaient  la  ter|*eur  dans  les  rangs  en- 
nemis ^  Dun  autre  côté,  le  missionnaire  catholique, 
Plan-Carpin,  qui,  vers  le  milieu  du  xni*  siècle,  fut 
envoyé  auprès  du  khan  de  la  Tartarie,  et  qui  est 
entré  dans  quelques  détails  sur  la  tactique  des  ar- 
mées mongoles,  s'exprime  ainsi  :  «Si  les  T^rtares 
éprouvent  de  la  résistance,  ils  ont  recours  au  feu 
grégeois;  quelquefois  ils  se  servent  de  la  graisse 
des  hommes  qu'ils  ont  tués,  en  la  jetant,  à  f état 
liquide,  sur  les  maisons.  Si  le  feu  se  met  à  cette 
graisse ,  il  devient  inextinguible.  Suivant  quelques- 
uns,  cependant.  Ton  peut  Téteindre  avec  du  vin  ou 
de  la  bière  ^.  » 

A  regard  de  ce  qui  est  dit  par  Vassaf  sur  les 
armes  que  le  chef  mongol  de  la  Perse  fit  acheter 
à  des  marchands  européens,  le  fait  na  rien  d'éton- 
nant; à  mesure  que  l'ascendant  des  colonies  fon- 
dées par  les  croisés  en  Orient  baissa,  une  foule 
de  guerriers,  venus  d'Europe,  se  dispersèrent  dans 
les  provinces  de  l'Orient,  et  se  mirent  à  la  solde 


ment  persan,  fbi.  439  v.  Malheureusement  Texemplaire  n^est  pu 
correct ,  ce  qui  nous  empêche  de  reproduire  le  passage. 

^  Ouvrage  de  M.  de  Hammer,  intitulé  :  Geschichte  der  goldenn 
Horde,  Pesth ,  1 84o ,  p.  2 1 4. 

'  Edition  de  M.  d'Avezac,  dans  le  recueil  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris,  t.  IV ,  p.  696. 
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des  princes  qui  furent  assez  riches  pour  payer  leiu's 
services  ^ 

Nous  voilà  arrivés  à  la  dernière  des  questions  que 
nous  nous  étions  données  à  traiter.  A  quelle  nation 
appartient  l'honneur  d'avoir  la  première  fait  servir  la 
poudre  à  lancer  des  projectiles?  La  solution  de  cette 
question  se  trouve,  suivant  nous,  dans  un  livre 
arabe  que  nous  ne  connaissions  pas  lors  de  notre 
premier  travail;  cest  le  manuscrit,  accompagné  de 
miniatures  qui  appartient  à  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Dans  notre  ouvrage ,  il  était  dit  que  le  principe 
de  la  force  projective  de  la  poudre  à  canon  nous  pa- 
raissait avoir  reçu  sa  première  application  dans  les 
contrées  orientales  de  TEurope,  le  long  de  la  vallée  du 
Danube^.  Ce  qui  nous  avait  fait  exclure  les  Arabes, 
cest  parce  que  vers  l'an  1290,  époque  où  écrivait 
Hassan-al-Rammah,  les  Arabes  semblaient  mécon- 
naître un  fait  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  eux  de  mettre  à 
profit.  Maintenant,  nous  revenons  sur  notre  propre 
opinion,  et  nous  sommes  portés  à  penser  que  la 
gloire  de  cette  grande  découverte  appartient  aux 
Arabes.  Nous  n'avons  pas  à  cet  égard  de  preuve  for- 
melle à  faire  valoir.  Le  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg ne  dit  rien  sur  le  lieu,  ni  sur  l'époque  de 
l'invention  ;  ce  n'est  même  que  par  conjecture  <jnt 
nous  avons  fixé  l'époque  de  la  composition  de  » 


^  Comparez    les  Extraits  des  historiens  arabes  des 
p.  437,  et  rhistoire  des  Mongols  de  M.  d'Ohssoo,  t.  IV,  p.  î»ji*- 
'  Page  220  de  notre  volume. 
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est  appelé  madfaa;  c'est  le  nom  qui  sert  quelquefois, 
chez  les  Arabes,  à  désigner  le  fusil  ^.  La  poudre  est 
composée  de  dix  parties  de  salpêtre,  de  deux  parties 
de  charbon,  et  dune  partie  et  demie  de  soufre,  et 
ces  substances  devaient  être  pulvérisées  très-fin.  On 
ne  remplit  de  poudre  que  le  tiers  du  madfaa,  de 
peur  qu'il  ne  crève.  Les  dimensions  du  madfaa  de- 
vaient être  en  rapport  les  imes  avec  les  autres.  Par- 
dessus la  poudre ,  on  mettait  un  bondoc  ou  aveline^, 
ou  bien  une  flèche.  Les  figurés  qui  sont  jointes  au 
texte  ^  représentent  un  cylindre  assez  court ,  porté  sur 
un  assez  long  manche  qui  fait  suite  à  son  axe.  Cet  ins- 
trument ressemble  beaucoup  aux  massues  à  asperger, 
armes  incendiaires,  dont  il  a  été  parlé  dans  notre 
précédent  ouvrage ,  et  sur  lesquelles  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  revenir.  ♦ 

Voici  un  deuxième  passage  du  manuscrit  de  Saint- 
Pétersbourg  :  «  Description  d  une  lance ,  de  laquelle, 
quand  tu  te  trouveras  en  face  de  Tennemi ,  tu  pourras 
faire  sortir  une  flèche  qui  ira  se  planter  dans  sa  poi- 
trine :  tu  prendras  une  lance  que  tu  creuseras  dans  sa 
longueur,  à  ime  étendue  de  quatre  doigts  près;  tu  fo- 
reras cette  lance  avec  ime  forte  tarière ,  et  tu  y  ména- 
geras un  madfaa  ;  tu  disposeras  aussi  un  pousse-flèche 
(un  madfaa  dejlèches)  en  rapport  avec  la  largeur  de 
louverture;  le  madfaa  sera  en  fer.  Ensuite  tu  perce- 
ras sur  le  côté  de  la  lance  un  petit  trou;  tu  perceras 

'  Journal  asiatique,  septembre  1 848 ,  p.  2 1 5  et  a  1 6. 
'  C'est-à-dire ,  une  balle.   Ibid,  p.  21761  218. 
^  Pages  î56  et  169. 
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également  un  trou  dans  le  madfaa;  puis  tu  prendras 
un  fil  de  soie  brute  que  tu  attacheras  au  trou  du  mad- 
faa ;  tu  le  feras  entrer  par  le  trou  qui  est  sur  le  côté  de 
la  lance.  Tu  te  procureras ,  pour  cette  lance ,  une 
pointe,  percée  à  son  sommet,  de  manière  à  ce  que, 
lorsque  tu  tireras,  le  madfaa  pousse  fortement  la 
flèche,  par  la  force  de  l'impulsion  que  tu  auras 
communiquée;  le  madfaa  marchera  avec  le  fil;  mais 
le  fil  retiendra  le  madfaa ,  de  manière  à  lempêcher 
de  sortir  de  la  lance  avec  la  flèche.  Quand  tu  mon- 
teras à  cheval,  ainsi  armé  ,  tu  auras  soin  de  te  munir 
d  un  troussequin  ;  c  est  afin  que  la  flèche  ne  sorte  pas 
de  la  lance  ^  » 

Ici  il  s'agit  d'une  lance  disposée  de  telle  manière 
que  lorsqu'on  était  en  face  de  l'ennemi ,  il  en  sortait 

*  J^À-j  Am»  aj^  gjÂ.f^iN*J(  JuUu  «uSCL»  lit  ^\  cAa 

/  «icX-^  a1  J-T^J*^  li^lf-  s>^^  iUjflJ'  (Aj[3  f-jU>l  *JO)f 

c>ui-jç  (jôi\  ji^ôJt  csUti  jjj  Jc^  aI^  ^0^  J  J^Xiiu 
o^  crr^  o^-^-*  ^jJ"  J^*^  ^J^  s>^  J  c5^'  </^' 

«^oit  fj!!j^  ^y^  (^^  >^cvtt  «93  cv^  tM  vjv;^  <«»f^ 
tiU  A-^f  jL^  4)it  ^^  ^J^  ^  vj^  j^oil  C^L^  ^M^W 
«Jc^  Aw[  ^-A^  ûf  viû^  L^^jJu»  ^\  ^  o^i=»jJ)  Jf  0»fr>^ 
Manuscrit  de  Saiot-Pétorsbourg ,  p.  1 65  et  i66. 
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un  trait  qui  allait  lui  percer  le  sein.  Pour  cela,  on 
logeait  dans  la  lance  un  madfaa  en  fer,  qui  recevait 
la  poudre.  Une  flèche,  dont  la  grosseur  était  pro- 
portionnée à  Touverture,  était  introduite  dans  le 
creux  de  la  lance ,  et  elle  en  sortait  au-  moment  favo- 
rable. 

Le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg  traite  aussi  des 
gros  projectiles ,  notamment  des  marmites  qui  étaient 
remplies  de  matières  incendiaires ,  et  qu'on  lançait 
à  Taide  de  machines  à  fronde.  Nul  doute  que  si  les 
Arabes  eussent  connu  fart  de  lancer  de  grosses  pierres 
dans  des  bombardes ,  le  manuscrit  n  en  eût  fait  men- 
tion. L*on  peut  induire  de  son  silence  que,  contrai- 
rement à  toutes  les  idées  reçues,  l'emploi  des  grosses 
bouches  à  feu  n  est  venu  qu  après  celui  des  armes  à 
feu  portatives.  Il  est  vrai  que  celles-ci  étaient  alors 
beaucoup  moins  puissantes  que  les  arcs  et  les  arba- 
lètes usités  à  la  même  époque ,  et  qu'elles  ne  pou- 
vaient être  efficaces  qu'en  les  faisant  intervenir  de 
très-près,  et  par  une  espèce  de  siurprise. 

Nous  induirons  également  du  peu  de  puissance  et 
de  l'inefficacité  de  ces  armes ,  que  c'était  sinon  le  pre- 
mier essai ,  du  moins  un  des  premiers  emplois  de  la 
poudre  à  canon,  comme  force  projective.  Dira-t-on 
que  rien  ne  prouve  que  les  Arabes  n'ont  pas  em- 
prunté le  procédé  à  d'auti^es?  L'emprunt  est  possible; 
mais  avant  d'attribuer  le  mérite  de  la  découverte  à 
d'autres  que  les  Arabes,  il  faudrait  avoir  dans  les 
mains  de  nouvelles  données.  Dans  notre  opinion, 
cette  découverte ,  qui  a  changé  tout  le  système  de  la 
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guerre,  a  eu  lieu  en  Egypte  ou  en  Syrie,  dans  les 
premières  années  du  xiv*  siècle. 

La  tâche  que  nous  avions  entreprise  pour  le  mo- 
ment est  achevée,  et  nous  n aurions  pas  poussé  plus 
loin  ce  mémoire,  si  nous  n  avions  eu  à  remplir  une 
lacune  qui  existe  dans  notre  premier  travail.  Nous 
voulons  parler  des  fusées  chinoises  que  les  Arabes 
appellent  du  nom  dejlèche  de  Khataî  ^  et  qui  parais- 
sent avoir  joué  un  rôle  considérable  en  Egypte  et  en 
Syrie,  dans  la  dernière  moitié  du  xni*  siècle. 

Nous  avons  décrit  ^  une  flèche  à  feu  en  usage  chei 
les  Chinois,  laquelle  portait  une  fusée  attachée  près 
du  fer  ;  la  fusée  servait  à  imprimer  et  à  accroître  le 
mouvement  de  la  (lèche.  Nous  avon3  émis  ropinion 
que  les  Chinois  avaient  probablement  été  amenés, 
par  cette  pratique ,  à  reconnaître  futilité  d'une  ba- 
guette pour  diriger  dans  les  airs  le  mouvement  de  la 
fusée.  Voici  quelques  témoignages  arabes  que  nous 
avons  recueillis  dans  fintervalle. 

«Description  des  flèches  du  Khataî  avec  leurs 
proportions  :  salpêtre,  lo;  charbon,  a  drachmes  et 
5/8  ;  soufre,  i  drachme  1/8.  —  Autre  proportion  : 
salpêtre,  10;  charbon,  2  drachmes  5/8;  soufre,  1 
drachme  1/4.  )>  Vient  ensuite  la  manière  de  pulvériser 
les  trois  substances  et  de  les  placer  dans  le  cartouche 
de  la  fusée,  à  laquelle  on  fixe  une  mèche  de  coton 
servant  d  amorce.  On  attachait  la  fusée  près  du  fer 

'  Page  182  de  notre  volume. 
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de  la  lance ,  et  lamorce  était  placée  vers  le  côté  op- 
posé. Telle  est  la  disposition  de  diverses  flèches  du 
Khataï,  dessinées  avec  soin  dans  le  manuscrit^. 

On  trouve ,  dans  le  manuscrit  de  rAcadéœie  im- 
périale de  Saint  Pétersbourg ,  une  «  description  dune 
flèche  qui  consume  le  navire  goudronné.  Tu  pren- 
dras une  longue  flèche  du  Khatai;  tu  y  adapteras 
un  fer  long  et  pointu  ;  tu  l'accompagneras  de  la  pré- 
paration aqueuse 

,.,..•...•••..., ^ 

tu  la  lanceras  sur  larrière  du  nayire  ou  de  tout  autre 
côté;  la  flèche  s  enfoncera  dans  le  navire,  et  il  n'y 
aura  pas  moyen  d'éteindre  le  feu  ^.  » 

On  voit  que  la  flèche  employée  chez  les  Arabes 
sous  le  nom  de  flèche  du  Khataï,  n'était  pas  autre 
que  celle  dont  le  P.  Amyot  a  signalé  l'usage  en 
Chine  ^.  C'est  aussi  la  flèche  à  feu  volant  dont  les 
Chinois  se  servirent  en  1282,  au  siège  de  Pien- 
King  ^.   Les  témoignages  du  manuscrit  n**  1128  et 

*  Manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds , 
n*  ii28,foL  io3v.et  xo5. 

j  jf  c>jrj-ll  osJLjtJ  «y^*aJj  tN2fefj3  'ij^o>^  ^^^^  ^^^^  *j^ 

Muû  Page  i54  du  manuscrit. 

*  Mémoires  concernant  les  Chinois,  i.  VIN»  p.  36o,  et  p.  182  de 
notre  volume. 

*  Ci-devant,  p.  289. 
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du  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg,  sont  confinnës 
par  le  Traité  de  Hassan.  Ce  Traité  ofiFre ,  à  côté  des 
mots  flèche  da  Khataîy  une  flèche  portant  une  fîisëe, 
dans  la  forme  qui  vient  d*être  décrite  ^. 

On  trouvera,  dans  Tatlas  qui  accompagne  notre 
ouvrage ,  les  dessins  de  quelques  flèches  de  la  Chine, 
ainsi  que  de  lances  ou  de  grandes  flèches  de  mangon- 
neau ,  armées  dune  ou  de  plusieurs  flèches  chinoises^. 

Les  Arabes  ont  donc  fait  un  grand  usage  des  fu- 
sées attachées  aux  flèches.  A  quelle  époque  faut-il 
faire  remonter  cet  usage? 

L'emploi  de  ces  fusées  exige  la  connaissance,  non- 
seulement  du  salpêtre,  mais  de  son  mélange  avec  le 
soufre  et  le  charbon.  Les  nombreux  procédés  décrits 
par  fauteur  du  Traité  manuscrit  de  Ley  de,  montrent 
que  les  Arabes  ne  possédaient  pas  cette  connaissance 
à  l'époque  où  le  Traité  fut  composé  ;  mais  ils  l'ac- 
quirent avant  la  rédaction  du  Traité  de  Hassan-al- 
Rammah. 

Marcus  Qraecus ,  qui  nous  a  laissé  les  deux  recettes 
du  feu  volant  sans  en  indiquer  l'emploi  ',  avait  très- 
probablement  reçu  la  notion  de  la  flèche  de  Chine. 
Nous  pensons  que  la  connaissance  de  cet  artifice 
incendiaire  pénétra  chez  les  Arabes  et  les  chrétiens 
d'Occident,  à  la  suite  des  armées  tartares,  vers  le 
milieu  du  xiif  siècle. 

L'invasion  des  Tartares  donna  lieu ,  chez  les  mu- 

^  Fol.  72  et  suiv. 

^  Planche  I ,  fig.  8  et  1  o. 

'  Pages  79  etBuiv.  de  notre  volume. 
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sulnians  de  TÉgypte  et  de  la  Syrie ,  à  l'emploi  d'un 
autre  moyen  qui  joua  un  rôie  important,  et  dont  les 
traités  arabes  d'art  militaire  parlent  assez  au  long.  On 
sait  que ,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  les  Indiens 
firent  usage  de  substances  ou  de  compositions  in- 
cendiaires, pour  faire  peur  aux  éléphants,  qui  com- 
posaient jadis  dans  rinde  une  partie  principale  des 
armées.  Ces  animaux  effrayés  répandaient  le  désordre 
autour  d'eux,  et  quelquefois  il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  décider  du  sort  d'ime  grande  bataille^.  Ce 
moyen  était  si  bien  connu ,  que ,  lorsque  après  les 
conquêtes  d'Alexandre  les  éléphants  figurèrent  dans 
les  armées  occidentales,  on  l'employa  chez  les  Ro- 
mains. Les  musulmans  d'Egypte  et  de  Syrie,  vivement 
pressés  par  les  armées  de  Houlagou ,  eurent  recours 
à  des  moyens  analogues  pour  effrayer  les  chevaux  de 
l'armée  ennemie ,  et  même  pour  brûleries  cavaliers. 
Des  artificiers  armés  de  massues  à  asperger,  étaient 
chargés  de  répandre  la  terreur  et  le  trouble  par  le  bruit 
qu'occasionnait  la  combustion ,  et  par  la  menace  de 
répandre  une  matière  brûlante  sur  le  cheval  et  le 
cavalier;  quelquefois  les  guerriers  portaient  sous 
l'aisselle  des  flacons  de  verre  remplis  de  matières  in- 
cendiaires qu'on  lançait  sur  l'ennemi.  Le  bout  du 
verre  était  enduit  de  soufre.  Au  moment  voulu,  on 

*  Mémoire  géographique,  historique  et  scientifique  sur  l'Inde, 
par  M.  Reinaud,  p.  63  (t.XVIIP  du  recueil  des  Mémoires  de  T Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres).  Le  sujet  dont  il  s'agit  a  été 
traité,  avec  détail,  par  M.  Ëlliot,  dans  le  premier  volume  de  l'ou- 
vrage qu  il  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Bihliographical  index  ta 
the  historians  of  muhammedan  India»  Calcutta,  iSdg,  p.  34o  etsuiv. 
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mettait  le  feu  au  soufre;  le  flacoii,  en  tombant,  se 
brisait,  et  le  cheval  avec  son  cavalier  étaient  enve- 
loppés de  flammes ^  En  même  temps,  l'on  imagina 
des  vêtements  imperméables  pour  garantir  les 
hommes  et  les  chevaux  consacrés  à  ce  service. 

On  lit  le  passage  suivant  dans  le  manuscrit  arabe 
de  Saint-Pétersboiu'g  : 

«  Manière  d'effrayer  la  cavalerie  ennemie  et  de  la 
faire  fuir.  Ce  procédé  est  de  l'invention  d'Alexandre. 
Tu  revêtiras  un  bornons  de  poil ,  et  tu  y  disposeras 
des  clochettes  avec  du  naphte;  voici  comment  :  tu 
prendras  un  cordon  auquel  tu  attacheras  des  bou- 
tons faits  d'étoupe;  ce  bornons  sera  imbibé  d'huile 
grasse^,  depuis  la  tête  jusqu'en  bas.  Au-dessus  de 
ta  tête,  tu  placeras  un  bonnet  de  fer  garni  d'un 
khesmanat*  de  feutre  rouge,  que  tu  arroseras  de 
naphte.  Tu  prendras  à  la  main  une  massue  à  asper- 
ger, remplie  de  colophane  en  poudre,  de  sésame,  de 
cartame,  de  touz  et  de  diverses  espèces  de  graines  à 
huile.  Au  feutre  rouge  arrosé  de  naphte,  et  placé 

sur  ta  tête ,  on  ajoutera  des  fusées 

Le  cheval  sera  revêtu  d'une  manière  analogue  :  une 
couverture  de  poil  lui  enveloppera  la  croupe,  le 
poitrail,  le  cou,  et  le  reste  du  corps  jusqu'au  jarret. 

*  Manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds, 
n°  1128,  fol.  io3  V. 

^  yA.  c>;)  ;  ou  huile  chaude ,  c'est-à-dire  forte  d'odeor ,  est  syno- 
nyme de  ^«jLim  cj^3  ou  huile  de  colza. 

'  Suivant  M.  de  Hammer,  le  khesmanat  était  une  espèce  de  bri- 
quet ou  de  boute-feu.  (Voy.  le  Jahrhucher  de  Vienne,  année  18&6, 
vol.CXÎV,p.  166.) 
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Il  sera  aussi  chargé  de  fusées.  Tu  prendras  une  lance 
garnie  des  deux  côtés  de  feutre  rouge  et  de  plusieurs 
fusées.  L  etrier  sera  garni  de  quelque  chose  propre 
à  produire  un  cliquetis,  ou  de  grosses  sonnettes.  Le 
cavalier,  en  s  avançant,  mettra  tout  en  mouvement. 
Tu  marcheras,  accompagné  de  deux  hommes  à  pie(l, 
vêtus  de  noir,  et  portant  des  massues  à  asperger, 
telles  qu'elles  ont  été  décrites.  Partout  où  tu  te  pré- 
senteras, lennemi  prendra  la  fuite.  Dix  cavahers 
ainsi  équipés  feraient  fuir  une  troupe  nombreuse^.  » 

ÔT^  O^  a^J^^  Jj'  V:>^>^  ^^^Si  *^j  v5^  f-^\^ 
l— ^-aJ  Ju^j  0^0^  (^  '*^j^  ^j  o^y  *^L)^'  cil  ^j 

j«j^3  îfjk-)  J  JU^'j  iiÀxlt  4jJLo j  ^>?*l  ^IJ  ^  »UU*aÂ 
*^  JH  <J0  JJ^'j  f»A^^J  f^^.?  *i^Jfi^  ï^y^Xi  [^  ^;^ 
«.X-^j  Ja âjJt  <^Jua^  j^f  3U  «u-tj  Jx  cVAjUj  *AXsb^ 

btxc  fyl^y^  ^*^  'y*J^   f^^^  oUft^^  P.  167  du  manuscrit. 
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Vient  ensuite  une  description  accompagnée  d'un 
dessin  colorié  très-curieux.  Le  dessin  est  précédé  de 
ces  mots  :  a  Figiure  du  cavalier  qui  est  appelé  à  mettre 
en  fuite  la  cavalerie  de  Tai'mée  ennemie.  Figure  des 
hommes  à  pied  qui  l'accompagnent,  avec  des  mas- 
sues à  asperger.  »  Voici  le  passage  entier  : 

«  Les  rois  des  anciens  temps  ne  faisaient  là  guerre 
qu'à  laide  de  stratagèmes.  En  effet ,  le  Prophète  a 
dit  :  a  La  guerre  est  une  ruse.  »  Ceci  se  pratiqua  jus- 
qu'au temps  de  Houlagou  (i256  de  J.  C).  Mais,  à 
cette  époque,  les  habitants  de  l'Egypte  eurent  re- 
coiurs  à  ce  moyen  pour  mettre  en  déroute  les  Tar- 
tares,  dont  les  chevaux,  d'ime  qualité  inférieure, 
n'étaient  pas  en  état  de  supporter  la  présence  du 
feu^,  et  s'enfuyaient  en  emmenant  leurs  cavaliers. 
Voici  ce  procédé  tel  qu'il  est  employé  :  on  choisit 
un  certain  nombre  de  cavaliers,  et  l'on  garnit  leurs 
lances  de  baroud  ^  aux  deux  extrémités.  Le  cavalier 
est  enveloppé  d'une  espèce  de  chemise  dont  la  face 
antérieure  est  en  gros  drap  noir.  La.  chemise  est 
parsemée  de  touffes  d'étoupe;  la  queue  de  ces  touffes 
consiste  dans  un  cordon  planté  dans  la  chemise.  Le 
couvre-chef  et  la  couverture  du  cheval  sont  aussi 
en  gros  drap.  Le  cavalier  se  frotte  les  mains  de  pous- 
sière de  talk,  de  manière  à  ne  pas  laisser  de  prise  au 

'  Sur  les  chevaux  akdysch,  voyez  l'introduction  à  la  G^graphie 
d'Àboulféda,  par  M.  Reinaud,  p.  xxiv. 

'  Ici  le  mot  baroud  n'a  pas  seulement  la  signification  de  salpêtre. 
Il  prend  un  sens  général  que  reçoit  souvent  le  mot  naphte,  et  il  cflt 
l'équivalent  de  composition  incendiaire. 
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feu.  En  avant  du  cavalier  marchent  un  certain  nom- 
bre d'hommes  à  pied ,  munis  de  massues  à  asperger, 
de  fusées  et  de  madfaa^.  » 

Il  est  aussi  fait  mention ,  dans  le  manuscrit  arabe , 
n°  1 128,  de  ce  procédé  de  guerre  et  du  grand  ser- 
vice qu'il  rendit  aux  musulmans  dans  leurs  guerres 
contre  les  Tartares.  Nous  allons  en  extraire  le  pas- 
sage suivant  : 

«  Manière  de  couvrir  le  cheval  «et  le  'cavalier.  On 
prend  du  feutre  et  Ion  y  applique  une  préparation 
protectrice;  puis  ce  feutre  sert  de  doublure  (ou  de 

*  On  a  vu  ci-iUvanl ,  p.  3 1 1 ,  que  madfaa  se  disait  d'une  arme  à  feu 
portative.  Voici  le  texte  (p.  i58  et  169  du  ms.):^j(ijt  jLs^  vjji 

xv«.[^|j*A-o^  jjf  iuUi^f  ^^jjj  L«^^^^  J^c->j4J  c^tvl 

<^j^  JL5'  JwiM^  «^JU    Awf    J^  V^vjJf   (j^  (j^^  ^^  <^J^ 

\jj ■■.■■<  m  jLj^lOff  ^H  cAlloo^cJf  t^_>*J5  iuUii  sjjb 

jji'   ^   JLt^>^    *JÎ  Jt^tj  VJ^J  <U;>L?  ÔJb.L^  jbJf  ^ 

^^-lUf  ^J-o  «xjcxjt  ^j^cN-)y  cdJijJ^jMXJf  ,^  ;/jÂJf  (j«*-J^ 
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revêtement  extérieur)  à  la  chemise  (ou  cotte)  et  aux 
couvertures  (ou  caparaçons).  Cette  préparation  se 
compose  de  vinaigre  de  vin,  d argile  rouge,  detalk 
dissous,  de  colle  de  poisson  et  de  sandaraque.  On  a 
soin  de  bien  mouiller  la  chemise ,  qui  est  en  gros 
drap,  avant  dy  fixer  les  sonnettes;  on  mouille  aussi 
la  doublure  qui  est  appliquée  siu*  le  drap  ;  cette  dou- 
blure n  est  j)as  autre  chose  que  le  feutre  qui  a  reçu 
la  préparation  protectrice.  Ce  procédé  est  très- 
propre  à  eflrayer  Tennemi ,  surtout  lorsqu'il  est  em- 
ployé pendant  la  nuit;  car  il  donne  une  apparence 
l'ormidable  au  groupe  ([ui  est  ainsi  revêtu;  en  ef- 
fet, l'ennemi  ne  se  doute  pas  de  ce  qui  est  cache  sous 
ce  déguisement  qui  oHre,  pour  ainsi  dire,  un  objet 
dune  seule  pièce.  C'est  une  ressource  précieuse 
pour  quiconque  veut  recourir  à  ce  stratagème.  Mais , 
d  abord,  il  est  indispensable  de  familiariser  son 
cheval  avec  un  équipement  si  étrange;  autrement, 
le  cheval  s'effaroucherait  et  renverserait  son  cava- 
lier. Voici  le  moyen  qu'on  emploie  :  on  bouche  les 
oreilles  du  cheval  avec  du  coton;  on  tient  prêtes 

les  fusées ,  avec  les  sonnettes ,  les 

massues  et  les  lances;   on   fait  détonner  un   petit 

madfaa  sur  le  cheval;  on  fait  fuser  les  fusées ; 

ensuite  on  débouche  les  oreilles  du  cheval,  Tune 
après  lautre.  Cet  essai  se  fait  dans  un  lieu  isolé,  pom 
qu'on  ne  soit  vu  de  personne.  Même  quand  ïessB 
est  termina-,  on  ne  revêtira  les  chevaux  du  capar 
çon  que  dans  \u\  lieu  à  part,  et  loin  de  tout  regar 
Etant  ainsi  habilu('vs .  si  on  veut  s'avancer  au  comb 
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les  chevaux  savent  où  on  les  mène,  et  s  animent  à 
i  attaque.  S'ils  sont  poussés  contre  un  corps  d  armée , 
quel  qu  il  soit ,  ils  le  rompent.  Mais  il  faut  que ,  de- 
vant chaque  cavalier,  un  homme  marche  à  pied^ 
muni  d'une  massue  à  asperger»  Ce  fut  le  moyen  le 
plus  efficace  qu'on  employa  pour  repousser  Houla- 
gou.  Les  rois  doivent  entretenir  dans  leiu^  arsenaux 
ce  qui  est  nécessaire  pour  en  assurer  TefTet ,  surtout 
contre  les  ennemis  de  la  religion;  si  quelques-uns 
ont  négligé  ce  moyen ,  c'est  qu'ils  n'en  ont  pas  connu 
la  puissance.  Quand  le  cavalier  s'avance  vers  l'en- 
nemi ,  les  troupes  doivent  marcher  derrière  lui  : 
c'est  une  raison  poiu*  qu'il  évite  de  revenir  siur  ses 
pas;  autrement,  le  désordre  se  mettrait  dans  les 
rangs  et  il  s'ensuivrait  une  défaite.  Qu'il  marche  sans 
crainte;  personne  n'osera  s'opposer  à  lui,  ni  avec 
l'épée,  ni  avec  la  lance  ^.  »  Dans  le  manuscrit,  le 
texte  est  accompagné  d'un  dessin.  * 

>ïj  âJûI  jt> c   «\-j  i^JJt    (JjJI   f^J  (^3Â:S?Jt   .iUlIf   f^j  *4^^ 

fjufc   Jji  Juil  \yj»0<i   (j\  cà^.j  **>w^(  SJJfe  ^\j\  ^Ji  fir^ 


OCTOBRE  1849.  325 

on  mesurait  la  distance  que  l'artificier  avait  à  fran- 
chir; et  si  l'on  avait  des  raisons  de  croire  que  len- 
nemi  épargnerait  une  partie  du  chemin,  on  tenait 
compte  de  la  différence.  En  pareil  cas,  la  tactique 
de  l'ennemi  consistait  à  déjouer  les  calculs.  En  con- 
séquence ,  il  fallait  que  le  général  qui  machinait  cette  . 
espèce  de  surprise ,  mît  le  plus  grand  mystère  dans 
l'opération.  C'est  ce  que  fait  entendre  TéOTivain 
arabe,  quand  il  dit  que,  même  après  que  les  che- 
vaux étaient  suffisamment  dressés ,  on  ne  devait  les 
revêtir  du  caparaçon  chargé  d'artifices ,  que  dans  un 
lieu  dérobé  à  tous  les  regards. 

Voici  un  exemple  sensible  de  ce  qui  se  pratiquait 
à  cet  égard.  On  était  alors  dans  l'année  699  de  l'hé-  - 
gire  (i3oo  de  J.  C).  L'aimée  du  sulthan  d'Egypte 
en  vint  aux  mains,  au3?  environs  d'Émèse  en  Syrie, 
avec  l'armée  de  Gazan,  khan  des  Mongols  de  Perse. 
Suivant  l'historien  arabe  Makriîii ,  au  moment  où 
l'action  allait  commencer,  Gazan  ordonna  à  ses  trou- 
pes de  rester  immobiles ,  et  de  ne  bouger  que  lors- 
qu'il en  donnerait  le  signal.  Tout  à  coup ,  cinq  cents 
mamelouks  égyptiens,  choisis  parmi  les  artificiers, 
sortent  des  rangs  de  l'armée,  leur  naphte  allumé, 
et  s'élancent  de  toute  la,  vitesse  de  leurs  chevaux; 
mais ,  au  bout'  d'un  certain  temps ,  comme  les  Mon- 
gols étaient  restés  à  leur  place ,  le  naphte  '  s'éteint , 
et  les  artificiers  voient  leiu's  espérances  déçues.  C'est 
alors  que  Gazan  commande  la  charge  ^ 

^  Histoire  des  sultans  Mamhuks,  traduction  de  M.  Quatremère , 
t  II,  part.  II,  p.  1/17. 
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Nous  avons  fait  voir  que  les  fiisées  avaient  précédé 
remploi  de  la  poudre  à  canon.  Dans  ces  derniers 
temps,  Ton  a  cherché  à  en  rétablir  fusage  en  profi- 
tant des  immenses  ressources  que  fournit  aujour- 
d'hui fart  de  la  guerre.  Tout  le  monde  a  entendu 
parler  des  fusées  à  la  Congrève,  inventées  en  An- 
gleterre. L'une  des  innovations  qui  ont  marqué  la 
guerre  actuelle  de  Hongrie ,  c'est  l'emploi  des  fusées 
incendiaires  autrichiennes.  Ces  fusées;  très-habiie- 
ment  dirigées,  ont  été  mises  en  usage,  non-seule- 
ment contre  les  villes ,  mais  encore  contre  les  corps 
de  troupes. 

On  s'est  servi,  dans  les  deux  armées  impériale  et 
hongroise,  des  fusées  portatives  à  l'usage  d'un  corps 
particulier  de  bombardiers  à  pied, qui  pouvaient  sui- 
vre les  mouvements  de  Tinfanterie.  Chaque  homme 
portait  jusqu'à  trois  de  ces  projectiles  de  petite  di- 
mension ;  un  autre  soldat  était  chargé  du  chevalet  sur- 
monté d'une  rainure  de  bois,  sur  laquelle  la  fusée 
pouvait  être  posée  et  dirigée.  C'est  une  leçon  prati- 
que, que  l'expérience  de  cette  guerre  a  donnée  à 
tous  les  corps  d'artillerie  de  l'Europe.  Les  Autri- 
chiens auront  été  les  premiers  à  mettre  en  usage, 
dans  une  proportion  si  étendue ,  ce  nouveau  et  ter- 
rible moyen  de  destruction. 

On  rapporte  que  ces  congrèves,  employées  en 
bataille  rangée  par  les  compagnies  de  bombardiers 
auti'ichiens,  ont  produit  un  très-grand  effet,  surtout 
sur  les  masses  de  cavalerie  hongroise.  Des  cylindres 
de  fer  battu ,  terminés  on  pointe,  percés  de  trons  et 
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remplis  de  matières  incendiaires ,  étaient  rangés  de 
manière  à  faire* ruisseler  au-dessous  deux,  vers  la 
fin  de  leur  trajet,  une  matière  liquide  et  brûlante. 
Leur  sifflement  aigu  était  plus  terrifiant  pour  les  che- 
vaux que  le  bruit  du  passage  de  l'obus  :  un  seul  de 
ces  projectiles  suffisait  pour  porter  le  désordre  dans 
un  escadrpn*. 

En  résumé ,  aux  Chinois  appartiennent  la  décou- 
verte du  salpêtre  et  son  emploi  dans  les  feux  d'ar- 
tifice. Ils  ont  les  premiers  mélangé  cette  substance 
avec  le  soufre  et  le  charbon ,  et  reconnu  la  force  mo- 
trice qui  naît  de  la  combustion  du  mélange  :  c'est  ce' 
qui  leur  a  donné  l'idée  de  la  fusée.  Ils  ont  même 
remarqué  l'avantage  d'un  charbon  de  bois  léger. 

Pour  les  Arabes ,  ils  ont  su  produire  et  utihser  la 
force  projective  qui  résulte  de  la  détonnation  de  la 
poudre  ;  en  un  mot,  ils  ont  inventé  les  armes  à  feu. 


TERMES  HIMYARIQUES 

RAPPORTÉS  PAR  UN  ÉCRIVAIN  ARABE. 


Dans  l'un  des  manuscrits  arabes  de  ma  collection 
particulière,  je  trouve  un  passage  qui  renferme  plu- 
sieurs mots  appartenant  à  la  langue  himyarique.  Le 

*  Les  guerres  d'idiome  et  de  nationalité,  par  M.  Paul  de  Bourgoing. 
Paris,  1849,  p.  54  cl  1 17. 
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peu  de  documents  que  nous  possédons  sur  cette 
langue  nVengage  à  le  publier  en  faveur  des  philo- 
logues et  des  orientalistes  qui  étudient  dans  ce  mo- 
ment les  monuments  t'pigraphiques  découverts  à 
Hisn-Ghorab,  à  Aden,  à  Nakb  el-Hadjar,  à  Sanaa, 
à  Mareb,  à  Kharibali  et  auti'es  contrées  du  midi 
de  l'Arabie  où  se  parlait  auti'efois  la  langue  de  Hi- 
myar.  Les  travaux  de  Gesenius  (i),  de  Roediger  (a), 
de  Forster  (3) ,  et  de  Fresnel  {l\)  sur  cette  langue  lais- 
sent tant  à  désirer,  que  je  suis  assuré  d'avance  que 
le  contingent  apporté  par  moi  au  secours  de  ces 
études,  tout  modeste  qu'il  est,  sera  accueilli  avec 
reconnaissance  par  les  savants. 

Le  manuscrit  d'où  est  extrait  le  passage  en  ques- 
tion porte  le  titre  de  :  cjj^  {j^  i  (jW^I^  j«>Jl  (Jâi 
y  vj)  c^y  «  Collier  de  perles  et  d'or  natif  touchant 
l'exposition  de  la  noblesse  des  Béni  Zeyan.  »  L'ou- 
vrage a  pour  auteur  Abou  Abd  Allah  Mohammed 
ben  Abd  Allah  ben  Abd  el-Djelyl  et-Tenaciyi,  qui 
florissait  vers  la  fin  du  ix''  siècle  de  l'hégire.  La  Bi- 
bliothèque nationale  possède  un  exemplaire  de  cet 
ouvrage,  qui  porte  le  n**  yoS,  ancien  fonds;  mais 
il  est  en  fort  mauvais  état,  présente  de  nombreuses 
lacunes,  et  il  ne  contient  guère  que  la  moitié  de 
l'ouvrage.  Tornberg,  qui  en  a  cité  de  longs  fragments 
dans  son  édition  de  l'Histoire  des  rois  de  la  Mau- 
ritanie d'Abou  Mohammed  Salehh  (5),  donne  à  tort 
h  notre  auteur  le  siunom  de  Tunesanus,  le  Tunisien. 
Mohannned  ben  Abd  Allah,  né  à  l'iemcen,  était 
appelé  El-Tcnaciyi,  parce  cpi'il  descendait  du  ce- 
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ièbre  jurisconsulte  et  docteur  de  l'Islani,  Abou  Içbak 
Ibrahim  ben  Yakhlaf  ben  Abd  es-Salam  de  Tenez, 
qui  alla  s  établir  à  Tlemcen  sous  le  règne  de  Gha- 
morâcen.  La  biographie  de^ce  dernier  personnage 
se  lit  dans  Ei-Makkariyi  [Vie  de  Liçan  ed-Dyn,  t.  II, 
fol.  io3  r.),  dans  Yahia  ben  Khaldoun  [Histoire  des 
Béni  Abd  el-fVâdy,  fol.  7  v.)  et  dans  Mohammed  et- 
Tenaciyi  lui-même  (p.  84  de  mon  manuscrit).  C  est 
donc  de  la  ville  de  Tenez,  en  arabe  (j-uù*,  et  non 
de  Tunis ,  o- jy* ,  qu'Abou  Içhak  Ibrahim  et  son  ar- 
rière-petit-fils  Mohammed  ben  Abd  Allah  tiraient 
leur  surnom  d'Et-Tenaciyi  (originaire  de  Tenez). 

TEXTE  ARABE 

DE  MOHAMMED  BEN-ABD-ALLAH  ET-TENACIYI, 

pages  1  o ,  1 1  et  1 2  de  mon  manuscrit. 

JL>Jt  iLs^j\juo ^  j,^uJ\  ^^«S^  ^IjLmJI  (jmUjJI  ^I  (j^â» 
|^l<  «yj'y  ^^  'yt>?  ji^  UjiXJI  ^  oôb  (j)iî*>J'  * 
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y^kiAl^   QbAoè    AÂAJLiM    <X  <>^<^l|!    (J^  4^«^t    (*V^^    V>ii^«>Jt 

(V^3  ^jW»  V/Ji  (^/^^  fV^  ^^J^^  (N^ 
liU^  45-*j-^  45^'  O^'  1^  c^£f«U  ^l  J^Ji*  *^Jj»slî 

wub  (^J^^  h^jMi  A-i^llI  (jvJU^I  y^x«)  b  Ua^l  JUi 
^j-di^Jt  ^i^  c:»y>É<bA)  ry^'3  «^'^  ^  U^"^^  uMA^t  V!^ 

b^X  Art — â  0ift  'jy W-  y'  (:5?hJjjL«  ijc  iLt  j^3  MJum  l^ 
c;»LA,jL»ir  ÂJiy  ^i^;i,.a&J  I^JjCj  U$l»-  tj^W"  (J^J  t^^X&I 
»^lUâJi  A4U  Ju^  pli^l  «xl^  j^  {^^  oL;4km3 

' y.\^^»ji^\^  v^ï^i^  puai^  pH,^  rU^  ^^^î  ^3 
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^j^jLiJt^  ^«>uâJl  liU^  Joli»  Jy  UXaàj  ^X«k>  ^^  J^U 

»U^  Ù^l)  (^  (jvjîaJI  Jï>  bt^  (j),>*3Jt  ly»^  {ji^^  -à' 

iuJJj  p,l  U  Jb^îUAJI  jb  j^U^I  p!  U  Jfe  àJlLâJl 
cxjt  ^^1  Jb  fJJJl  JU  .-vôJt  |A.{  U  Jb  v>^l  Jb 
»l—jJ>jt  Gt  J^  JU>  aMI  ^jU  Jfe  j^ju  Jfe  ^1  vlxÇ 
Vt  J^^  (^.UU*;l  U^  Jtîj  ^yXjuc  (XU3  Bo-dP  Dl^ 

^jJCJI  2fK^=>\j  JJb  y6)^  4^  JJl  j(kâ>L  Jb^  a.'^^  wKJM 

u'^   ^J ^ *   (J-*^   *^^'  u'  50'  (:)^  viUlwl  Jb  ^ 

Jb  (Xiu  3I  iLo  J^/Jt  Jb  (^  U3  Jb  cj^i5"^2^«x^ 
Jb  (X — J^  Jb  (♦^HsJ^  ^t  UaU  J^  u'V^^  J*^  i*^^ 
^  ^i  lui  ^i^)Lib  Jb  (JO  Jb  ^  3I  W  ^J^  cu^U 
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•M 

TRADUCTION. 

Aboui-Abbas  es-Seffahh  (6)  se  plaisait  beaucoup 
à  deviser  pendsfnt  la  nuit  et  à  entendre  les  discus- 
sions des  autres.  Un  jour  donc,  il  y  avait  à  sa  soi- 
rée Ibrahim  ben  Makhramah  le  Kendite  (7)  et  plu- 
sieurs membres  de  la  tribu  des  Benou  Hhâreth  ben 
Kaâb  (8) ,  qui  étaient  les  oncles  maternels  du  kha- 
life (9)  et  de  race  yémanite.  Khâled  ben  Safouân  (1  o) 
leTemymide(i  1)  était  aussi  présent  à  cette  réunion: 
or,  les  Temymides  sont  de  race  modarite.  Les  Mo- 
darites  et  les  Yénianites  cherchaient  donc  à  faire 
valoir  devant  le  khalife  le  mérite  de  leur  origine 
respective. 

«Prince  des  Croyants,  disait  Ibrahim,  les  Yé- 
manites  sont  les  Arabes  à  qui  la  terre  entière  s*est 
soumise  (1  2).  En  effet,  ils  ont  eu  des  rois  qui  se  sont 
transmis,  par  une  succession  non  interrompue,  la 
gloire  et  la  puissance  de  leurs  devanciers ,  tels  que 
les  Noômans,  les  Moundhirs,  les  Kabbous  et  les 
Tobbas  (i3).  Dans  le  nombre,  il  y  en  a  eu  dont 
un  essaim  d*abeilles  a  protégé  la  chair  (  1 4)  ;  d'autres 
qui  ont  été  lavés  par  les  anges  (i5);  d'autres  au 
décès  de  qui  le  trône  de  Dieu  (le  firmament)  a  été 
ébranlé  ;  d'autres  qui  ont  parlé  avec  des  loups  ;  d'au- 
tres ,  enfin ,  qui  s  emparaient  de  vive  force  de  tous  les 
navires  (  1  6).  Il  n  est  rien  de  tout  ce  que  les  hommes 
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apprécient  en  ce  monde,  qui  ne  vienne  de  chez 
les  Yémanites,  comme  les  chevaux  magnifiques, 
les  épées  bien  trempées,  les  cuirasses  impénétrables , 
les  étoffes  fines,  les  perles  précieuses.  Quand  on  leur 
demande,  ils  donnent;  si  on  veut  les  contraindre  à 
donner,  ils  refiisent.  Si  un  hôte  se  présente  à  eux, 
ils  l'accueillent  avec  générosité.  Celui  qui  cherche- 
rait à  rivaliser  avec  eux  de  richesses ,  ne  parviendrait 
jamais  à  atteindre  leur  degré  de  prospérité,  et  ceux 
qui  voudraient  le  disputer  avec  eux  d'honneur  et 
de  gloire ,  ne  trouveraient  rien  à  leur  redire  sur  ce 
point.  Les  Yémanites  sont  des  Arabes  de  sang  pur; 
les  autres  appartiennent  à  une  race  mélangée.  )> 

Aboul-Abbas  lui  dit  :  «Je  ne  pense  pas  que  le 
Tamymide  partage  tout  à  fait  ton  avis.»  Puis,  se 
tournant  vers  celui-ci  :  u  Qu'en  dis-tu,  ajouta-t-îl?» 

«  Si  tu  m'accordes  la  permission  d'exprimer  fi^an- 
chement  ma  pensée,  lui  réppndit  le  Tamymide,  et 
si  tu  me  promets  de  me  mettre  à  couvert  du  res- 
sentiment  du  Kendite,  je  consens  à  parler.  —  Cette 
permission,  je  te  la  donne,  lui  dit  le  khalife.  Parle 
et  ne  crains  qui  que  ce  soit.  » 

Alors  le  Tamymide  s'exprima  ainsi  :  «  Prince  des 
Croyants ,  dit-il ,  mon  orgueilleux  adversaire  se  trompe 
dans  son  ignorance ,  et  il  a  parlé  en  dépit  de  la  vérité 
et  du  bon  sens.  Comment  ce  qu'il  affirme  pourrait-il 
être.^  Les  Yémanites  ne  sont-ils  pas  des  gens  qui 
n'ont  ni  une  langue  claire,  ni  une  diction  pure,  ni 
un  dialecte  sacré  dans  lequel  un  livre  leur  soit  des- 
cendu du  ciel,  et  une  Sonnah  leur  ait  été  transmise? 
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Ils  sont  réduits  par  nous  à  celte  alternative,  ou  d'être 
dévorés,  s  ils  s  écartent  de  nous,  ou  detre  tués,  s'ils 
transgressent  nos  lois.  Us  citent  avec  orgueil  leurs 
Noômans,  leurs  Moundhirs;  et  nous,  nous  sommes 
fiers  de  notre  Prophète,  le  seigneur  des  mortels, 
Mohammed  (  sur  qui  soient  le  salut  et  la  bénédic- 
tion !),  lequel  Dieu  a  bien  voulu  nous  envoyer,  tant 
pour  notre  bonheur  que  pour  le  leur;  s'ils  suivent 
sa  loi  et  pratiquent  ses  enseignements,  il  en  résultera 
pour  eux  de  Thonneiu*  et  de  la  gloire.  C'est  de  nous 
qu'est  issu  Je  Prophète  élu  et  le  khalife  agréé;  c'est  à 
nous  qu'appartiennent  la  Maison  (17)  sainte  et  le 
Zemzem  (18),  le  Makam(i9)  et  le  Maukef  (20),  le 
Mesch'as  (2  1  )  sacré  et  le  Maçaa  (2  2) ,  le  Minbar  (2  3) 
et  l'Angle  (2  4) ,  le  Hatym  (2  5) ,  les  fondations  d'Abra- 
ham (26),  ainsi  que  des  prérogatives  héréditaires 
qui  ne  sont  ignorées  de  personne,  et  des  sujets  de 
gloire  que  nul  ne  saurait  nous  disputer.  Celui-là 
s'éloigne  de  la  droiture,  qui  s'éloigne  de  nous  : 
quelque  ellbrt  que  l'on  fasse,  féioge  ne  pourra  ja- 
mais égaler  l'excellence  de  notre  mérite.  C'est  nous 
qui  avons  donné  le  jour  à  l'homme  de  foi  sincère  (2  7), 
au  discernateur  (28),  au  légataire  (29),  au  lion  de 
Dieu  (3o) ,  au  prince  des  martyrs  (3 1  ) ,  à  l'homme  aux 
deux  ailes  (32),  à  l'épée  de  Dieu,  à  ces  hommes  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  parvenir  à  la  connaissance  de  la 
religion  et  d'embrasser  la  vraie  foi.  Ceux  qui  accou- 
rent vers  nous ,  nous  les  enrôlons  dans  nos  rangs  ;  ceux 
qui  se  déclarent  contre  nous,  nous  les  extirpons.)» 
Se  tournant  ensuite  vers  le  Kendile  :  u Sais-tu, 
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lui  dit-il,  la  langue  de  ton  peuple?  —  Le  Kendite. 
Oui.  —  Le  Tamymide.  Coihment  donc  nommez- 
vous  Toeil?  —  Le  Kendite.  El-djemdjamak.  —  Le 
Tamymide.  Et  la  dent?  —  Le  Kendite.  El-rnebad" 
dhen.  —  Le  Tamymide.  Et  Toreiile?  — ^  Le  Kendite 
Es'cinnarah.  —  Le  Tamymide.  Et' les  doigts?  —  Le 
Kendite.  Eschschenâtir. — Le  Tamymide.  Et  la  barbe? 
—  Le  Kendite.  Et-tedeb.  —  Le  Tamymide.  Et  le 
loup?  —  Le  Kendite.  El-kanaâ.  —  Le  Tamymide. 
Crois-tu  au  Livre  de  Dieu?  —  Le  Kendite.  Assu- 
rément. —  Le  Tamymide.  Eh  bien  !  nous  y  lisons 
ces  paroles  du  Très-Haut  :  «Certes,  nous  lui  avons 
«  fait  descendre  du  ciel  un  Koran  en  langue  arabe , 
«afin  que  vous  le  compreniez  (33];»  et  celles-^îi  : 
«  Nous  n'avons  jamais  envoyé  aux  peuples  que  des 
«  apôtres  qui  parlassent  la  langue  de  ces  peuples  (3  4).  v 
C  est  donc  parce  que  nous  sommes  Arabes  que  le 
Koran  nous  a  été  envoyé  en  langue  arabe.  N  as-tu 
pas  remarqué  que  Dieu  dit  dans  ce  livre  :  Wel-âina 
6i7-dÏ7i,  «œil  pour  œil  (35), )>  et  non  :  el-djamdja- 
mata  bil-djamdjamah?  Es-senna  bis-senn,  «dent  pour 
dent  (36),))  et  non  :  el-mebaddhena  bil-mebaddhen? 
El-oudhna  bil-oudhn,  «oreille  pour  oreille  (Sy),»  et 
non  :  es-cinnârata  bis-cinnârah?  Yedfâloana  açâbiea- 
houm  fy  âdhanihirriy  «ils  mettent  les  doigts  dans 
leurs  oreilles  (38),  »  et  non  :  schenatirahoum  Jy  cin- 
narâtihim?  La  taakhodh  bilihhiaty,  «  ne  me  tire  pas 
par  la  barbe  (Sg),))  et. non:  bitedeby?  Yakolahou-dh' 
dhyeb,  «je  crains  que  le  loup  ne  le  dévore  (âo),  »  et 
non  :  yakolahoa  el-kanaâ,  )) 
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Le  Tamymiiie  ajouta  :  «  Je  vais  t'adresser  quatre 
questions.  Si  tu  réponds  oui ,  tu  t'avoues  vaincu  ;  si 
tu  dis  non,  tu  tombes  dans  lapostasie.  » 

«Quelles  sont-elles,  répondit  le  Kendite?  —  Le 
Tamymide.  L'Apôtre  de  Dieu  est-il  issu  de  nous  ou 
de  vous?  —  Le  Kendite.  De  vous.  —  Le  Tamy- 
mide. Et  le  Koran,  est-il  descendu  chez  vous  ou 
chez  nous  ?  —  Le  Kendite.  Chez  vous.  — -  Le  Ta- 
mymide. Et  la  maison  sacrée ,  est-elle  à  vous  ou  à 
nous?  —  Le  Kendite.  A  vous.  —  Le  Tamymide. 
Et  le  khalifat,  appartient-il  à  votre  peuple  ou  au 
nôtre?  —  Le  Kendite.  Au  vôtre.  —  Ce  qui  vient 
après  ces  quatre  choses,  dit  Khalid,  en  terminant 
la  discussion,  je  vous  le  cède  sans  peine.  » 


OBSERVATIONS. 


Dans  le  passage  dont  je  viens  de  donner  la  tra- 
duction, nous  avons  rencontré  six  termes  himya- 
riques,  savoir  :  iU^^M^,  «  l'œil  ;»  (j*>mJII,  «la  dent;» 
ij^(Lai\ ,  (d'oreille;  »jjbûôJl ,  «les  doigts;»  v^^t  « 
«la  barbe,  »  et  jâSI  ,  «  le  loup.  » 

Le  premier  *-«»4M^  ne  se  trouve  point  dans  les 
dictionnaires  avec  l'acception  qu'il  a  en  himyarique , 

car,  en  arabe,  a-**:?^^  signifie  «crâne,  écuelie  en 

bois,  puits  creusé  dans  un  terrain  salé,»  et  iU^^^^s^ 
«baragouin,  pensée  secrète,  destruction.» 

Il  en  est  de  même  du  deuxième,  qui  n'a  de  com- 
mun avec  la  racine  arabe  (jôv,  «se  soumettre  en 
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reconnaissant  le  droit  de  quelqu'un ,  w  que  le  son 
des  lettres. 

Le  troisième  «JliLâJl  est  rapporté  par  Fauteur  dû 
Kamous .  Il  nous  apprend  que  ce  mot  signifie  u  oreille ,  » 
dans  le  langage  des  habitants  de  ITémen. 
^ Quant  au  quatrième jjU-àJt ,  «les  doigts,»  dont 

le  singulier  est  «^JO-w  et  «^JCJUi,  il  se  trouve  dans 
tous  les  dictionnaires ,  et  il  paraît  avoir  été  usité  non 
seulement  chez  les  Yémanites,  mais  encore  chez  les 
Arabes  de  race  modarite.  Les  Yémanites  attribuaient 
aussi  à  ce  terme  le  sens  de  «boucle  d'oreille,»  et 
c  est  de  là  qu  un  roi  de  l' Yémen ,  Lakhnieah  Tanouf , 
portait  le  surnom  de  dhousch-schenâtir^a  Thomme  aux. 

boucles  d'oreilles.  »  On  lit  dans  le  Kamous  :  ijXkàJ] 

^jAJUyi^^l  (jv^  U^^UmS   ^  ^^■^^'   ^-ÂAJUà  L^âSSj^  (^^^ 

>1  Wsjlj  jAA?^,  «  £5cfc-5c/ioritoratott  avec  damm  et  deux 
«fathy  le  doigt,  plur.  schenatiroa,  l'espace  entre  deux 
«  doigts.  Dhou sch'Schenâtir, 'Ynn  des  rois  de  l' Yémen, 
«qui  s'appelait  Lakhnieah,  Ce  surnom  lui  fut  donné, 
«  parce  qu'il  avait  six  doigts  à  Tune  de  ses  mains.  » 
Suivant  El-Djewhariyi,  le  mot^U-ûJl  signifierait 
«  des  boucles  dWeilles.  »  C'est  le  sens  qui  a  été 
adopté  par  M.  Caussin  de  Perceval,  qui  traduit  ^t> 
jj\iJiJl  par  «  l'homme  aux  boucles  d'oreilles.  »  Il  s'est 
écarté  en  cela  de  l'opinion  de  l'historien  En-Nouwei- 
riyi,  qui,  expliquant  le  surnom  du  roiLakhniah,  af- 
XIV.  a 3 
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firme  que  le  mot  jjUâJl  signifie  "  doigts ,  d  dans  la 
langue  de  Ilimyar  :  ja^  »jfi  S  ^Lio^t  jjLuJt  ^^. 
(Voyez  Essai  sur  ^histoire  des  Arabes  avant  ï  Islamisme, 
t.  I.  p.   119,  et  Alb.  Schultens,  Historia  imp.  vit 

Le  cinquième  v*^'  "  ^^  barbe  »  et  le  sixième 
gÂ^I  n  le  loup  »  n'ont  pas  été  mentionnés  par  les 
lexicographes.  Avant  de  terminer  cet  article,  je  si- 
gnalerai encore  à  l'attention  des  philologues  une 
phrase  entière  himyarique  qui  est  citée  par  Ben  Ba- 
droun ,  dans  son  Commentaire  sur  le  poème  de  Ben 
Abdoun  (édition  de  M.  R.  P.  A.  Dozy;  Leyde,  i8à8, 

p.  10).  La  voici  :  ^U&a^I  (j«ty  ^^  ^Uixâl  (jmU^  Jum 
(j*»Ij  ^,  C'est  la  leçon  qui  a  paru  la  plus  correcte  à 
l'éditeur  de  Ben  Badroun;  mais,  tout  en  l'adop- 
tant, il  a  eu  soin  de  mettre  au  bas  de  la  page  les 
variantes  que  présentent  les  divers  manuscrits  qu'il 
a  consultés ,  et  Ion  ne  peut  que  lui  en  savoir  gré , 
ici  plus  que  partout  ailleurs ,  vu  qu'aucune  de  ces 
variantes  n'a  été  reconnue  jusqu'ici  matériellement 
fausse,  et  que,  par  leur  comparaison  avec  d'autres 
mots  que  l'on  est  dans  le  cas  de  découvrir  plus  tard, 
l'on  parviendra  peut-être  un  jour  à  avoir  la  véri- 
table leçon  et  à  connaître  la  valeur  étymologique 
de  quelques-ims  des  mots  de  cette  phrase  qui  nous 
sont  encore  inconnus. 

Ces  variantes  sont,  pour  le  premier  mot,  Jo  au  lieu 

de  S^  \  pour  le  deuxième ,  jj-Ui^ ,  jj-\jLsâ»â> ,  ^Là  et 
^^  au  lieu  de  (j»*\à^  ;  pour  le  troisième ,  jJiia^\ 
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et  y  li^iiA^t  au  lieu  de  ^Uax^it  ;  ^nfin ,  pour  le  sixième , 
^UaA^t ,  ^ULa^I  ou  jUIaamI  et  ^U^Jâ^^)  au  lieu  de 

Les  paroles  renfermées  dans  cette  phrase  sont  la 
réponse  que  fit  Dhou  Nowâs  aux  esclaves  qui  lui  de- 
mandaient ironiquement  des  nouvelles  sur. ce  qui 
s'était  passé  entre  lui  et  le  roi  usiu'pateur  Dhou  Sche- 
nâtir,  dans  la  chambre  du  belvédère  consacré  aux 
infâmes  plaisirs  de  ce  dernier.  Dhou  Nc^âs  était  un 
rejeton  de  la  race  du  tobbâa  Açad  Abou  Karib.  La 
chambre  du  belvéïdère  avait  une  fenêtre  qui  donnait 
sur  une  place  publique.  Lorsque  le  roi  Dhou  Sche- 
nâtir,  après  s  être  enfermé  avec  un  jeune  homme, 
mettait  la  tête  à  cette  fenêtre  et  se  nettoyait  ia  bouche 
avec  un  cure-dent,  c était  mn  signal  auquel  les  es- 
claves qui  gardaient  i entrée  du  belvédère,  recon- 
naissaient qu'il  avait  satisfait  ses  goûts  impurs,  et 
que  le  jeune  homme,  victime  de  sa  brutalité,  pou- 
vait sortir.  Dhou  Nowàs  mandé  par  le  roi,  et  com- 
prenant le  motif  de  cef  ordre ,  se  rendit  au  belvé- 
dère, armé  dun  couteau  bien  affilé  qu'il  cacha  sous 
ses  vêtements,  et,  au  moment  où  le  roi  s  apprêtait 
à  lui  faire  violence,  il  se  jeta  sur  lui  et  le  frappa 
d*iin  coup  mortel.  Puis  il  plaça  'la  tête  du  tyran  à 
ia  fenêtre,  avec  un  cure-dent  à  la  bouche.  A  ce  si- 
gnal accoutumé,  les  esclaves,  ouvrant  la  porte  à 
Dhou  Nowâs,  lui  demandèrent  avec  dérision  com- 
ment il  avait  trouvé  le  roi  (/n).  Cest  alors  que  le 
jeune  prince  leur  fit,  eu  langue  himyarique,  la  ré- 
ponse que  je  viens  de  rapporter.  Suivant  Ben  Ba- 

33. 
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droun ,  ic  sens  de  cette  réponse  est  le  suivant  :  \ji^ 
^j^\y  \i>  \^y^^  ^j^  'i^i^\  i  ^^JJl  o-tpi,  c'est-  ' 
à-dire  :  a  Interrogez  la  tête  qui  est  à  la  fenêtre  ;  ellfe- 
vous  renseignera  sur  ce  que  vous  me  demandez. 
Quant  à  Dhou  Nowâs ,  veuillez  le  laisser  passer.  »> 
En  comparant  l'interprétation  arabe  avec  le  texte 
himyarique,  il  est  facile  de  reconnaître  le  sens  des  • 

mots  tK**',  «interrogez,»  o-ïy  ^i,  «Dhou  Nowâs, n 
j*.L  ^ ,  «  il  ny  a  pas  de  mal;  »  mais,  je  le  confesse, 
je  ne  me  sens  pas  assez  habile  pour  expliquer. les 
autres,  et  je  les  livre  comme  un  énigme  à  la  sagacité. 
et  aux  méditations  des  Œdipes  de  nos  jours  (Aa). 

Je  viens  de  remplir  la  tâche  que  je  m'étais  im- 
posée, dans  rintcrêt  des  études  himyariques  :  puisse 
mon  exemple  être  suivi  par  ceux  qui,  comme  moi, 
rencontreront  dans  leurs  lectures  des  mots  appar- 
tenant à  cette  langue,  en  attendant  que  quelque 
zélé  voyageur  ait  recueilli,  parmi  les  populations 
yémanites  encore  existantes,  les  débris  précieux  de 
leur  antique  idiome  !  L'himyarique ,  en  effet,  ne 
s'est  pas  perdu  par  le  fait  de  la  prédominance  en 
Arabie  de  la  race  modarite ,  et  un  écrivain  arabe  du 
xiv^  siècle  nous  atteste  que,  de  son  temps,  la  langue 
d'Himyar  se  parlait  encore,  du  moins  en  partie* 
dans  FYémen.  «Suivant  quelques-uns,  dit  l'auteur^ 
du  Moazhir,  l'arabe  comprend  deux  dialectes-,  l'un» 
celui  d'Himyar,  que  l'on  parlait  du  temps  du  piV>- 
phète  Houd  et  avant  lui,  et  dont  une  jpartie  s*est 
conservée  jusqu'à  nos  jours  ;  et  l'auti'e ,  qui  est  îarabc 
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pur  dans  lequel  le  Koran  a  été  envoyé  du  ciei  (43)  :  » 

Uxj^  JI  \y*àjfj  Jj^  idX»  (j^^  ^yS'  «x^  (j^  \^  I^^JbXs 

:  {j\^^  W-?  J>>  45^)1  ioiiil  igo^-jiJl  iuwliJl .  Suivant 
M.  Fresnel  (44),  la  langue  de  Houd  se  retrouverait 
aujourd'hui  en  entier,  et  presque  sans  altération, 
dans  rehhkili  moderne.  Il  est  à  même,  mieux  que 
tout  autre ,  de  prouver  la  vérité  de  cette  assertion , 
et  les  savants  attendent  avec  impatience  le  vocabu- 
laire himyarique  quil  leur  a  promis  depuis  si  long- 
temps (45). 

NOTES. 

(i)   Veber  die  Hinvyar  sprache  und  schrift  von  Wilh.  Gesenius,  aus 
der  AUxjemeine  Liiteraturzeituny ,jaîi  iSài,  besonders  abgedrackt. 

(i)   Versuck  àber  die  Hinvyarltschen  schijïmonnmente  von  prof  essor 
Roediger.  Halle  i84i. 

(3)  The  historical  geography  of  Arabia,  etc*^  by  the  Rev.Charies 
Forster,  in  two  vol.  London,  i844. 

(4)  Journal  asiatique,  cahier  de  septembre-octobre  i845,  p.  169 
et  suiv. 

(5)  Annales   regum  Maaritaniœ,  etc,  Upsaliae,   i846,t.  11^  fas- 
cicule II,  p.  36 1  et  passim, 

(6)  C'est  le  chef  de  la  dynastie  des  khalifes  Âbbassides. 

(7)  Les  Kinda  descendaient  de  Kahlân ,  frère  de  Himyar,  par 
Mourrah,  fr^rc  de  Madbidj. 

(8)  Les  Benou'l-Hârith  bcn-Kaab  étaient  issus  de  Kahlân  par 
Madhidj  et,  par  conséquent,  les  cousins  des  Kinda. 
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(9)  Âbou'l-Abbas  doscenrlait  des  Yémanitcs  par  sa  mère  Raîtali, 
fille  (rObéid-Allah,  Gis  d^Akd- Allah,  Gis  d'Abd  el-Madan  el-IIâri- 
ihivi,  cest-iVdire  membre  de  ta  Iribu  des  Bcnoul-Haritb  ben-Kaab. 
(  Voy.  Commentaire  historique  sur  le  poème  iribnAhdoun^  par  Ibn-Bad- 
roun,  p.  Ml.) 

(10)  KJialed-ben-Saibuan  était  l'oncle  materDel  d'Oumm-Sali- 
mab,  épouse  d*Aboul-Abbas.  «C'était,  dit  Ibn-Badroun,  (p.  fli), 
un  homme  qui  avait  le  talent  de  s'exprimer  avec  clarté  et  facilite  : 

j^L  *  r^LajJf  J^[  ^  ^[jT  Salimah  était  fille  de  Yakoub, 

Gis  de  Salamab,  Gis  d*Obéid-Allab. 

(11)  Les  Benou  Temyni  ou  Temymidcs  étaient  issus  de  Modar 
par  Elyas. 

(12)  Maçhoudiyi,  cité  par  Albert  Scbultens  [Historia  imperii 
vetust.  Joetanid.  p.  160),  exprime  la  mémo  pensée  en  ces  termes  : 

ha  ut  iiaaquaversam  regiones  hahaerint  (reges  Joctanidîc]  sahjugatas, 
atque  suh  capisltio  obedientiœ  omnes  homines  continuerint ,  corona  fo- 
tius  terril  constituti. 

Les  historiens  arabes  attribuent  aux  rois  de  rVémcQ  de  grandes 
conquêtes.  Suivant  eux ,  Schcddad ,  qui  avait  fondé  ia  ville  de  Ircm , 
soumit  successivement  le  pays  de  Schibr,  Tlrak,  TJnde,  porta  en- 
suite ses  armes  vers  fOccident  où  il  subjugua  les  Egyptiens  et  les 
Berbers ,  s*avançant  jusqu'au  rivage  de  la  mer  du  Maghreb ,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  (Bcn-Khaldoun,  Histoire  des  Arabes, 
etc.  ms.  de  la  Bibl.  nat.  suppl.  arabe,  n°  7/4.2,  fol.  7  r.) 

Le  premier  des  Tobbaâ,  Ilàrith-ben-Scheddad  Er-Haïstfh  [Ditator) 
Gt  des  expéditions  guerrières  dans  l'Inde  et  le  Turkestan. 

Abrabah  Dhou'l-Menâr  Gl  une  incursion  dans  le  Soudan  et  s*a- 
vança  jusque  dans  le  Maghreb. 

Afrikous  pénétra  également  dans  je  Maghreb  ol  y  fonda  la  ville 
d'Ifrikia. 

Yaccr  entreprit  une  expédition  rontn'  les  licrbcr.*. 

Sohammir  ^  oraasch  porta  ses  armes  vict(MMi*uses  plus  loin  que 
•Scheddad,  c'ost-à-dirr  juscju'A  la  Chine. 

Tibbân-Açad-Abon-Kariba  envahît  l'Irak,  pénétra  dan?»  TAdher- 
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beidjan ,  ravagea  le  pays  des  Turcs  et  soumit  le  Hidjaz.  Ensuite  il 
partit  pour  ilnde ,  mais  il  fut  assassiné  en  route. 

En  générai  *  l'histoire  des  rois  de  i'Yémen  n*est  guère  que  le 
récit  de  leurs  faits  d^armes  et  de  leurs  exploits,  et,  sous  ce  rap- 
port, elle  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  des  Grecs  et  des  Romains, 
sauf  les  fables  et  les  exagérations  qui  sont  du  pur  domaine  des 
Orientaux. 

Le  génie  martial  des  Yémanites,  qui  avait  été  quelque  temps 
comprimé  par  les  divisions  intestines  de  leurs  chefs  et  la  domina- 
tion passagère  des  Abyssins  et  des  Persans ,  se  ranima  tout  à  coup ,,. 
sous  le  soufBe  du  prophète  des  tribus  modariques ,  et  donnant  une 
libre  carrière  à  son  essort,  il  prit  une  part  glorieuse  aux  victoires 
et  aux  triomphes  remportés  par  les  disciples  de  Mahomet. 

(i3)  Par  les  Noômans,  les  Moundhir  et  les  Kabous,  il  faut  en- 
tendre les  rois  de  Hirah  et  de  Ghassan ,  qui  étaient  de  race  yéma- 
nite ,  et  dont  plusieurs  ont  porté  ces  noms. 

Personne  n'ignore  que  les  Tobbaâ  sont  les  souverains  qui  ont 
régné,  dans  Tlfi^en,  sur  les  tnbus  de  race  himyante. 

(i4)  Le  cheikh  égyptien  En-Nacer  m'a  expliqué  les  mots:  ^ 

^jjI  «V4^  o^  par  ceux-ci  :  Jo  l   ^j^  A^  Jrî^-r*  c^jU/»  ^ja 

.  jijabJ  t  «  dont  les  guêpes  ont  empêché  la  chair  d*être  dévorée  par 

les  bêtes  sauvages.»  J'ignore,  du  reste,  à  quel  roi  yénianite  il  est 

ici  fait  allusion. 

(i5)  11  s'agit  peut-être  du  roi  himyarite  Tobban,  fils  de  Hassan 
ou  Hassan-Tobbaâ  ei-Asghar  qui  était  en  bas  âge ,  lorsque  son  père 
fut  assassiné  par  Asad-Dhou*l-4wâd.  Il  disparut  alors ,  et  le  bruit 
se  répandit  qu'il  avait  été  enlevé  par  les  anges.  11  reparut  à  la  mort 
d'Abd-Kelâl  et  le  peuple  de  l'Yémen  lui  déféra  la  couronne  d^un 
consentement  unanime.  (Voyez  Essai  sur  T histoire  des  Arabes  a^Htnt 
l'islamisme,  t.  I,  p.  109.  ) 

(16)  Je  lis  dans  Ben-Khaldoun  (suppl.  arabe,  n*  742,  foL  1  v.): 
y/^'i\  «El-Bokhari   rapporte  dans  son  histoire  que  celui  qui 
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s'emparait  de  tous  les  navires  était  Iloud,  fils  de  Badad,  fils  d*EI- 
Kbouldjân,  fils  de  Rekym,  fils  de  Hâber,  fils  de  Hâd  TandeD.» 

Houd  était  un  roi  hadite  qu'il  ne  faut  [)as  confondre  avec  Houd, 
fils  d'Âbd-AUali ,  fils  de  Rebahh,  qui,  suivant  les  traditions  mu- 
sulmanes, fut  envoyé  à  son  peuple  en  qualité  de  prophète  et 
d'apôtre. 

(17)  La  Caabab. 

(18]  Zemzem,  puits  sacré  situé  dans  l'enceinte  du  temple  de 
la  Mecque. 

(19)  Le  Makam  ou  piédestal  d'Abraham.  C'est  un  quartier  de 
roche  qui  servit  à  Abraliam  d'échafaudage,  quand  le  mur  de  la 
Caabcib ,  qu'il  construisait  avec  Tsmaûl ,  fut  arrivé  à  une  certaine 
hauteur.  (Voy.  Tabari^  traduction  de  M.  Dubcux,p.  181.) 

(20)  C'est  Tune  des  stations  du  pMerinagede  laMecque,  située 
sur  le  mont  Arafat. 

(21)  Le  MycKar  elllaram  ou  Mouzdélifah  est  uii%  locidité  située 
entre  Arafat  et  Mina ,  où  les  pèlerins  sacrifient  des  victimes. 

(a  2)  Le  Maç'âa  est  l'espace  compris  entre  la  colline  Safa  et  ceHe 
de  Marwa,  que  les  pèlerins  parcourent  sept  fois  en  courant.  Cette 
cérémonie  est  appelée  Sâî. 

(23)  Le  Minbar  est  la  chaire  que  l'on  voit  dans  l'enceinte  du 
lomple  de  ia  Mecque. 

(34)  C'est  l'angle  où  se  trouve  incrustée  la  pierre  noire. 

(35)  Le  Haiym  est  la  partie  du  parvis  de  la  Caabah  qui  fait 
face  à  la  portion  du  mur  comprise  entre  l'angle  de  la  pierre  noire 
et  la  porte  du  sanctuaire.  Cet  endroit  était  appelé  autrefois  Eh- 
Moultazam,  lieu  des  engagcmenrts ,  parce  qu'il  était  spécialement 
consacré  à  la  prestation  du  serment. 

(26)  Les  fondations  d'Abraham.  Lorsque  la  Caabah  fut  démo- 
lie en  6o5  de  J.-C.  pour  6trc  reconstruite  plus  solidement,  on 
laissa  intactes  les  anciennes  fondations  que  fon  croyait  6trc  un 


ti 
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reste  de  l'ouvrage  d'Àbrabam.  (  Voy.  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes 
avant  X islamisme,  t.  I,  p.  3^o.  ) 

(27)  j^JunoJi   surnom  d*Abou-Becr. 

(28)  j3j^Lwt  surnom  d'Omar. 

(29)  csoy\  surnom  d'Aly. 

(30)  Surnom  de  Hamzah ,  oncle  de  Mahomet,  lequel  fut  tué  à  la 
bataille  de  Ohod. 

Lorsqu'on  Tensevelit,  Mahomet  s'écria  en  versant  des  larmes  : 
«  O  Hamzah ,  généreux  guerrier  !  je  n^ai  jamais  fait  de  perte  plus 
cruelle  que  la  tienne.»  Puis  il  ajouta:  a  Gabriel  me  révèle  que  le 
nom  de  Hamzah  est  inscrit  au  nombre  des  élus  du  septième  ciel , 
avec  ce  titre  glorieux  :  Hamzah,  fils  d'Ahdrel-Mottalïb,  lion  de  Diea  et 
de  son  prophhte.  (Voy.  Essai  sur  V  histoire  d>fis  Arabes,  etc.  t.  HI ,  p.  1 1 1 .) 

(3i)  Prince  des  Martyrs.  C'est  Hosseîn,  fils  d'Aly,  tué  à  la  bataille 
de  Kerbela. 

(32)  L'homme  aux  deux  ailes  0(^\xJljX  C'est  le  surnom  de 
Djaafar,  fils  d'Abou-Taleb ,  et  frère  d' Aly.  Il  périt  à  la  bataille  de 
Moutah  après  avoir  perdu  deux  bras.  Les  musulmans  lui  donnèrent 
la  qualification  de  Dhoul-Djenahaîn ,  parce  que  Mahomet  dit  de  lui 
en  apprenant  sa  mort  :  «  Ne  pleurez  pas  sur  mon  cher  Djaafar.  En 
vérité,  au  lieu  des  deux  mains  qu'il  a  perdues  au  combat  de  Mou- 
tah ,  Dieu  lui  a  donné  deux  ailes  avec  lesquelles  il  vole  maintenant 

dans  le  paradis  partout  oà  il  veut  ^^ja:^U:>  '*xJ1  j  (J"^^  **'l 

(Voy.  Commentaire  historique  sur  le  poème  dlbn-Abdoun,  par  Ibn-Ba- 
droun,  p.  ||^a,  et  Essai  sur  T histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme, 
t.  nf,p.  2i5.) 

(33)  Koran,  xiï,  2. 

(34)  Koran,  xiv,  4. 

(35)  Koran,  v,  49. 
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(36)  Koran ,  v,  49. 

(37)  Roran,  v,  49. 

(38)  Koran,  ii,  18. 

(39)  Koran,  xx,  94. 

(40)  Koran,  xii,  i3. 

(4i)  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  lislamisme,  t.  I,  p.  1  a o. 

(4a)  Commentaire  historique  sur  le  poëme  d'Ibn-Abdonn^  par  Ibn- 
Badroun,  p.  10. 

(43)  Mouzhir,  fol.  11  v.  de  mon  manuscrit. 

(44)  Journal  asiatique,  décembre  i838. 

(45)  Aux  derniers  renseignements  philologiques  fournis  par 
M.  Fresncl  (Journal  asiatique ,  cahier  de  septembre-octobre  i8d5) 
sur  la  langue  himyarique,  Ton  peut  ajouter  les  suivants,  que  Toa 
trouve  dans  la  relation  d'un  voyageur  devenu  célèbre  aujourd^hoi 
par  ses  découvertes.  «Non-seulement  la  physionomie,  mais  même 
la  langue  des  habitants  du  Tehama  (dans  rYémen),se  sont  ressenties 
de  ce  mélange  (avec  les  races  noires  d'Afrique),  car  Tarabe qa^îls 
parlent  n'est  plus  qu'un  jargon  presque  inintelligible,  même  ponr 
les  Arabes.  Outre  beaucoup  de  mots  qui  ont  évidemment  une  origine 
étrangère,  leur  langage  offre  encore  quelques  particularités  cu- 
rieuses; ils  terminent  presque  tous  les  mots  par  an  0,  et  au  lieu  de 
l'article  al,  se  servent  de  oum,  disant  ainsi  :  oum  djernêlo,  pour  dire 
le  chameau.  On  pourrait  croire  que  cette  terminaison  fût  un  reste 
des  anciennes  désinences  grammaticales  actuellement  tombées  en 
désuétude,  si  elle  n'était  employée  que  dans  les  cas  où  régulière- 
ment elle  devrait  l'être;  mais  cela  n'est  pas,  et  ils  disent  par 
exemple: j'ai  tué  un  mouton,  dahakht  hharoujo,  ce  qui  est  con- 
traire aux  règles  de  la  langue  littérale.  Quant  à  l'emploi  de  oum 
pour  article,  il  paraît  avoir  été  particulier  <\  quelques  anciennes  tri- 
bus arabes.  »  (  Voy.  Tlelation  ilun  voyage  dans  l'Yémen,  par  M.  Charles 
Botta.  Paris.  i84i,  p.  i4i.) 

A  propoR  de  cclto  dernière  observation ,  j'ajouterai  qu'en  effet, 
suivant  les  anciens  grammairiens  arabes.  Ic5  Himyarites  et  les 
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Taïdes  exprimaient  l'article  par  le  son  m  (c  est-à-dire  um,  am,  em 
cl  im,  conformément  au  son  de  ia  voyelle  précédente.  Âbd-er-Rah- 
nian  £1-Djâmi  dans  son  commentaire  sur  la  gramnuiire  d'Othmân 
ben  El-Hadjib,  qui  a  pour  titré  JuiL  rapporte  comme  exemple 
de  cet  usage  de  l'article  cette  tradition  de  Mahomet  :  ^>^  (t*iy 
jSLu^]  fj   aLw2./«I  j-yoi  leîssa  minbm-birr'im'ciâmou  fym-safar,  au 

Vieude  jÂmj\  j  aL^\  jjj\  j^  ^ju^  c'est-à-dire  «  Jeûner  pen- 
dant le  voyage  n'est  pas  une  action  méritoire.  »  (  Voy.  Journal  asia- 
tique, cahier  de  décembre' 1 843,  p.  38 1.) 

L.  Bauges. 
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A    DlGTlONÀRY  HINDUSTANI  AND  ENGLISH,    AND   ENGLISH   AND   HINDDS- 

TANi ,  the  latter  being  entirely  new,  by  John  Shakespear  ,  fourth 
édition ,  greatly  enlarged.  London ,  printed  for  the  author  and 
published  by  Pelham  Ricbardson,  2  3  Comhill,  18A9,  grand 
in-4*. 

Ce  dictionnaire,  d'une  des  langues  les  plus  importantes 
de  l'Asie,  a  eu  un  immense  succès;  car  ses  quatre  éditions 
ont  été  tirées  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires.  Ce  qui  rend 
ce  succès  plus  remarquable ,  c'est  que  ce  dictionnaire  hindous- 
lani  n'est  pas  le  seul  qui  ait  vu  le  jour.  Il  a  été  imprimé , 
soit  en  Angleterre ,  soit  dans  Tlnde ,  plusieurs  autres  diction- 
naires hindoustanis,  qui  ont  chacun  leur  genre  de  mérite  et 
d'utilité ,  et  qui  tous  ont  eu  une  vente  facile.  Tels  sont  ceux 
de  Gilclirist ,  de  Taylor  et  Hunter,  de  Smith ,  de  Thomson , 
d'Adam  ,  de  Forbes ,  d'Yates ,  etc. 

Pendant  trente-deux  ans,  espace  qui  a  séparé  sa  première 
de  sa  dernière  édition ,  M.  Shakespear  a  travaillé  sans  relâche 
à  raniéliorakion  de  celle  ouvrage;  et  je  suis  heureux  d'avoir 
pu  y  contribuer  en  quelque  chose.  D'abord,  il  s'est  servi  des 
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travaux  du  même  genre ,  imprimés  et  manuscrits ,  auxquels 
il  a  pu  avoir  accès  ;  puis  il  a  lu ,  la  plume  à  la  main ,  tous 
les  ouvrages  hindoustanis ,  tant  en  vers  qu*en  prose,  qu*il  a 
pu  se  procurer.  On  voit  qu'il  était  impossible  de  travailler 
plus  scrupuleusement  et  d'obtenir  aussi  une  plus  grande 
abondance  de  mots. 

Cette  dernière  édition  surtout  a  attiré  toute  Tattention  du 
savant  orientaliste  anglais.  Déjà  les  mots  et  les  phrases  de  la 
troisième  édition  s'élevaient  à  quarante-cinq  mille  neuf  cents , 
nombre  que  n'atteignent  pas  les  autres  dictionnaires  hin- 
doustanis. Or,  dans  celte  quatrième  édition ,  le  nombre  est 
de  cinquante- trois  mille,  c'est-à-dire  de  sept  mille  cent  de 
plus  que  dans  la  troisième  ;  et  le  simple  onomasticon  der  cette 
même  édition  est  devenu  un  véritable  dictionnaire  anglais- 
hindous  tani. 

Ce  qui  distingue  spécialement  le  travail  de  M.  Shakespear 
des  travaux  analogues  ,  c'est  qu'il  porte  plus  que  tout  autre 
le  cachet  de  l'érudition.  Ainsi  l'hindouslani  étant  une lang;ue 
mêlée  d'hindoui,  de  sanscrit,  de  persan  et  d'arabe,  chaque 
mot  est  distingué  par  des  lettres  qui  indiquent  la  langue  à 
laquelle  il  appartient,  H.  S.  P.  A.  et  il  est  suivi,  quand  c*est 
nécessaire,  de  son  étymologie.  Lorsque  les  mots  hindous- 
tanis sont  altérés  du  sanscrit  ou  de  Tarabe,  les  mots  origi- 
naux sont  mis  entre  parenthèses,  et  ils  sont  donnés  aussi 
dans  les  cas  douteux.  Ces  indications  seront  surtout  avanta- 
geuses aux  personnes  qui  s'occupent  de  sanscrit,  de  persan 
et  d'arabe;  car  ce  dictionnaire  pourra  leur  être  très-utile  à 
cause  des  acceptions  particulières  que  certains  mots  ont  pris 
en  hindoustani.  Ces  acceptions ,  qui  dérivent  des  significations 
anciennes,  et  qui  souvent  les  développent,  serviront  ainsi 
dans  bien  des  cas  à  l'intelligence  des  textes. 

L'Europe  savante  accueillera  sans  doute  avec  reconnais* 
sance  la  nouvelle  édition  de  cet  excellent  dictionnaire ,  qui 
assure  à  son  auteur  un  rang  éminent  parmi  les  6ricu(alistes> 
dont  les  travaux  sont  à  la  fois  los  plus  utiles  et  les  plus  cons- 
ciencieux. G.  T. 
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f^*-^!  f^-i/jJ;*H<^yirî  Chrestomathib  hindie  et  HiNDODiE,  à  l'usage 

des  élèves  de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes, 
près  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  Iniprimerie  nationale, 
1849,; gr.  ^'^'^^  ^®  284  pages,  chez  Benjamin  Duprat,  me  du 
Cloître  Saint-Benoît,  n"  7. 

Nous  apprenons ,  par  la  préface  de  cet  ouvrage ,  que  c'est 
pour  la  première  fois  qu'il  paraît  une  série  de  textes  choisis 
hindis  et  hindouis,  accompagnés  d'un  vocabulaire.  Ce  tra- 
vail, spécialement  destiné  aux  élèves  dç  l'Ecole  des  langues 
orientales,  sera  aussi  extrêmement  utile  à  tous  ceux  qui 
voudront  s'occuper  de  cette  branche  de  la  littérature  in- 
dienne, nouvelle  pour  l'Europe.  Mais  il  est  essentiel  de 
préciser,  pour  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  ce  qu'on  entend 
par  hindi  et  hindoui. 

L'hindoustani  se  subdivise  en  quatre  priocipaux  dialectes  : 
deux  hindous ,  et  deux  musulmans.  Les  deux  premiers  sont 
l'hindi  et  Thindoui;  les  deux  derniers,  Turdû  et  le  dahknî. 

L'hindoui,  c'est  le  sanscrit  simplifié,  modernisé;  c  est  m 
langue  romane  de  l'Inde.  L'hindi  ne  diffère  guère  de  l'urdû, 
si  ce  n'est  qu'il  s'écrit  comme  l'hindoui,  en  caractères  dé- 
vanagaris.  L'urdû  ou  urdâ-zahân  (langue  de  camp),  c'est  le* 
dialecte  hîndouslani  qui  se  forma,  dans  les  provinces  du 
nord  de  l'Inde,  de  l'hindoui  et  du  persan,  langue  des  vain- 
queurs musulmans.  Le  dakhnî,  ou  méridional,  se  forma  da 
la  même  manière  dans  les  provinces  du  midi.  La  grammaire 
de  ces  quatre  dialectes  est  identique;  les  formes  seules,  et 
surtout  les  mots  varient.  L'alphabet  arabe  sert  à  écrire  l'urdû 
et  le  dakhnî,  et  donne  ainsi  à  ces  dialectes  le  cachet  musul- 
man. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  l'intérêt  philologique, 
philosophique,  historique  et  littéraiire  de  l'hindoui,  qui  fait 
principalement  l'objet  de  la  publication  que  nous  annon- 
çons aux  lecteurs  du  Journal  asiatique.  On  trouvera  des  dé- 
tails sur  cette  matière  dans  la  préface  des  Rudiments  hindouis, 
par  M.  Garcin  de  Tassy ,  détails  qui  sont  surtout  donnés  pour . 
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monlrer  riuï[>orlance  de  cet  idiome  aux  personnes  qui  s'oc- 
cupent du  sanscrit. 

Les  morceaux  dont  se  compose  la  Chrestomathie  liindic  et 
hindouie  sont  au  nombre  de  dix.  11  y  en  a  six  en  prose  et 
quatre  en  vers.  C'est  à  savoir:  i"  Une  histoire  du Singhâçan 
battîcî;  2°  Deux  extraits  du  liajnîti;  3°  Cinq  fables  d'une  ver- 
sion inédite  de  l'Hitopades;  4°  Un  chapitre  du  PremSàyar ; 
5'  La  vie  de  Jaya-Déva»  auteur  du  Guita-Govinda  ;  6*  Des 
extraits  d'une  rédaction  inédite  du  Bluikt-mâl,  ou  Vie  des 
saints  hindous  ;  7*  Des  anecdotes  envers ,  extraites  d*unc  autre 
rédaction  du  Ehakhl-mâl;  8°  Une  description  du  Kali-yag 
(âge  de  fer),  extraite  d'un  poème  inédit;  9"  Deux  extraits 
de  l'histoire  d'Uscha,  autre  poème  inédit;  lo**  L* épisode  de 
Sakuntala ,  d'après  une  version  hindouie  du  Mahabharttta.  Ces 
textes  comprennent  cent  trente-quatre  pages,  et  le  vocabu- 
laire qui  les  suit,  cent  quarante-quatre.  Ce  vocabulaire  con- 
tient tous  les  mots  du  texte,  accompagnés  des  explications 
convenables. 

Le  travail  dont  nous  venons  de  donner  une  idée  a  été 
préparé  pour  la  presse  par  M.  Ed.  Lancereau ,  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  MM.  Burnouf  et  Garcin  de  Tassy,  déjà 
connu  par  plusieurs  travaux  de  philologie  indienne.  Il  en  a 
de  plus  surveillé  l'impression  et  corrigé  les  épreuves.  Ce  vo- 
lume fait  suite  à  la  Chrestomathie  hindoustanic  (urdû  et 
dakhni) ,  qui  a  paru  en  1847  «  ^^  ^^  forme,  pour  ainsi  dire, 
le  complément.  On  peut  ainsi  dt'sormais  étudier  en  France 
l'hindoustani ,  dans  ses  quatre  principaux  dialectes ,  sans 
avoir  recours  à  des  ouvrages  étrangers.  Nous  avons  des  Ru- 
diments hindoustanis ,  des  Rudiments  hindouis,  une  Chres- 
tomathie liindoustanie ,  une  Chrestomathie  hindouie.  C'est 
une  série  complète  d'ouvrages  élémentaires,  bien  suffisants 
à  Tétudianl. 


OCTOBJ^E  1849.  351 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  6U  14  SEPTEMBRE  1840. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Bhul  Appu,  secrétaire  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Colombo ,  dans  Tîle  de  Ceylan ,  qui  écrit 
pour  établir  des  rapports  ^ntre  les  deux  Sociétés. 
^.  M.  Pihan  envoie  un  Appendice  a  son  Glossaire  des  mots  fran- 
çais tirés  de  V arabe,  du  persan  et  da  tare. 

■  M.  Servan  de  Sugny  écrit  pour  annoncer  la  composition 
d*un  essai  sur  la  poésie  turque,  et  demande  quelques  ren- 
seignements à  cet  égard. 

M.  Lavoix,  homme  de  lettres,  présenté  par  MM.  Perron 
et  Reinaud ,  est  admis  comme  membre  de  la  Société. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal.  Sont  nommés  : 

MM.  Bdrnouf, 

Grangeret  de  Lagrange  ,  r 

Garcin  de  Tassy  , 

MOHL, 

Landresse. 

ouvrages  offerts  à  la  société.  ♦    . 

Rgya  Tch'er  Roi  pa,  ou  développement  des  jeux,  conte- 
nantriiistoire  de  Bouddha,  traduit  par  E.Fougaux,  a'partie. 
Paris ,  Imprimerie  nationale,  i848.  i  vol.  in-4°. 

Journal  ofthe  royal  geographical  Society  ofLondon ,  t.  XIX, 
1849,  ^"  partie,  in-8°. 
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Imlische  Sladien Éludes  sur  les  antiquités  deTlnde, 

par  Albreciit  Weber.  Cali.  I.  Berlin,  1849,  î^^'^'. 

Grammaire  comparée  des  langues  sanscrite,  zend,  etc.  par 
F.  Bopp;  5"  livraison.  Berlin,  1849,  in-4*.  (En  allemand.) 

Indische  Alterthamskande ,  ou  Mémoires  sur  les  antiquités 
deTInde,  par  Christian  Lâssen;  commencement  du  II*  vol. 
Bonn,  1849,  i"^'^"* 

Le  Mobacher.  Numéros  46,  47  et  48  de  1849.  en  arabe 
et  en  français ,  offert  par  le  ministère  de  la  guerre. 

Journal  des  Savants,  juillet  et  août  1849»  ^ï^'A*- 

Plusieurs  numéros  de  la  Gazette  égyptienne. 


ERKATA   rOUR   LE    CAHIER  D'AOÛT-SEPTEMBRE. 

Page  157,  ligne  17,  au  lieu  de  uirivïi ,  lisez  Mriïfl  ; 
Page  168,  ligne  27 WVê\y tTrT^. 
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CONCORbANCE  SINICO-SAMSKRITE 

D'UN  NOMBRE  CONSIDERABLE 

'  '     DE  TITRES  D'OUVRAGES  BOUDDHIQUES, 

■■0y 


•      ^' 


•« 


DANS  UN  CATALOGUE  CHINOIS  DE  L'AN  1306, 

ET    PUBLIÉE,  APRÈS   LE    DÉCHIFFREMENT    ET    LA    RESTITUTION 
DES    MOTS    INDIENS, 

i  ;3^^  PAR  M.  STANISLAS  JULIEN. 


On  sait  que,  par  suite  de  Tintroduction  du  Boud- 
dhisme en  Chine,  vers  ian  65  de  notre  ère,  et  de 
sa  propagation  rapide  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire ,  la  plupart  des  ouvrages  bouÉ&gues ,  écrits 
dans  les  langues  de  l'Inde ,  ont  été  sîrccessivement 
apportés  à  la  capitale ,  soit  par  des  pèlerins  boud- 
dhistes que  leur  zèle  religieux  ou  une  mission  offi- 
cielle conduisaient  dans  les  contrées  illustrées  pâf  la 
prédication  de  Çàkyamoani,  ou  devenues  célèbres  par 
les  monuments  religieux  élevés  en  son  honneur,  soit 
par  des  Samanéens  qui  fuyaient  leur  patrie  pour  se 
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soustraire  aux  persécutions  des  Brahmanes,  ou  al- 
laient chercher  fortune  en  Chine ,  où  les  attendaient 
des  emplois,  des  titres  honorifiques  et  de  riches  traite- 
ments, dans  le  palais  même  des  empereurs,  conver- 
tis au  culte  de  Bouddha.  L  on  possède  en  Europe,  et 
particulièrement  à  Saint-Pétersbourg,  la  biographie 
complète  des  uns  et  des  autres ,  Thistoire  de  leurs 
excursions  aventureuses,  de  leurs  études  et  de  leurs 
travaux,  qui  se  composent  en  grande  partie  de  tra- 
ductions chinoises.  Les  principaux  ouvrages  qui  ren- 
ferment ces  curieux  détails  sont  les  suivants  : 

i°]a  'jq  ^  Kao-seng-tcKoaen ,  Histoire  des 
Bouddhistes  célèbres ,  publiée ,  sous  les  Liang,  entre 
les  années  5o2-556. 

2°  ^ï  1^  IB^  ^  Soa-kaO'Seng'tch'ouen,  Con- 
tinuation de  rhistoire  des  Bouddhistes  célèbres,  pu- 
bliée entre  les  années  682-683,  22  vol.  in-/i°- 

^°  tÎv  1^  i^  ^  Song-kao-seng-tcliouen,  His- 
toire des  Bouddhistes  célèbres,  publiée,  sous  les 
Song,  en  l'an  988. 

^°  M  t§  M  ®  S  King-tetcKoaen-teng^lou, 
Histoire  de  la  tradition  du  ûambeau  de  la  doctrine 
bouddhique,  en  1 2  vol.  publiée  dans  les  années £ïii^ 

te  (ioo4-ioo8). 

^°  3l  f^  ^  yL  Oa-teng'hoeî'yoaen,  Résumé 
des  cinq  ouvrages  où  est  exposée  la  tradition  du 
flambeau  de  la  doctrine  bouddhique,  20  vol.  pu- 
blié entre  les  années  1201-1209. 
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e**  |i^  j^  ^  Chin-sm^'tcKoaen,  Hîstoirn  des 
i^ligieux  auxquels  on  attribue  des  œuvres  surnatu- 
relles, 8  vol.  publiée  en  lAiy. 

7*  i^  Wi  Jn^  ^  Pou-kao-seng-tcKonen,  Sup- 
plément à  l'histoire  des  Bouddhistes  célèbres,  pu-  .  Jj 
blîé  en  i6/i4,  lo  vol. 

^'^^7t  m  *  #  fS"^  ^  ^«- 

song-youen-ming  -  chen  -  lin-seng  -fao-idionen ,  Histoire 
précieuse  des  Bouddhistes  qui  ont  vécu  sous  les 
Song  du  Sud,  sous  les  Youen  {Mongols  de  la  Cliine) 
et  les  Ming,  k  vol.  publiée  en  1777- 

La  lecture  de  ces  ouvrages,  et  de  beaucoup 
d'autres  du  même  genre  que  je  pourrais  citer,  pré- 
sentait plusieurs  obstacles  jusqu'ici  insurmontables. 
Dans  rhistoire  d€  chaque  Bouddhiste,  Indien  ou 
Chinois,  on  ne  manque  jamais  de  dire  quels  sont 
les  manuscrits  qu'il  a  rapportés  de  Tlnde,  qu'il  a 
commentés  ou  traduits;  mais,  au  lieu  d'en  donner 
les  titres  originaux,  figurés  par  des  lettres  phoné- 
tiques, et  suivis  de  leur  signification  en  chinois» 
on  s'est  presque  constamment  boriWl  en  ofifrîr  la 
traduction  ou  l'équivalent,  de  sorte  qu'il  serait 
presque  impossible  à  un  sinologue ,  qui  posséderait 
en  même  temps  la  connaissance  des  langues  de 
l'Inde,  de  retrouver  avec  certitude  le  nom  original. 

Cette  difficulté  se  rencontre  à  chaque  page  et, 
pour  ainsi  dire ,  à  chaque  ligne ,  dans  les  catalogues 

d'ouvrages  bouddhiques,  tels  que  le  5^   J^  fifa 
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jft.  ^^  Ta-thang-neî-tien'lou ,  k  vol.  et  le  ^g  /[^ 

>j^  ^ic  ^^  Khaî-youen-chi-kiao-loa,  ao  vol.  où  Ton 
donne  les  titres  des  ouvrages  bouddhiques  existant 
en  ian  7 1 3,  rangés  chronologiquement  dans  Tordre 
de  leur  publication ,  et  suivis  des  noms  des  traduc- 
teurs ou  éditeurs. 

Je  ferai  observer  en  passant,  et  cest  une  diffi- 
culté dun  autre  genre,  que,  si  ces  interprètes  sont 
indiens,  l'on  ne  donne,  en  général,  que  la  traduction 
de  leur  nom ,  ou  bien ,  quelquefois ,  on  le  défigure 
tellement  que,  même  accompagné  d'une  traduction 
chinoise ,  il  résiste  longtemps  à  une  lecture  régu- 
lière ,  par  exemple  :  ?§  ^  ^  M  ^  Kiang- 
liang-tche-kia-lo  est  pour  Kâlatchakra  «  la  roue  du 
temps.  » 

Pour  mettre  en  évidence  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  à  découvrir  les  titres  des  livres  bouddhiques 
originaux  à  travers  la  traduction  chinoise,  je  crois 
utile  d'emprunter  quelques  citations  à  Touvrage  în-w 
titulé:  0j  "^  ^  Kao-seng-tcVoaen ,  Histoire  des 
Bouddhistes  célèbres,  publiée  sous  les  Liang,  entre 
les  années  5o2  et  556. 

Nous  trouvons,  au  livre  I,  fol.  i/i,  la  biographie 

de  ^^  jfflÈ  ^^  ^^  Than'Woa-lo-ts'a  «le  défenseur 
delà  loi,  »  ensamskntD/iarmarafcc/ia.Il  avait  rapporté 
de  rinde  cent  soixante-cinq  ouvrages  différents.savoir  : 
1°  ^6  § '(^  Hien-kie ,  Le  livre  du  siècle  des 
sages;  2°  le  J^  ^^^  W^  Tching-fa-koay  La  fleur  de 
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la  droite  loi;  3**  le  ^^^  Kouang-tsariy  Ce  qui  est 
loué  avec  éclat,  etc.  etc* 

Le  premier  ouvrage ,  dont  le  titre  est  incomplet 
(il  faut  ^  'f^  1^  HieR-kie-king) ,  correspond  k 
VArya  bhadrakalpika  nâma  niahâ  yâaa  soâtra;  cest  le 
catalogue  des  noms  des  mille  Bouddhas  du  Bkadrw- 
kalpa  ou  Kalpa  des  sages. 

Xe  deuxième  correspond  au  Saddharma  pouada- 
rikay  ouïe  Lotus  de  la  loi  excellente  (ouvrage  que 
M.  E.  Burnouf  a  traduit  en  français,  et  dont  l'im- 
pression est  déjà  achevée). 

Le  troisième  titre ,  y^  ^f  Kouan^-tsan,  Ce  qui 
est  loué  avec  éclat,  est  fort  abrégé;  il  faut  lire  :  ^t  ^M. 
M^'B^  %  ^M  l^ouang-isan-pan^jo- 
po-lo-mi'to-king  ;  en  samskrit  ;  Mahâ  pradjnâpdramitâ 
mahâyânasoûtray  le  Soùtrade  rintelligence  transcen- 
dante, appartenant  à  la  doctrine  du  grand  véhicule. 

Un  autre  Bouddhiste  indien  [ibid.  fol.  21),  j^g 
)M  HH  ^  77mn-mo-naM-<i  «celui  qui  se  réjouit  de 
la  loi  »  (en  samskrit  :  Dharmanahdî),  a  traduit  et  publié 
divers  ouvrages  formant  cent  six  livres ,  par  exemple  : 

i°le  0||^  Ô  1^  PWan-sin  (abréviation  pour  ^ 
Mr  ^^  ^^  y^\  "|S  A-pi-t'an-mosin-lan)  (en  sams- 
krit :  Abhidharmahrîdayaçiistra ,  Traité  sur  Tessence 
de  la  métaphysique),  composé  par  Faching  [Oïipa- 
djita  ).  2°  le  ^  ^^  ^  San-fa-toa  m  les  régies  des 
trois  lois  »  (en  samskrit  :  Tridharmaka&oâtm),  elc*  etc. 
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Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  qu  il  serait  impossible 
de  remonter  du  titre  chinois  au  titre  samskrit,  lors 
même  qu'on  serait  également  versé  en  samskrit  et 
en  chinois. 

Les  titres  des  livres  bouddhiques  sofi&ent  aussi 
fort  souvent  sous  une  forme  phonétique,  mais  quel- 
quefois tellement  tronquée  ou  altérée  qu'il  serait 
impossible  den  trouver,  avec  ces  seuls  éléments, 
la  lecture  samskrite. 

Qui  reconnaîtrait ,  dans  les  mots  ^^  ffi[  ^ 
^  Lti-mou-to'  ou  "f^^  ^  ^  flip  hti-mhUh 
^^^*  1&  K  PWo,  :?(5p  Ijfp  jg  Hokiah,  du  die- 
tionnaire  San-ts'ang-fa-soa ,  les  trois  classes  de  livres 
bouddhiques  appelés  les  Ityouktas  «  les  Récits  » ,  les 
Avadânas  «  les  Comparaisons  » ,  les  Vyâkaranas  a  les 
Prédictions»? 

Le  même  genre  d'altération  phonétique  a  fait 
commettre  à  Klaproth  les  erreurs  les  plus  graves. 
Je  .n'en  citerai  quun  exemple  [Foë-kouë-ki,  p.  3  a  5), 
celui  qui  est  relatif  aux  cinq  écoles  qui  se  formèrent 
dans  les  cinq  cents  premières  années  qui  suivirent 
la  mort  du  Bouddha. 

Dans  l'orthographe  ^  jfi^  ^  Tan-waa-te,  il 
n  a  pu  reconnaître  les  Dharmagouptas  «  les  Gardiens 

^  Dans  ce  dernier  mot,  il  y  a  évidemment  une  faute,    El  n», 

pour  1-^1  jroue,  et  une  transposition,  to-kia  pour  kia^to;  cette 

double  correction  faite ,  on  retrouve  aisépient  les  sons  samskrits  i-ù- 
you-k'ta  —  ityoukta  (  de  iti,  sic ,  et  de  oukta ,  dictum  ). 
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de  la  loi»  (il  y  voit  le  mot  Tamo^hnaa  destructeur 
de  l'obscurité  h), 

2**  Dans  j^  ^^  ^  5a-pVfo,  les  Sarvâstîvâdas 
«ceux  qui  affirment  Texistence  de  toutes  choses  ^î 
(il  y  voit  ((  la  Somme  ou  les  préceptes  des  lectures 
d'Oapd/ii)). 

3°  Dans  ^|D  ^  9®  Kia-ye-i,  les  Kâçyapiyas  ou 
((sectateurs  de  Kâ^apaii  (ii  y  voit,  d'après  une  ver- 
sion'fautive  ((la  contemplation  du  double  viden). 

4"  Dans  ^  y^j;  ^  Mi-cha-sai,  il  lui  aurait 
été  impossible  de  soupçonner  les  Makiçâsakas  n  ceux 
qui  convertissent  le  monde».» 

5°  Et  dans  ^  M  S  H  '  P'o-ts'o-fou-h,  les 
Vatsipoattriyas  u  les  sectateurs  de  celui  qui  {suivant 
une  légende)  était  né  d*un  veau  (de  vatsa,  vîtiJus, 
et  poattra,  fdius}. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut,  on 
comprend  aisément  combien  ii  serait  à  la  fois  diffi- 
cile et  important  de  trouver,  en  samsc^it  correct,  les 
titres  originaux  de  tous  les  ouvrages  bouddhiques 
qui  ont  été  traduits  ^en  chinois;  mais  comment  y 
parvenir?  Une  telle  découverte,  si  elle  était  com- 
plète, jetterait  un  jour  inattendu  sur  les  ouvrages 
bouddhiques  dont  nous  possédons ,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  une  excellente  analyse  dans  le  ™  ^^ 
rt^  Chin-i'tien,  et  ajouterait  un  intérêt  immense 

aux  biographies  des  Samanéens,  dont  nous  avons 
donné  les  titres  au  commencement  de  cet  article. 
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C  est  un  fait  généralement  connu  que  les  empe- 
reurs de  la  dynastie  régnante,  ont  fait  réimprimer,  à 
Péking,  dans  le  format  in-folio  oblong,  toutes  les 
anciennes  traductions  thibétaines  et  chinoises  des 
livres  bouddhiques ,  et  qu'ils  les  ont  fait  traduire  en 
Mongol  et  en  Mandchou,  afin  de  les  rendre  acces- 
sibles aux  sujets  du  Céleste  empire  ^ui  parlent  ces 
deux  langues.  La  collection  des  ouvrages  les  plus  an- 
ciens, appelée  en  thibétain  le  Gandjour,  forme,  dans 
chacune  des  quatre  langues,  cent  huit  volumes  in- 
folio oblong;  et  la  seconde  collection,  le  Dandjour, 
deux  cent  quarante  volumes  (les  quatre  traductions: 
1,892  vol.). 

Or,  comme  les  catalogues  que  nous  avons  à  Paris 
du  Gandjour  et  du  Dandjour  thibétains,  pflFrent  cons- 
tamment le  titre  samskrit  à  côté  du  titre  thibétain 
(à  moins  qu'un  ouvrage  n'ait  été  composé  en  thibé- 
tain ou  traduit  du  chinois) ,  il  semble,  au  premier 
abord ,  qu'il  suffirait  de  prendre  un  des  catalogues 
chinois  que  nous  possédons ,  çoit  le  /S^  aS  S^ 
%h  >}^  ^s  ^^  fer  Ta-tlisang 'ching-kiao-fa-p'ao- 
piao-mo  (analysé  dans  le  Chiri-i-tien),  soit  le  j;^ 
4^  ^r  %^  Éî  Wk  'Saw-^fc^afigf-cfcmjf-feiao-moa-fon, 
qui  (ainsi  que  l'indiquent  les  mots:  ^^  ^  :|(J 
W^^WxM^^  —  Tsnn4-pe>Uang^Ueu- 
hoa-pien-tse-hoa-i)  est  classé  exactement  comme  l'édi- 
tion de  Péking,  et  do  le  comparer,  article  par  ar- 
ticle, avec  le  catalogue  thibétain.  Alors,  rien  ne  se- 
rait plus  facile  que  d'extraire  chaque  titre  samskrit 
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et  de  l'ajouter  à  la  suite  du  titre  chinois.  Malheu- 
reusement, cette  coHation  ne  conduirait  pas  au  but 
désiré.  Il  est  résulté,  en  effet,» tant  des  recherches 
que  j'ai  faites  personnellement,  que  des  renseigne- 
ments fournis  par  un  sinologue  iiisse  qui  a  résidé 
à  Péking,  que  la  classification  de  1  édition  thibëtaine, 
dont  nous  possédons  le  catalogue,  n  est  pas  la  même 
que  celle  de  rédition  chinoise.,  si  Ton  en  excepte 
la  section  -^r  ^p  P*aotsi  {Ratiiakoâla) ,  oh  la  faible 
connaissance  que  j'ai  du  sa mskrit  m'a  permis  d'iden- 
tifier une  centaine  d*nrticles  qui  se  suivent,  dans  les 
deux  catalogues  (celui  de  Ksoma  de  Korôs,  dans  le 
XX^  volume  des  AskiL  Researchcs  et  celui  du  Chin- 
Uien),  avec  une  régularité   presque  constante. 

Il  importe,  toutefois,  de  faire  remarquer  que  ies 
deux  exemplaires  du  Gandjour  thibétain  qui  existent 
en  Europe,  Fun  à  Saint- Pétershourg  et  Tautre  à 
Paris,  n'ont  pas  été  imprimés  à  Péking,  mais  au 
Thibet,  et  que  cVst  d'après  des  éditions  de  même 
origine  qu'ont  été  rédigés  les  cataloguais  de  cette  col- 
lection qui  ont  été  publiés,  à  Calcutta,  par  Ksoma 
de  Korôs,  dans  le  XX"  volume  des  Asm^.  Researckes, 
et,  en  Russie,  en  un  volume  in-i""  lithographie. 

Il  m'a  été  affirmé  que  Tédition  thibétaine  réim- 
primée à  Péking,  est  classée  autrement  que  celles 
de-Èlassa  ou  de  Poiala;  il  n'y  a  donc  plus  lieu  de 
s'étonner  de  ce  que  les  catalogues  de  la  Collection 
chinoise  ne  s'accordent  point,  quant  à  Tordre  et  à 
la  disposition  des  matériaux,  avec  les  catalogues  thi- 
bétains  que  je  viens  de  citer. 
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Un  savant  russe,  avec  qui  j*ai  eu  l'honneur  d*être 
en  relations,  le  P.  Habacuc,  a  eu  la  bonté  de  mm- 
diquer,  il  y  a  quelques  années ,  un  catalogue  chinois 

intitulé:  MTtlà^Wi^BM  '^'^^- 
youeTi'fa'paO'khan'ihong'tsong-lou  (dix  cahiers  dans 
l'édition  de  Péking,  deux  cahiers  dans  celle  de  Nan- 
king),  imprimé  sous  les  Youen  en  1 3o6 ,  et  qui,  sui- 
.  vaut  lui,  offrait,  à  côté  de  cKaque  titre  chinois,  le  titre 
samskrit  correspondant,  exprimé  en  signes  chinois  pho- 
nétiques. 

Ce  catalogue  devait  arriver,  en  1848,  avec  la 
vaste  collection  de  livres  bouddhiques,  etc.  ache- 
tée par  ordre  du  gouvernement  russe;  et  c'est  en 
juin  dé  la  même  année ,  que  ce  précieux  envoi  est 
parvenu  à  Saint-Pétersbourg. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  témoigner  publique- 
ment ma  reconnaissance  à  M.  Séniavine,  directeur 
du  département  asiatique ,  qui ,  depuis  plus  de  dix 
ans ,  a  maintes  fois  mis  à  ma  disposition  les  ouvrages 
chinois  et  mandchous  qui  m'étaient  nécessaires  pour 
mes  études  ou  mes  travaux.  Grâce  à  sa  bienveillance, 
j'ai  reçu,  de  S'-Pétersboug,  avec  une  liste  de  tous  les 
livres  qui  venaient  d'arriver  de  Péking ,  le  catalogue 
en  dix  cahiers,  petit  in-folio,  que  j'attendais  avec  la 
plus  vive  impatience,  et  dont  l'indication  m'Vvait 
été  obligeamment  fournie  par  le  savant  P.  Habacuc, 
à  qui  je  dois  aussi  l'expression  sincère  de  ma  grati- 
tude. 

Les  personnes  qui  auront  l'occasion  de  profiter 
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des  précieux  renseignements  que  renferme  le  pré- 
sent article,  et  dont  je  suis  redevable  à  M,  Sénia- 
vine  et  au  P.  Habacuc,  partageront,  jen  suis  sûr, 
ma  double  reconnaissance.  Le  catalogue  donne  les 
titres  de  quatorze  cent  quarante  ouvrages  boud- 
dhiques, et  comme  il  en  est  un  grand  nombre  qui 
ont  eu  successivement  plusieurs  traductions  ,  le 
chifire  total  des  difTë rentes  éditions  s  élève  à  plus 
de  deux  mille.  Malheureusement,  panui  ces  qua- 
torze cent  quarante  ouvrages,  il  n'en  est  qu environ 
quatre  cent  cinquante  dont  les  titres  chinois  soient 
suivis  des  titres  samskrits  correspondants,  et  encore 
ces  titres  sont-ils  souvent  tronqués  et  altérés  par  la 
transcription  chinoise ,  au  poiJit  d'être  indéchlffia- 
blés.  Jai  pu  toutefois,  en  ajoutant  les  mêmes  noms 
indiens  aux  titres  des  diverses  traductions  d'un  même 
texte,  augmenter  considérablement  le  nombre  des 
titres  chinois  suivis  des  titres  samskrits  corres- 
pondants, et  le  porter  à  près  de  neuf  cents.  Mais 
je  dois. prévenir  les  lecteurs  que,  parmi  ces  titres, 
il  en  est  un  certain  nombre  qui  manquaient  dans 
l'original  et  que  j'ai  tâché  de  rétablir  en  me  ser- 
vant d'éléments  déjà  employés  dans  des  titres  au- 
thentiques. Je  les  ai  constamment  accompagnés 
dune  courte  observation  [le  titre  samskrit  peut  être] 
qui  permet  de  les  reconnaître,  et  de  n*en  faire 
usage  qu'avec  réserve. 

Avant  de  donner  la  liste  des  titres  chinois-sams- 
krits  que  j'ai  pu  recueillir,  je  crois  devoir  traduire 
presque  en  entier,  malgré  quelques  détails  inutiles 
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pour  nous,  la  première  préface  du  catalogue  qui 
me  les  a  fournis ,  ainsi  que  laperçu  général  de  ses 
grandes  divisions ,  le  résumé  des  quatre  catalogues 
précédents,  publiés  en  780,  788,  1011  et  loSy, 
el  enfin  le  tableau  analytique  et  méthodique  des  ou- 
vrages que  renferme  notre  précieux  catalogue  de 
Tan  1 3  o 6  (  Tchi'yoaen-fa'p'ao-khan'thong'tsong'lou) , 
dont  je  dois  la  connaissance  au  P.  Habacuc,  et  la 
communication  à  la  bienveillance  de  M.  le  direc- 
teur du  département  asiatique. 

((L*empereur  de  la  grande  dynastie  des  Yoaen, 
qui  est  apparu  dans  le  monde  comme  un  autre 
Bouddha,  et  qui,  avec  l'affectueuse  bienveillance 
dun  Bouddha,  gouverne  tout  lempire,  après  avoir 
consacré  les  moments  de  loisir  que  lui  laissent  les 
affaires  de  TÉtat,  à  Texamen  des  textes  sacrés,  et  en 
avoir  fait  lobjet  de  conférences  suivies  avec  le  chef 
de  la  religion  bouddhique,  a  convoqué  les  maîtres 
les  plus  renommés  dans  l'explication  de  ces  livres 
vénérés ,  les  a  chargés  de  comparer  la  table  de  la 
grande  collection  thibétaine  avec  le  recueil  des  tra- 
ductions de  ces  mêmes  ouvrages  en  langue  chi- 
noise\  de  reconnaître  ceux  qui  existaient  ou  qui  man- 

*  Ce  passage  montre  évidemment  que  les  savants  chargés  de 
cette  collation  possédaient  des  catalogues  qui  nous  manquent  pour 
comparer  les  traductions  chinoises  aux  textes  thibélains  correspoB-  , 
dants.  J'ajouterai  un  fait  extrêmement  important  que  je  dois  en- 
core au  père  Habacuc,  savoir  que,  dans  l'édition  thibétaine  impri- 
mée à  Péking,  l'on  a  constamment  placé  au  bas  de  la  première 
page  de  chaque  ouvrage,  le  titre  chinois  correspondant  au  titre 
thibétain.  Or  comme  chaque  titre  thibétain  est  ordinairement  suivi 
du  titre  samskrit,  il  serait  fort  aisé,  avec  un  tel  secours,  d*établir,  » 


ta 
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quaient,  et  de  constater  le  nombre  plus  ou  moins 
grand  des  livres  (sections)  et  des  rouleaux.  Il  a  été 
établi  que  pour  la  plupart,  il  y  avait  peu  de  diffé- 
rence dans  les  expressions,  et  que  le  sens  était,  en 
général,  uniforme  dans  les  deuxlangues.  Alors,  on  a 
ouvert  la  collection  bouddhique  de  la  dynastie  des 
Kîn;  autant  que  possible,  on  a  complété  les  ou- 
vrages défectueux  et  recopié  en  entier  ceux  qui  man- 
quaient absolument.  On  a  construit  une  magnifique 
pagode  et  une  multitudcde  couvents,  et  fabriqué  une 
immense  quantité  de  statuettes  de  IJouddha.  Puis  on 
a  accordé  de  riches  dotations  aux  religieux  et  aux  re- 
ligieuses. Enfin,  pour  contribuer  à  répandre  dans 
Tempire  Tinfluence  salutaire  de  la  religion  et  de  la 
morale,  et  perpétuer  les  bienfaits  infinis  de  notre  au- 
guste empereur  pendant  une  suite  infinie  de  kalpas, 
tous  ces  textes  ont  été  respectueusement  gravés*  Par 
là,  les  fidèles  auront  la  faculté  do  les  parcourir  et  de 
les  méditer.  Il  sera  aisé  de  les  multiplier  en  grand 
nombre  et  de  les  répandre  sans  interruption.  Les 
éditeurs  en  tireront  un  immense  avantage  pour  eux 
et  pour  les  autres ,  et  ils  offriront  des  modèles  et  des 
préceptes  éternels  de  sagesse  et  de  vertu ,  aux  géné- 
rations présentes  et  futures.  » 

Cette  préface  porte  la  date  de  i  289;  elle  est  si- 
gnée par  Tseng-fou,  chef  du  couvent  Ling-yen-tchen- 
ssé,  de  la  ville  de  Hang-tcheou-fou, 

d'une  manière  complète,  la  concordance  sinico-samskrite  qui  fait 
1  objet  de  ce  Mémoire.  On  ne  peut  donc  trop  déplorer  que  cette  pré- 
cieuse édition  n'existe  pas  en  Europe. 
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La  dernière  préface,  datée  de  Tan  i3o6,  donne 
les  noms  de  vingt-neuf  savants  versés  dans  les  lan- 
gues thibétaine,  o'igoure,  samskrite  et  chinoise,  qui 
furent  chargés ,  comme  on  le  voit  dans  la  préface 
de  1 289,  de  comparer  les  textes  entre  eux,  de  col- 
iationner  les  traductions,  et  de  les  revoir  et  arrêter 
définitivement  pour  la  réimpression  générale.  Leur 
travail,  commencé  en  1286,  fut  terminé  en  laSy. 

Parmi  ces  savants,  on  remarque  un  Samanéen, 
du  département  de  Pé-thing  [Tourfan),  versé  dans 
la  connaissance,  de  toutes  les  branches  des  livres 
sacrés,  qui  fut  chargé,  par  ordre  impérial,  de  véri- 
fier les  mots  indiens  "^  ^  "^  [Si-thien-yu) ,  et 

un  académicien,  appelé  To-in-tou-tong ,  qui  reçut  la 
commission  de  traduire  les  mots  oïgours  (  tVeï-aao- 
eul-ya). 

Un  fait  extrêmement  curieux  et  inconnu  jusqu'ici, 
semble  résulter  de  cette  dernière  mention,  savoir 
que  la  plus  grande  partie  des  livres  bouddhiques 
aurait  été  traduite  en  o'igour  pom*  Tusage  des  sujets 
de  Tempire  chinois  qui  parlaient  cette  langue.  Cette 
conjecture  se  trouve  pleinement  justifiée  par  le  té^ 
moignage  suivant.  Je  lis  dans  Thistoire  des  Boud- 
dhistes célèbres  (liLao-5^yijf-teft'oaen,  liv.  m, fol.  16), 
publiée  sous  les  Song  en  988  ,  un  passage  qui 
montre  qu  anciennement ,  les  livres  bouddhiques 
furent  traduits,  non-seulement  en  thibétain  et  en 
chinois,  mais  encore  dans  les  langues  de  peuples 
maintenant  soumis  aux  Chinois ,  et  que  ceux-ci  trai- 
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taientde  barbares.  «  Quand  les  Souiras  (livres  sacrés) 
et  le  Vinaya  (la  discipline) ,  venus  du  Thien-ickoa  (de 
rinde),  furent  apportés  i  Kieou-tse  [Koatckê),  au 
nord  des  monts  TsQntj-ting ,  à  LéouAafi,  à  Yen-ki{Kha- 
rachar),  à  Yu-thien  [Khotan),  à  Soa-lé  [Kkashgar], 
comme  les  indigènes  ne  comprenaient  pas  la  langue 
de  rinde,  on  les  leur  traduisît  dans  les  langues  bar- 
bares qu'ils  pariaient.  « 

Or,  plusieurs  des  pays  ci-dessus,  qui  font  aujour- 
d'hui partie  de  la  Roukharie ,  étaient  précisément 
occupés  par  des  tribus  oïgoui^es»  A  Fépoque  où  fut 
publié  notre  catalogue.  On  ne  couDaît  guère  que 
deux  ou  trois  manuscrits  oigours  dans  les  grandes  bi- 
bliothèques de  l'Europe;  il  serait  donc  du  plus  haut 
intérêt,  si  l'on  possède  encore  aujourd'hui  à  Péking, 
des  portions  considérables  des  livres  bouddhiques 
dans  cet  antique  dialecte  du  turc  oriental,  si  pré- 
cieux pour  la  philologie  et  si  peu  connu ,  de  ies  y 
acheter  à  tout  prix  et  d'en  faire  profiter  le  monde 
savant.  • 

Après  cette  digression,  je  reviens  au  catalogue 
qui  nous  occupe,  et  je  vais  en  extraire  littéralement 
tous  les  détails  de  classification  et  d'analyse  métho- 
diqfue  qu'il  offre  dans  le  premier  volume  de  l'édition 
impériale  que  j'ai  entre  les  maiiis. 

Ce  catalogue ,  où  sont  enregistrés  quatorze  cent 
quarante  ouvrages  formant  ensemble  cinq  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-six  livres ,  est  divisé  en  quatre- 
parties. 
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PARTIE  I. 

Dans  la  première  partie,  Ton  indique  Tintervalle 
de  temps  qu  embrasse  la  publication. 

Depuis  la  i  o*  année  Yong-ping  de  l'empereur  Hiao- 
ming-ti,  des  Han  postérieurs  (l'an  67  après  J.  C), 
jusqu'à  la  2  2*  année  de  la  période  Tchi-yonen  (  1 2  85) , 
il  s'est  écoulé  douze  cent  dix-neuf  ans.  Dans  cet 
intervalle ,  on  compte  vingt-deux  générations  d'em- 
pereurs qui  ont  fait  traduire  les  livres  bouddhiques, 
et  cent  quatre-vingt-quatorze  traducteurs  qui  ont 
publié  quatorze  cent  quarante  ouvrages ,  formant  en 
tout  cinq  mille  cinq  cent  quatre-vingt-six  livres  (sans 
compter  les  traductions  multiples). 

Ces  quatorze  cent  quarante  ouvrages  se  divisent 
€n  trois  sections  :  les  X^  King  [Soûtras],  ou  livres  sa- 
crés; les  ^5"  Lia  (livres  sur  la  FiVioya,  discipline); 
et  les   =^  Lan  [Çâsiras)^  traités  philosophiques. 

A.  X^  î^  King-ts'ang,  «Recueil  des  Soûtras.  » 

Les  Soûtras  qui  se  rapportent  au  Mahâyâna 
[Grand  Véhicule)  sont  au  nombre  de  huit  cent 
quatre-vingt-dix-sept,  et  contiennent  ensemble 
deux  mille  neuf  cent  quatre-vingts  livres  (kioaen). 

B.  ^C  î^  Lia-ts'ang ,  «  Recueil  de  la  discipline  « 
(  Vinaya). 

Le  recueil  de  règlements  disciplinaires  qui  se 


^^^^^^^m 
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rapportent  au  Mahâyâna,  forme  vingt-huit  ou- 
vrages contenant  cinquante-six  livres. 

Le  recueil  de  règlements  qui  se  rapportent 
au  Petit  Véhicule  [Hînâyâna)  forme  soixante-neuf 
ouvrages  contenant  cinq  cent  quatre  livres. 

C.  ^[^  ^  Lun-ts'ang ,  «  Recueil  de  traites  philo- 
sophiques [Castras),^) 

Les  traités  philosophiques  qui  se  rattachent  au 
Mahâyâna  sont  au  nombre  de  cent  dix-sept  et 
forment  six  cent  vingt-six  livres. 

Les  traités  philosophiques  qui  se  rattachent  au 
Petit  Véhicule  [Hînâyâna),  sont  au  nombre  de 
trente-huit  et  forment  sept  cent  huit  livres. 

PARTIE  IL 

Dans  la  seconde  division,  on  résume  les  épo- 
ques et  Ton  distingue  les  différences  des  divers  cata- 
logues. 

A.  Depuis  la  lo*  année  Yong-ping  de  Ming-ti  des 
Han  postérieurs  (Tan  67  de  J,  C),  jusqu'à  la 
i8*  année  de  la  période  de  Khal-youen  de  Tem- 
perem»  Hiouen-tsong  des  Thang  (fan  ySo),  on 
compte  dix-neuf  dynasties  embrassant  six  cent 
soixante-trois  ans.  Dans  cet  intervalle ,  il  y  a  eu , 
tant  parmi  les  religieux  que  parmi  les  laïques, 
cent  soixante  et  seize  traducteurs. 

Les  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  sur  la  doctrine 
du  Petit  Véhicule  [Siao-chingsan'ts'ang'kiaO'Wen) 
ziY.  a  5 
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PARTIE  I. 

Dans  la  première  partie,  Ton  indique  TintervaUe 
de  temps  qu  embrasse  la  publication. 

Depuis  la  i  o®  année  Yong-ping  de  l'empereur  fimo- 
ming-tif  des  Han  postérieurs  (Fan  67  après  J.  C), 
jusqu'à  la  2  2®  année  de  la  période  Tchi-youen  (1  a 85) , 
il  s'est  écoulé  douze  cent  dix-neuf  ans.  Dans  cet 
intervalle ,  on  compte  vingt-deux  générations  d'em- 
pereurs qui  ont  fait  traduire  les  livres  bouddhiques, 
et  cent  quatre-vingt-quatorze  traducteurs  qui  ont 
publié  quatorze  cent  quarante  ouvrages,  formant  en 
tout  cinq  mille  cinq  cent  quatre-vingt-six  livres  (sans 
compter  les  traductions  multiples). 

Ces  quatorze  cent  quarante  ouvrages  se  divisent 
en  trois  sections  :  les  ^R^  King  [Soûtras),  ou  livres  sa- 
crés; les  1f3t  Lia  (livres  sur  la  Vinaya,  discipline); 
et  les   =^  Lun  [Castras)^  traités  philosophiques. 

A.  X^  î^  King-ts'ang,  ((Recueil  des  Soûtras.  » 

Les  Soûtras  qui  se  rapportent  au  Mahâyàna 
[Grand  Véhicale)  sont  au  nombre  de  huit  cent 
quatre-vingt-dix-sept,  et  contiennent  ensemble 
deux  mille  neuf  cent  quatre-vingts  livres  [kioaen). 

B.  ^^  ^  Liu-tsang ,  ((  Recueil  de  la  discipline  » 
[Vinaya). 

Le  recueil  de  règlements  disciplinaires  qui  se 
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rapportent  au  Mahâyâna,  forme  vingt- huit  ou- 
vrages contenant  cinquante-six  livres. 

Le  recueil  de  règlements  qui  se  rapportent 
9.U  Petit  Véhicule  [Hinâyâna]  {ovme  soixante- neuf 
ouvrages  contenant  cinq  cent  quatre  livrer. 

C.  ^  ^  Lun-tsang ,  «  Recueil  de  traités  philo- 
sophiques (Cosmos).  » 

Les  traités  philosophiques  qui  se  rattachent  au 
Mahâyâna  sont  au  nombre  de  cent  dix-sept  et 
forment  six  cent  vingt-six  livres. 

Les  traités  philosophiques  qui  se  rattachent  au 
Petit  Véhicule  [Hinâyâna),  sont  au  nombre  de 
trente-huit  et  forment  sept  cent  huit  livres. 

PARTIE  n. 

Dans  la  seconde  division,  on  résume  les  épo- 
ques et  Ton  distingue  les  différences  des  divers  cata- 
logues. 

A.  Depuis  la  lo®  année  Yong-ping  de  Ming-ti  des 
Han  postérieurs  (Fan  67  de  J.  C),  jusqu'à  la 
1 8®  année  de  la  période  de  Khaî-youen  de  Tem- 
pereur  Hiouen-tsong  des  Thang  (Pan  ySo),  on 
compte  dix-neuf  dynasties  embrassant  six  cent 
soixante-trois  ans.  Dans  cet  intervalle,  il  y  a  eu, 
tant  parmi  les  religieux  que  parmi  les  laïques, 
cent  soixante  et  seize  traducteurs. 

Les  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  sur  la  doctrine 
du  Petit  Véhicule  [Siao-ching-san'is'ang'kiaO'Wen) 

ÏIV.  25 


€ 


370  JOURNAL  ASIATIQUE. 

forment  neuf  cent  soixante-huit  ouvrages  et  con- 
tiennent quatre  mille  cinq  cent  sept  livres. 

B.  Depuis  ia  1 8*  année  de  la  période  Khaî-youen  des 
Tliang  (depuis  Tan  ySo  de  J.  C.)  jusqu'à  la  5*  an- 
née de  la  période  Tching-youen  de  Tempereur 
Te-tsong  des  Thang  (789),  il  s  est  écoulé  soixante 
années.  Dans  cet  intervalle,  on  compte  huit  tra- 
ducteurs qui  ont  publié  des  traités  philosophiques 
sur  les  Soûtras  du  Mahâyâna  [Soâtraçâstra)  et  des 
méthodes  de  prières,  formant  cent  vingt-sept  ou- 
vrages qui  contiennent  ensemble  deux  cent  qua- 
rante-deux livres. 

C.  Depuis  la  5*  année  de  la  période  Tching-youen 
(789)  jusqu'à  la  7*  année  de  la  période  Tàx-p'ing- 
hing-koue  de  Fempereur  Thaî-tsong  des  Song  (98a), 
il  s'est  écoidé  cent  quatre-vingt-treize  ans.  Dans 
cet  intervalle ,  on  ne  trouve  aucun  nouveau  tra- 
ducteur. 

A  cette  époque  (en  982),  on  commença  à  éta- 
blir un  bureau  de  traduction  {^  iM)  I-tcKang. 
Jusqu'à  la  4*  année  de  la  période  Ta-tchong-tsiang- 
fou  de  l'empereur  Tching-tsong  (1011),  il  s'est 
écoidé  vingt-neuf  ans. 

Dans  cet  intervalle,  il  y  eut  six  traducteurs  qui 
publièrent  deux  cent  un  ouvrages  (formant  en- 
semble deux  cent  quatre-vingt-quatre  livres)  de  la 
collection  des  trois  recueils  bouddhiques. 

D.  Depuis  la  Ix^  année  de  la  période  Ta-tchong-Uiang' 
fou  (1011),  jusqu'à  la  k^  année  de  la  période  King^ 
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yeou  de  Tempereur  Jin-tsong  (  1 087) ,  il  s'est  écoulé 
vingt-sept  ans.  Dans  cet  intervalle,  on  compte 
six  traducteurs  (les  mêmes  que  ceux  de  la  période 
Ta-tchong-tsiang-fou)  qui  ont  publié  dix-neuf  ou- 
vrages (formant  ensemble  cent  quarante-huit 
livres)  de  la  collection  des  trois  recueils  boud- 
dhiques. 
E.  Depuis  la  4*  année  de  la  période  King-yeoa  de 
Tempereur  Jin-isong  (1087),  jusqu'à  la  2  2*  année 
de  la  période  Tchi-youen  (1286),  il  s'est  écoulé 
deux  cent  cinquante-quatre  ans.  Dans  cet  inter- 
valle ,  on  compte  trois  traducteurs  qui  ont  publié 
vingt  ouvrages  (contenant  cent  quinze  livres)  de 
la  collection  des  trois  recueils  bouddhiques. 

PARTIE  III. 

Dans  la  troisième  partie,  l'on  fait  connaître  en 
abrégé  le  contenu  des  anciens  catalogues.  ' 

RÉSUMÉ  DES  ANCIENS  CATALOGUES  DE  LIVRES 
BOUDDHIQUES. 

A.  ^  yQ  ^^  Khaï-youen-lou.  Ce  catalogue  de  la 
période  Khaî-youen  des  Thang  (7 1 8-7/11  ) ,  contient 
les  titres  de  onze  centseize  ouvrages  (en  tout  quatre 
mille  cinq  cent  sept  livries)  appartenant  aux  livres 
fondamentaux  [Souiras),  à  la  discipline  (Vinaya) 
et  aux  traités  philosophiques  [Castras),  savoir: 

a,  Soûtras  appartenant  à  la  doctrine  du  Grand  Véhi- 

25. 
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cale   [Màhâyâna),  cinq  cent  soixante -trois  ou- 
vrages (en  deux  mille  cent  soixante  et  treize  livres). 

b.  Ouvrages  réglementaires,  appartenant  à  la  doc- 
trine du  Grand  Véhicule,  vingt-six  ouvrages  en 
cinq  cent  quatorze  livres  (cinq  tao  ou  boites). 

c.  Quatre-vingt-dix-sept  traités  philosophiques  (Cas- 
tras) appartenant  à  la  doctrine  du  Grand  VéhicaU, 
en  cinq  cent  dix-huit  livres  (cinquante  enveloppes 
ou  fascicules). 

d.  Livres  sacrés  [Soâtras)  appartenant  à  la  doctrine 
du  Petit  Véhicule  [Hînâyâna),  deux  cent  quarante 
ouvrages  en  six  cent  dix-huit  livres  (quarante- 
huit  enveloppes). 

e.  Ouvrages  réglementaires  appartenant  au  Petit  Vé- 
hicule, cinquante-quatre  ouvrages  en  quatre  cent 
quarante-six  livres  (quarante-cinq  enveloppes). 

/.  Traités  philosophiques  [Castras),  appartenante 
la  doctrine  du  Petit  Véhicule,  trente-six  ouvrages 
en  six  cent  quatre-vingt-dix-huit  livres  (soixante 
et  douze  enveloppes). 

CATALOGUE  DE  LA   PÉRIODE  TCHJNG-YOVEN  (ySS-SoA). 

B.  Ce  catalogue  contient,  tant  en  King  [Soûinu) 
quen  Lan  [Castras),  cent  vingt-sept  ouvrages  for- 
mant ensemble  deux  cent  quarante-deux  livres, 
savoir  : 

a.  Livres  sacrés  [Soâtras)  qui  appartiennent  à  la  doc- 
trine du  Grand  Véhicule  [Màhâyâna),  cent  vingt- 
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cinq  ouvrages  formant  ensemble  deux  cent  qua* 
rante  livres. 

b.  Traités  philosophiques  (pif^fro^)  appartenant  à  la 
doctrine  du  Mdhâyâna,  deux  ouvrages  formant 
deux  livres. 

CATALOGUE  DE  LA  PlÉRIODE  TA'7CB0NG-TSlAN(hF0tf 
(1008-1016). 

G.  Ce  catalogue  contient,  dans  les  trois  classes  des 
livres  bouddhiques,  King  {Soâtms)r  Liu(rhf^e- 
ments  relatifs  à  la  discipline,  Vinccya)^  Lzai^ 
Traités  philosophiques  {Castras),  deUx  cents  ou- 
vrages formant  ensemble  trois  cent  quatre-vingt- 
quatre  livres,  savoir: 

a.  Livres  sacrés,  King  [Soâtras)^  appartenant  à  la 
doctrine  du  Mahâyâna,  cent  quarante  ouvrages, 
en  tout  deux  cent  dix  livres  (trente  enveloppes). 

6.   Ouvrages  réglementaires,  un  ouvrage,  un  livre. 

c.  Traités  philosophiques  [Castras),  onze  ouvrages 
en  dix-neuf  livres  (trois  enveloppes). 

d.  Livres  sacrés  [Soâtras)  appartenant  à  la  doctrine 
du  Petit  Véhicule  y  quarante-quatre  ouvrages  en 
soixante-neuf  livres  (sept  enveloppes). 

e.  Livres  réglementaires  appartenant  à  la  doctrine 
du  Petit  Véhicule,  cinq  ouvrages  en  cinq  livres 
(une  enveloppe). 

CATALOGUE   DE   LA   PÉRIODE   KJNG-YEQV   (loSi-lOO^). 

D.   Ce  catalogue  contient,  dans  les  trois  classes  de 
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livres  bouddhiques  (Soutras,  Vinaya^  Castras)  ^  dix- 
neuf  ouvrages  en  cent  cinquante  livres ,  savoir  : 

a.  Livres  sacrés  appartenant  à  la  doctrine  du  Grand 
Véhicule,  neuf  ouvrages  en  cent  huit  livres  (onze 
enveloppes). 

b.  Règlements  disciplinaires  appartenant  à  la  doc- 
trine du  Grand  Véhicule ,  un  ouvrage  en  un  livre. 

c.  Traités  philosophiques  appartenant  à  la  doctrine 
du  Grand  Véhicule,  deux  ouvrages  en  vingt-huit 
livres  (trois  enveloppes). 

d.  Livres  sacrés  appartenant  à  la  doctrine  du  Petit 
Véhicule,  six  ouvrages  en  onze  livres  (trois  enve- 
loppes). 

Pour  compléter  le  catalogue  de  la  coUection 
bouddhique,  les  éditeurs  ont  ajouté,  tant  en  ou- 
vrages nouvellement  traduits  qu'en  articles  omis 
dans  les  catalogues  précédents ,  soixante  et  quinze 
ouvrages  (en  cent  cinquante-six  livres). 

a.  Livres  sacrés  appartenant  au  Màhâyâna,  cin- 
quante-sept ouvrages  en  cent  vingt  et  un  livres. 

h .  Traités  philosophiques  appartenant  au  Mahâydna , 
six  ouvrages  en  soixante  et  un  livres  (sept  enve- 
loppes). 

c.  Livres  sacrés  appartenant  au  Petit  Véhicule,  douze 
livres  (une  enveloppe)! 

d.  Règlements  disciplinaires  appartenant  au  Petit 
Véhicule,  neuf  ouvrages  en  cinquante-deux  livres 
(cinq  enveloppes). 

e.  Traités  philosophiques  appartenant  au  Petit  Vi- 
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hicàk,  deux  ouvrages  en  dix  livres  (une  enve- 
loppe). 

PARTIE  IV, 

Dans  la  quatrième  partie,  l'on  donne  le  résumé 
analytique  des  ouvrages  rangés  méthodiquement. 
(Ce  résumé  est  divisé  en  trois  grandes  sections.) 

1**  Recueil  de  Soâtras  :  onze  cent  quatre-vingt-huit 
ouvrages  (trois  mille  six  cent  quatre-vingt-dix  livres). 

2**  Recueil  du  Vinaya  :  quatre-vingt-dix-sept  ou- 
vrages (cinq  cent  soixante  livres). 

3**  Recueil  de  VAbJiidharma  :  cent  cinquante-cinq 
ouvrages  (treize  cent  trente-sept  livres). 

PREMIÈRE  SECTION. 

La  première  section  des  Soûtms  se  divise  en  deux 
parties: 

I  °  Le  recueil  des  Soâtras  des  Poursa  (Bodhisatvas)  ; 
il  contient  huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  ouvrages 
(deux  mille  neuf  cent  quatre-vingts  livres). 

2''  Le  recueil  des  Soâtras  des  Ching-wen  {Çrâva* 
kas)  :  il  contient  deux  cent  quatre-vingt-onze  ouvrages 
(sept  cent  dix  livres).  ^t 

Le  recueil  des  Soâtras  é^^Pousa  [Bhodhisatvas) 
se  subdivise  en  deux  parties  : 

II  contient,  i**  Livres  sacrés  du  Mahàyâna^vehûh 
à  la  doctrine  exotérique  {Ahhidharma)  :  cinq  cent 
cinquante-neuf  ouvrages  ; 

n""  Soâtras  du  Mahâyâna  relatifs  à  la  doctrine  se- 
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crête  (la  doctrine  du  Yoga)  :  trois  cent  quarante-six 
ouvrages  (six  cent  cinquante-huit  livres). 

DEUXIÈME  SECTION. 

Recueil  du  Vinaya  (ou  Discipline). 

Il  se  divise  en  deux  parties  : 

i'*  Recueil  du  Vinaya,  concernant  les  Bodhi- 
satDOs  :  vingt-huit  ouvrages  (cinquante-six  livres). 

2**  Recueil  du  Vinaya  concernant  les  Çrâvàkas  : 
soixante-neuf  ouvrages  (cinq  cent  quatre  livres). 

TROISIÈME  SECTION. 

Recueil  de  ÏAhhidkarma. 

Il  se  divise  en  deux  parties  : 

1°  Recueil  de  VAbhidharma  concernant  les  Bodhi- 
satvas  :  cent  dix-sept  ouvrages  (six  cent  vingt-huit 
livres). 

2®  Recueil  de  YAbhidharma  concernant  les  Çrâ- 
vakas  :  trente-huit  ouvrages  (sept  cent  huit  livres). 

RÉSUMÉ  DE  LA  COLLECTION  BOUDDHIQUE  D'APRÈS  L'ORDRE 
DES  MATIÈRES  ADOPTÉ  DANS  LE  CATALOGUE  TCHI-YOUSN- 
FA'P'AO-KHAN-THON^fl^ONG-LOU. 

Les  livres  sacrés  du  MaMyâna,  relatifs  à  la  doc- 
trine exotérique,  se  divisent  en  six  classes,  savoir; 

1**  La  classe  de  la  Pradjnâ  ou  de  rintelligence 
transcendante  :  quarante  ouvrages  (sept  cent  quatre- 
vingt-quatorze  livres). 
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2°  La  classe  appelée  en  chinois  P'ao-tsi-pou  [en 
samskrit  Ratnakoâta ,  le  Monceau  de  perles)  :  quatre- 
vingt-quatre  ouvrages  (cent  soixante  et  dix-sept 
livres). 

3**  La  classe  appelée  en  chinois  Ta-tsi-pou  (en 
samskrit  Vaipoalyasoûtra ,  ou  soâtras  développés)  : 
vingt-sept  ouvrages  (cent  cinquante-cinq  livres). 

/i**  La  classe  des  Soûtras  appelée  en  chinois  Hoa- 
yen-pou  (en  samskrit  Bouddhâvatamsaka)  :  six  ouvrages 
(cinquante-neuf  livres). 

5**  La  classe  appelée  en  chinois  Ni-pan-poa  (en 
samskrit  Parinirvâna)  :  six  ouvrages  (dix-neuf  livres). 

6°  La  classe  contenant  les  livres  sacrés  du  Mahâ- 
yâna  :  trois  cent  soixante  et  un  ouvrages  (huit  cent 
quatre-vingt-dix-sept  livres). 

TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DE    TITRES    CHINOIS    D'OUVRAGES    BOUDDHIQUES 
SUIVIS  DES  TITRES  SAMSKRITS  CORRESPONDANTS  ^ 

Avant  de  donner  la  liste  des  titres  chinois  dont 
j*ai  pu  trouver  ou  rétablir  la  lecture  indienne ,  il  me 
paraît  nécessaire  d  offrir  au  lecteur  un  spécimen  des 
éléments  que  j  avais  à  ma  disposition.  On  se  trom- 

*  Abréviations  :  Ksoma,  désigne  l'analyse  du  Gandjour  thibétain, 
publiée  par  Ksoma  de  Kôrôs  dans  le  20' volume  des  iiiiaticBwearcAe*. 
Tchi-yonen,  indique  le  grand  Catalogue  d'où  sont  tirés  nos  litres 
samskrils.  Lorsque  je  cite  M.  Burnouf,  je  veux  parler  de  son  sa- 
vant ouvrage  intitulé  Introduction  à  l'histoire  du  Bouddhisme  indien, 
—  Voc.  pent.  signifie  le  Vocabulaire  bouddhique  en  cinq  langues, 
que  possède  la  Bibliothèque  nationale. 
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perait  grandement  si  i  on  pouvait  croire  que  ie  ca- 
talogue chinois  qui  a  servi  de  base  à  mon  travail 
m'ofirait  les  titres  en  samskrit  pur,  et  que  je  n  ai  eu 
d'autre  peine  que  de  les  transcrire.  Avant  de  le  re- 
cevoir de  Saint-Pétersbourg,  j'espérais  que  l'alphabet 
harmonique  que  j'ai  laborieusement  construit  pour 
la  transcription  des  mots  indiens  que  présentent  les 
livres  chinois  bouddhiques,  me  donnerait  sur-le- 
champ  la  clef  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  ce  pré- 
cieux ouvrage.  Mais  mon  attente  a  été  presque  entiè- 
rement déçue  ;  il  m'a  fallu  faire  une  nouvelle  étude  > 
et  me  composer  un  second  alphabet  dans  lequel  les 
mêmes  signes  étaient  sujets  à  un  grand  nombre  d'ex- 
ceptions. Dans  bien  des  cas,  ce  syllabaire  ma  été 
presque  inutile;  car  je  rencontrais  fréquemment  des 
titres  corrompus ,  partiellement  transposés  ou  incom- 
plets. Je  dois  avouer  que  je  n'aurais  jamais  réussi  à  ' 
les  rétablir  sans  l'aide  de  l'analyse  du  Gandjour  (in- 
sérée par  Ksoma  de  Kôiôs  dans  le  vingtième  volume 
des  Asiatic  Researches) ,  analyse  que  j'ai  dû  parcourir 
plusieiu^s  centaines  de  fois,  article  par  article,  pour 
découvrir  en  entier  des  titres  samskrits  dont  je  ne 
lisais  ou  n'entrevoyais  que  les  premiers  mots.  Quant 
aux  ouvrages  assez  nombreux  portés  sur  notre  cata- 
logue ,  qui  manquent  dans  le  travail  de  Ksoma,  je  me 
suis  trouvé  abandonné  à  moi-même,  et  j'ai  dû  com- 
mettre des  fautes ,  pour  lesquelles  j'ai  besoin  de  ré- 
clamer l'indulgence  des  personnes  versées  à  la  fois 
dans  la  langue  samskrite  et  la  connaissance  des  livres 
bouddhiques. 
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9 .  A-mi-to-san-y e-san-fo-sa-leou-fo-tan-kouo-tou- 
jin-tao-king,  2  liv.  [A,  Amitabhâvyoûha  nâma  ma- 
hâyâna  soâtra). 

10.  A-nan-to-choue-tchou-taï-king.  Le  même 
que  Pao-taï-king. 

11.  A-nan-to-mou-kie-ni-ho-li-to-king,  1  liv.  (A. 
Ananta  moaMia  nirhârxi  dhâranî). 

12.  A-nan-t o-mou-kie-ni-1io-li-king.  /rfem. 

13.  A-nan-weï-kou-tao-niu-king.  Le  même  que 
Mo-teng-kîa-king. 

14.  A-neou-ta-long-wang-king,  1  liv.  [A.  Anava- 
tapta  nâgarâdja  pariprîtchtch'â  h.  m.  y.  s.) 

15.  A-pi-ta-mo-fa-tchi-lun ,  20  liv.  [Abhidharma 
djhâna  prasthâna).  Ouvrage  de  Kâtyayânîpouttra. 

1 6.  A-pi-ta-mo-fa-wen-tso-lun ,  1 2  liv.  [Abhidharma 
skandhapâda).  Ouvrage  de  Mâudgalyâyana.  Suivant 
M.  Burnouf ,  Çâripouttra  est  l'auteur  du  Dharma- 
skandha. 

17.  A-pi-ta-mo-kiaï-chin-tso-lun ,  3  liv.  [Dhâtou- 
kâyapâda).  Ouvrage  de  Vasoumitra.  Suivant  M.  Bur- 
nouf  (p.  448),  Poûrna  est  lauteur  du  Dhâtoakâya, 

18^  A-pi-ta-mo-king  [Abhidhaïma).  Voc.  pent. 
liv.  II,  fol.  11. 

19.  A-pi-ta-mo-kiu-che-Iun.  Le  même  que  Kiu- 
che-lun. 

20.  A-pi-ta-mo-pin-louï-tso-lun ,  18  liv.  (Abhi- 
dharma prakaranapâda,)  Ouvrage  de  Vasoumitra. 

21.  A-pi-ta  mo-ta-pi-po-cha-lun,  200  liv.  [Abhi- 
dharma mahâvibhâchâçâstra). 
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190.  Ngoliya  patilo  kiahpikia  Arya  Bhadra    kalpika  Dama, 

ncuna.  etc. 

201.  Ngoliya  Konchalo  chalo  Ârya  Kouçala  moula  sampari- 

(au  lieu  de  Moulo)  sanpaJikiloho.  graha. 

675.   Ngoliya  Chelichetchenpa  Arya    ÇMisambhava    soûtra. 

sontanlo.  (Rsoma,  457, 10.) 

1.  A-che-chi-wang-king,  2  iiv.  (A.  Adjâtaçatroa 
kaakrittya  vinodana  n,  m.  y.  s.^). 

2.  A-che-chi-wang-niu-king.  Suivant  le  Chm-î-ti^n 
(Iiv.  xcv,  S  1 ,  foi.  42),  c'est  le  même  que  Wou-wd- 
ta-pou-sa-king,  seulement, c est  une  traduction  diffé- 
rente du  même  texte. 

3.  A-che-chi-wang-niu-a-chou-ta-pou-sa-king. 
Idem. 

4.  A-che-chi-wang-tseu-king,  3  liv.(iSbay^a  parî- 
prîtchtcKâ  nâma  màhâyâna  soûtra).  Gâtai.  Tchi-youen: 
Aryasinha  pariprîtchtcKâ. 

5.  A-chi-wang-king,  2  Iiv.  [A.  Adjâtdçatroa  hau- 
hrittya  vinodana  n.  m.  y.  s.). 

6.  A-chou-ta-pou-sa-king  [Â.  Açokadatta  Bodhû 
satva  vyâkarana  n.  m.  y.  s.). 

7.  A-han-ni-li-king.  Le  même  que  Ni-li-king, 
1  Iiv. 

8.  A-kieou-lieou-king,  1  Iiv.  Le  titre  samskrit 
peut  être  Agoaronsoâtra. 

^  Un  nombre  considérable  de  titres  commençant  par  Âfya  et 
finissant  par  les  mots  nâma,  màhâyâna  soûtra  (c'est-à-dire  le  véné- 
rable Soûtra  du  Grand  Véhicule,  nommé. . . .  ) ,  nous  avons  rem- 
placé ces  mots  par  les  lettres  Â. ,,  n.  m.  y.  s.  Qudquefois,  à 
Texemple  de  Ksoma,  nous  avons  omis  ces  cinq  mots,  ou  leur  indi- 
cation abrégée. 


NOVE^fBEE-DÉCEMBBE  1849-  381 

9.  A-mi-to-sau-ye-san-fo-sa-leou-fo-tan-kouo-lou- 

jiu-tao-king,   i    liv.   [À^  Amiîabkâvyoâka  nâma  ma- 
kâyàna  sodira). 

10.  A-nan-to-choue-tchou-taï-king.  Le  même 
que  FaO'taï-king, 

IL  A-nan-t*o-mou-kie'ni-ho-ii-tO'king,  i  liv,  (4. 

Anania  moaklia  nirkâra  dhtranî). 

12.  A-nanto-mou-kie-ni-îio-li-king*  Idem^ 

13<  A-nan-weï-kou-tao-nm-kîng.  Le  même  que 

Mo-teng-kîa-king. 

14.  A-ncou-ta-long-wang-king,  i  liv,  (A*  Anava- 
tapta  nâfjarâdja  pariprlichtchyt  n.  m.  j,  s,) 

15.  A-pi-ta-mo-fa-tchi-lun  »  so  iiv.  [Abhidliamm 
djnâïia  prasihâna).  Ouvrage  de  Kâtyayânîpoutba. 

1 6 .  A'p  i-ta-in  o-f a- wcn-t  so-l  un ,  i  2  li v .  (^4  6  hidka  rm  a 
skandhapâda  ].  Ouvrage  de  Mâudgalyâyana.  Suivant 
M*  Bm^noufi  Çâripouttra  est  T auteur  du  Dharma- 
skandha. 

17-  A-pi-ta-mo-kiaï-chin-tso-îun,  3  lîv.  [Dkâtovh 
kâyapâday  Ouvrage  de  Vasoumitra.  Suivant  M.  But- 
nour{p,  hliS),  Pourna  est  lauteurdu  DMtoakâya. 

ISf.  A-pi-ta-mo-king  [Ahhidkamm).  Voc-  peut» 
liv.  U,  foL  11, 

19.  A-pi-ta-mo-kiu-che-îun.  Le  même  que  Kiti- 
che-lun. 

20.  A-pi-ta-mo-pîn-louHso-lun ,  18  liv.  {Abhi- 
dharma  prakaranapâda.)  Ouvrage  de  Vasoumitra, 

21.  A-pi-ta  mo-ta-pi-po-cha-lun»  200  Jiv.  (Abhi- 
dharma  mabâvibhâchâçâstra). 
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22.  A-pi-ta-mo-tchî-chîn-tso-iun ,  16  liv.  [Ablur- 
dharmà  vidjnânakâyapâda).  Ouvrage  de  Dêvasarman. 

23.  A-pi-ta-mo-tsi-î-men-tso-iun,  2 o  liv.  {Abhidhar' 
ma  sahgîti  paryâya),  ouvrage  exposé  par  Çâripouttra. 
Suivant  M.  Burnouf  (p.  448),  lauteur  est  Mahâ  Kâu- 
chthila. 

24.  A-pi-ta-mo-tsi-lun.  Le  même  que  Tardbing- 
a-pi-ta-mo,  etc. 

25.  A-pi-ta-mo-wou-sse-lun.  Cet  ouvrage  s'appelle 
aussi  Wou-sse-pi-po-cha-lun ,  2  liv.  Le  titre  samskrit 
peut  être  Pantchakarmmâbhidhxirmaçâstra ,  ou  bien 
PantcJiakarmmavibhâchâçâstra.  Ouvrage  de  Dharma- 
trâta. 

26.  A-pi-ta-pi-po-cha-lun,  60  liv.  [Abhiiharnuwi' 
bhâchâçâstra).  Composé  par  cinq  cents  grands  Ar- 
hats. 

27.  A-pi-ta-ta-pi-po-cha-lun,  2  liv.  [Abhidhannar 
màhâvibhâchâ  çâstra.)  Composé  par  cinq  cents  grands 
Arhats. 

28.  A-pi-t'an-kan-lou-weî-lun ,  2  liv.  [Abhidharmâ- 
mntaçâstra.)  Ouvrage  de  Gocha. 

2  9 .  A-pi-tan-king.  Le  titre  samskrit  peut  être  A  bhir 
dharma  soûtra. 

30.  A-pi-tan-lun.  Le  titre  peut  être  Abhidhanna 
çâstra.  Ces  deux  ouvrages  sont  traduits  du  même 
texte  samskrit. 

31.  A-pi-t'an-pa-kien-tou-lun ,  3o  liv.  divisés  en 
44  vargas  (Abhidharma  djnâna  prasthâna).  Ouvrage 
de  Kâtyâyanipouttra. 
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32<  A-pi-f an-mo-fa-ltin ,  ao  liv.  Ouvrage  traduit 
du  même  texte.  • 

32".  A-pi-t'ËLn-mo-sindun,  Le  même  que  n°  33. 
'     33.   A-pi-t'an-sin-lun,  4  liv.  [AbMdkarmahrïdaya 
castra).  Ouvrage  d*Oapadjita, 

33\  A-po-t'o-jia  (Avadâna), 

34.  A-so-ta-king ,  i  lîv.  (AçohadaUavyâkarana), 

35.  A-icha-nio  ^ï^  }dag.  Le  même  que  fVour 
tsin~i-poa-sa4iing. 

36*  A'tcha-mo  fM  king.  Idem. 

37.  An-tchou-ching-tchong-î-che,  5  Uv. Le  même 
que  P'ao-iîang-tsiu-king. 

38.  A-tsou-fo-koue-king ,  i  liv.  ^^Akchobhyasya  Ta* 
tkâ^atasja  mahâyâna  soâtra). 

39.  A-tsou-fo-tsa-lchou-poti-sa-hio-tching-pin- 
king.  Le  même  que  A-tso-fo-koue-king. 

40.  A-weï-youeï-tcbi-tcha-king ,  ou  A-weï-youei- 
tchi-king ,  3  iiv.  (  Aryâparivarttya  mma  mahâyâna 
soâtra). 

41  p  A-yoù-vvang-pi-yu'king,  i  liv.  Le  litre  peut 
être  Açokarââjâvadâna  soufra. 

42.  A-you-wang-king.  Le  titre  indien  peut  être 
Açokasoâtra^ 

42^  Cha-men-f  eou-t o-king ,  i  liv.  Le  titre  peut 
être  Çramanadhoâta  soâtra.  Le  même  que  Chi-eul- 
feou-fo-king, 

43.  Cha-mi-lo-king,  i  liv.  Le  même  que  Wou- 
tseu-mou-king, 

44.  Ghang-i-king,  ào  liv.  Même  ouvrage  que  Ta- 
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pouan-jo-po-lo-mi-to-king  [MaMpradjnâ  pâramitâ  soû- 
tra).  Catd.  Tchi-yoaen,  liv^i. 

45.  Chang-tso-pou-tsang  [Sarvâstivâdavinaya). 
Cette  collection  fut  publiée  deux  cents  ans  après  la 
mort  du  Bouddha  par  l'école  Chang-tso-pou  ou  Ma- 
hâsthaviranihâya ,  dont  le  fondateur  fut  Kapila.  Catal. 
Tchi-youen,  liv.  8. 

46.  Che-li-cha-yen-mo-king.  Même  ouvrage  que 
Ta-ching-che-li ,  etc. 

47.  Che-li-fo-a-pi-t*an-lun ,  22  liv.  Le  titre  sams- 
krit  peut  être  Çâripouttrâbhidharmaçâstra. 

48.  Che-li-fo-hoeï-kouo  king,  1  liv.  {Trishan- 
dhxika). 

49.  Che-li-fo-to-lo-ni-king,  i  liv.  [Â.  Anantamou- 
Jcha  nirliâra  dhârartî). 

50.  Che-li-fo-wen ,  1  liv.  Le  titre  samskrit  peut 
être  Çâripoattra  paripritchtcJiâ  soutra. 

51.  Che-lchou-chen-ken-king,  i3  liv.  (Â.Koaça- 
lamoûla  samparigràha  n.  m.  j.  s.).  Ksoma  (429)  lit: 
ParidJiara ,  au  lieu  de  Samparigràha. 

52.  Che-teou-kien-king,  1  liv.  Le  même  que  Mo- 
teng-kia-king. 

53.  Che-t'ong-tseu-king ,  i  liv.  {Â.  Goya  çtrcha 
soutra), 

53'.  Che-weï-fen-king  :  Mahâ  parinirvâna  soufra. 

54.  Chen-chun-pou-sa-king ,  2  liv.  [Sourata  paii- 
prîtchtcJtâ  nâma  mahâyâna  soûtra). 

55.  Chen-kien-liu,  18 liv.  [Vïbhâchâvinaya). 
55*.  Chen-kien-liu-pi-po-cha.  Idem. 
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56.  Chen-kien-pien-hoa ,  etc.  Le  même  que  Ta^ 
ching-chen-kien-pien-hoa ,  etc. 

57.  Chen-king,  3  liv.  Le  titre  saruskrit  peut  être 
Dhyânasoâtra, 

58.  Chen-pi-pou-sa-king ,  a  iiv.  [Souhâkoupariprît- 
chtcKâ  nâma  mahâyâna  soâtra). 

5ft.  Chen-sing-tseu-king.  Le  titre  samskrit  peut 
être  Soadjâtapoâttra  soâtra. 

60,  Chen'^se'iong-iseu'king  [Vimalakîrttinirdéçaj. 

.61 .  Chen-tchou-i-thien-tseu-king  [Soasthitamati 
pariprîichtck'â  nâwa  mahâyâna  soûtra). 

62.  Chen-te4liien-tseu-kiiig  [Atchiniya  boaddha  t?i- 
chaya  nirdéca  nâma  mahâyâna  soûtra), 

63.  Cheou-hoan'Sse-pa-to-lo-ki-king(jB/iac?m  mâyâ- 
kâra  vyâkarana  nâma  mahâ  yâna  soâtraj, 

64.  Chcou-hou-ta-ts'ienkoue-tou-king,  3iiv.  [À. 
Mahâ  sahasra  mandata  soûtra), 

65.  Cheou-iing-yen-san-meï-king,  3  iîv.  [Çoaran- 
gama  samâdhi), 

65".  Cheou-ling-yen-king.  Idem. 

66.  Chi-che-lun,  y  liv.  [Pradjfiâptipâdaçâstra  pdiV 
rÂrya  Mâudgalyâyana).. 

67.  Chi-eul-fo-ming-chin-tcho-king,  i  liv.  [Â. 
Dvadaça  bouddhaka  nâma  mahâ  yâna  soûtra). 

68.  Chi-eul-in-youen-lun,  i  liv.  [Pratîtya  samoat 
pâda). 

69.  Chi-eul-men-lun,  i  liv.  Dissertation  sur  Jes 
douze  écoles  philosophiques.  Le  titre  samskrit  peut 
être  Dvadaçanikâyaçâstra.  OnvrdLge  de  Nâgârdjouna, 
traduit  par  Koumâradjîva. 

XIV.  26 
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70.  Chi-eul-t*eou-fo-king,  i  liv.  Le  titre  saïnskrit 
peut  être  Dvadaça  dhoûta  soûtra. 

1 1 .  Chi-fa-king.  Même  ouvrage  que  Ta-ching-chi- 
fa-king. 

72.  Chi-fang-iïiie-ming-king,  i  iiv.  Le  même  que 
Mie-chi-fang-ming-king. 

73.  Chi-i-king,  1  iiv.  Le  même  que  Ing-kio-mo- 
lo-king.  • 

74.  Chi-i-tsse-wou-wei-to-loni,  i  iiv.  [Âryasarvâ- 
hhaya  pradâna  dhârani,  ) 

75.  Clii-ii-king.  Le  titre  samskrit  peut  être  Daça- 
bala  Kâçyâpa  soûtra. 

76.  Clii-ii-kio-to-tchi'ang-telie-king,  2  liv.  [Çrt- 
goupta  nâma  soûtra). 

11.  Clii-iun-king.  Même  ouvrage  que  Ta-fang- 
kouan-ciii-iung-king. 

78.  Clii-mo-lio-yen-iun,  \o  \i\.  [Mdhâyânavyâ- 
kliyâna^âstra).  Ouvrage  de*  Nâgârdjouna. 

79.  Ciii-pa-k*ong-iun ,  1  iiv.  Le  titre  peut  être 
Achtadaçâkâçaçâstra.  Traduit  sous  ies  Tchin  par  le 
samanéen  indien  Tcliinti. 

80.  Ciii-pa-ni-li-king,  1  iiv.  Le  titre  samskrit 
peut  être  Achtadaçanârakasoûtra. 

•    81.  Clii-pa-pou-iun ,  1  Iiv.  Le  titre  samskrit  peut 
être  Achtadaçanïkâyaçâstra. 

81'.  Clii-pa-ti-yo-king.  Le  même  que  n°  80. 

82.  Clii-song-Uu,  61  Iiv.  (Sarvâstivâdavinaya). 

83.  Chi-song-pi-k'ieou-kiaï-pen ,  1  iiv. 'Le  titre 
samskrit  peut  être  Sarvâstivâdabhikchoavinaya. 
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84.  Ghi-song-pi-k'ieou-ni-kiaï-pen ,  i  liv.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Sarvâstivâdahhikchoanîvinaya. 

85.  Chi-song-po-lo-ti-mo  tcha-kiaï-pen.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Sarvâstivâdapratimokckavinaya. 

86.  Chi-song-pi-k'ieou-ni-po-ïo-ti-mo-tcha-kiaï- 
pen.  Le  titre  samskrit  peut  être  SarvâstivâdabUi-, 
kchoanî  praiimokcha  vinaya, 

87.  Chi-song-pi-k'ieou-ni-kiaï-pen.  Idem. 

88.  Chi-tchou-pi-po-cha-îun ,  i4  liv.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Daçabhoûmi  vihhâcîiâçâstra.  Ou- 
vrage de  Nâgârdjouna. 

89.  Chi-teng-kong-te-king,  i  liv.  [Â.  Pradipadâni' 
yâ  n,  m, y. s,)., 

90.  Chi-ti-king,  9  liv.  [Daçabhoûmi  soûtra).  Le 
catal.  Tchi-youen  porte  Daçabhoûmaka  soûtra. 

9 1 .  Chi-ti-king-iun ,  1 2  liv.  [Daçabhoûmalca  çâstra). 
Ouvrage  de  Vasoubandhou ,  traduit  (sous  les  pre- 
miers Weï)  par  Bodhiroutchi. 

92.  Chin-ji-king,  1  liv.  Le  même  que  Youeï- 
kouang-fong-tseu-king. 

93.  Chin-ji-eul-king ,  idem.     • 

94.  Chin-eul-pen-king ,  idem. 

95.  Chin-ji-eui-teou-king,  idem.  Dans  ce  titre  on 
écrit  par  erreur  teou  pour  pen. 

96.  Chin-mi-kiaï-fo-king,  5  liv.  [A.  Sandhi  nirmx)' 
tchana  n.  m.  y,  5.).  Ksoma,  4»  1 .  —  Cat.  Tchi-youen: 
nirmotchani. 

97.  Ghin-t'ong-yeou-Ui-king,  1 2  liv.  [Lalitavistara 
nâma  mahâyâna  soûtra.) 

a6. 
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97*.  Chin-wou-neng-ching-kin-kang-ho-to-io-ni- 
king,  i  iiv.  [Aparadjitadhâranî.)  , 

98.  Ching-chen-tchou-i-t'ien-tseurso-wen-king,  3 
Iiv.  Le  même  que  Chen-tchou-i-t'ien-tseu-so-wen-king. 

99.  Ching-fa-in-king,  i  Iiv.  Le  même  que  Fa-in- 
king. 

100.  Ching-hiao-mou-fo-lo-ni,  i  Iiv.  [Gmha  ma- 
tnkâ  dhârani).  Cf.  Ksoma,  53o-2o. 

101.  Ching-kia-ni-fen-nou-kin-kang-t'ong-tseu- 
pou-sa-tching-tsieou-i-fan,  3  iiv.  (Vadjfakoamâra 
tantra). 

102.  Ching-kiun-wang-so-wen-king,  i  iiv.  Râdja 
avavâdaka  nâma  màkâyâna  soûtra).  Voyez  Ksoma, 
459-2. 

103.  Ciiing-kouan-tseu-tsaï-pou-sa-fan-tsan,  1  iiv. 
[ArjâvaloJiitêçvarâya  nâma  achtaçatakam). 

104.  Ching-man-foù-jin-king,  1  iiv.  [Çri  mâlâ 
dêvi  sihhanâda), 

105.  Ching-man-king,  idem. 

106.  Ching-man-sse-tseu-liiao-ta-tching-fang- 
kouang-king ,  idem. 

107.  Ching-man-tchou-chi-ii-pe-fo-siang-king,  1 
iiv.  [À.  Mandjouçrî  pariprîtchtch'â  n.  m. y.  s.) 

108.  Ching-pa-ts  ien-song-pan-j  o-po-lo-mi-to-king, 
[AcJita  sahasrikâ  pradjnâpâramitâ  soâtra). 

109.  Ching-pao-t'sang-ciiin-i-fan-king,  2  iiv.  Le 
titre  indien  est  incomplet  :  '0-ii-ya-tclian-pa-io-cha- 
io-in-ta-io-ya-kia-ii-pa-na-ma.  Ksoma  {5tii-i^):Ârya 
djambhala  djalendrayathâ  labdha  kalpa  nâma  m.  y.  s. 

110.  Ching-sse-weï-fan-t'ien-«o-wen-king,   6   iiv. 
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{Arya  viçêchatchinti  brahmaparipritahidiâ  n.  m.  y*  sJ), 

111.  Ching-sse-weï-fan-t'ien-so-wen-king-lun, 
4  iiv.  (Arya  viçêchatcJiinti  hrâhmana  pariprïtcktch'â 
soutra  tikâ).  Trad.  sous  les  premiers  Weï ,  par  Bodhi- 
routchi. 

112.  Ghing-tclii-chi-f o-lo-ai ,  {Arya  vasoadhara 
dhâranî),  i  Iiv. 

113.  Ching-to-lo-pou-sa-fan-tsan,  i  Iiv.  {Àiya 
Târabhadra  namâ  achtacatakam). 

114.  Ching-lo-lo-poo-sa-i-pe-pa-ming-fo-lo-ni- 
king.  Idem. 

115.  Ching-tseu-tsaï-pou-sa-i-pe-pa-miûg-king, 
1  iiv.  [Avahldiêçvarâya  nâma  ackiaçaiakam). 

116.  Cho-tiao-ÎD-so-wen-king,  i  Iiv.  Le  même 
que  Tseng-iiu-king. 

117.  Choang-choang-king ,  4  Hv.  Le  même  que 
Seng-kia-fo-king. 

118.  Chou-ho-tan-king ,  i  Iiv.  Le  même  que  Siu- 
mo-tî-niu-king. 

119.  Choue-i-tsie-yeou-pou-pi-naï-ye-ts'ang,  6i 
Iiv.  [Sarvâstivâdavinaya.) 

120.  Choue-pou-ko-sse-i-pin-king,  4  Iiv.  [Màhâ- 
drouma  kinnararâdju  pariprîtchtcJiâ.) 

121.  Choue-wou-heou-tçhiHg ,  6  Iiv.  (  VimalaMrtti 
nirdéça.) 

122.  Chouï-mo-ko-piao-king,  i  iiv.  Le  même  que 
Wou-in-pi-yu. 

123.  Chouï-mo-so-piao-king,  idem. 

124.  Chun-kiouen-fang-pien-king,  2  Iiv.  (-4.5^1 
vivartta  vyâkarana  n.  m,  y.  s.). 
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125.  Chun-tching-li-lun »  80  liv.  [Nyâya  anoasâra 
castra).  Ouvrage  de  Samghabhadra. 
•  126,  Fa-chin-king,  1  liv.  {Dharmaçgrîra  soûtra). 

127.  Fa-ching-a-pi-t*an-si4un ,  11  My.  [Ahhidhar- 
ma  hrîdaya  [castra)).  Ouvrage  d'Oupadjîta. 

128.  Fa-ching-tchi-lo-king,  2  liv.  {Adyâçaya  $an- 
tchoda  mahâyâna  soâtra), 

129.  Fa-haï-king,  1  liv.  Le  titre  samskrit peut  être 
Dharmasâgara  soûtra, 

130.  Fa-hoa-king-lun ,  2  liv.  [Saddharmapoundarifca 
soûtra  castra).  Ouvrage  de  Vasoubandhou,  traduit 
sous  les  premiers  Weï,  par  le  samanéen  indien  Bo- 
dhiroutchi. 

131.  Fa-in-king,  4  liv.  Le  même  que  Tchi-chi- 
king.  D  après  Ksoma  [Asiat.  Res.i.  XX  pag.  456,  3), 
on  aurait  pu  être  tenté  d'identifier  ce  titre  avec  celui 
de  Dharmamoadrâ  soûtra  qui  signifie  aussi  Le  Uvre 
da  sceau  de  la  loi. 

133.  Fa-kiai-t'i-sing-king,  idem. 

134.  Fa-kiaï-t*i-sing-wou-fen-pie-king-hoeî,  a  liv. 
[Dharma  dhâtou  prakrîtti  asambhé  nirdéça  mahâ- 
yâna soûtra).  Ksoma  :  wThe  shewing  of  the  indîvisi- 
«  bility  of  the  root  of  the  first  moral  being.  »  Catal. 
Tchi-yoaen  :  Arya  dJiarmadhâtou  hridaya  samvrïia  nir- 
déça nâma  [mahâyâna  soûtra). 

135.  Fa-k'io-tsing-sin-king,  2  \iv.[Adyâchw)fasan' 
tchoda), 

136.  Fa-king-king,  i  li\.  [A.  OagrapariprîtchtcK*â 
n.  m.  y.  s.). 
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137.  Fa-mi-pou-pi-naî-y e-ts  ang ,  6  o  iiv.  { Dharma- 
gouptavinaya,).  Même  ouvrage  que  Sse-fen-iiu. 

138.  Fa-pou-ti-sin-po-tchou-mo-king,  2  iiv.  [Vadj- 
ragarbha  ratnarâdja  tantra). 

139.  Fa-ta-ching-i-kioue-ting-kiog ,  3  Iiv.  [A.Ar- 
thaviniçtchaya  nâma  dharma  paryâyà). 

140.  Fa-tsi-king,  6  iiv.  {Dharmasaiigiti  jsoûtra). 

141.  Fan-kang-lou-chi-eul'kien-king,  1  iiv.  [Brah- 
mâdjâlasQutra). 

142.  Fankang-king,  idem, 

143.  Fan^Iaï-paO'ing-king-tcliong-king,  i  Iiv,  Le 
même  que  Mo-lien-wen-pi-uî-king,  titre  auquel  doit 
répondre  le  titre  samskrit  Mmdgidyâyana  parlprïtch- 
tch'â  vinaya  aoûtra, 

144.  Fan-mo-nan-koue-wang-king,  1  Iiv.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Brâhmauarâchirarudja  soûtra. 

145.  Fan-mo-yu-king,  1  Iiv,  Le  titre  samskrit 
peut  être  Brahmâvadâna  soûtra, 

146.  Fàn-mo-king,  idem,  ' 

147.  Fang-kouang-ta-tclioang-yen-king,  12  iiv. 
Lalitavistara. 

148.  Fang-pien-king.  Le  même  que  Ta-tcliing- 
fang-pien-king. 

149.  Fang-po-king,  1  liy.  (Adjâtaçatroukaukrittya 
vinichoûdana  n.  m.  y.  s.). 

1 50.  Fang-ting-pan-ni-wan-king,  2  iiv.  Suivant  ie 
catal.  Tchi-youeriy  cestie  même  que  Sse-t'ong-tseu- 
king. 

151.  Fang-teng-pen-k*i-king,  8  Uv.  (Lalitavistara 
nâma  mahâyâna  soutra). 
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152.  Fang-teng-tching-fa-hoa-king.  Le  même  que 
Tching-fa-hoa-king. 

153.  Fang-teng-yao-hoeï  ,^etc.  Même  ou^ge que 
Ta-ching-fang-teng-yao-hoeï,  etc. 

154.  Fo-cha-kia-wang-king,  i  liv.  Le  même  que 
Ping-cha-wang-king  (  Vimbasârarâdja  soûtra). 

155.  Fo-choue-haï-i-pou-sa-so-wen-tseng-în-fa- 
men-king  1 8  liv.  (-4.  Sâgaramati  pariprïtchtch'd  n.  m, 

J.5.). 

1 56.  Fo-choue-pi-mi-san-meï-ta-kîao-wang-king, 
4  liv.  [Gouhyasamayagarbha  râdja.) 

157.  Fo-choue-pi-mi-siang-king,  3'  liv.  (Goahya- 
garbha  râdja). 

1 58.  Po-choue-ta-ching-ji-tchou-fo-king-kiaï-tchi- 
kouang-mingTtchouang-yen-king,  5  liv.  [A.  Sarva 
bouddha  vichaya  avatârd  djfiâna  âloka  alankara  n.  m. 
y.  s.). 

159.  Fo-choue-ta-kin-sse-kong-tsio-wang-tcho- 
king,  1  liv.  [Màhâ  mayoâri  vidyâ  râdjnî  dhârani). 

160.  Fo-choue-tao-han-king.  Voc.  pent.  liv.  II, 
fol.  11  :  Çâliptasoumbhakam.  Ksoma  (45 7-10)  lit: 
Çâlisambhava. 

161.  Fo-choue- tchou  -kaï-tchang- pou-sa-so-wen- 
king,  2  0  liv.  Le  même  que  Pao-yun-king. 

162.  Fo-i-ji-mo-ni-p'ao-king.  Même  ouvrage  que 
Pou-men-pou-sa-king. 

163.  Fo-i-pe-pa-ming-tsan ,  i  liv.  Le  titre  samskrit 
peut  être  Boiiddhanâmâchtaçatakam.  Voyez  Ksoma, 
53o,  5o. 
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164.  IVmou-paii-ni-pan-king.  Le  même  que  Ta- 
aï-tao-pan-ui-pan-king. 

165.  Fo  mou-ta-kiQ-yaO'kong'tsiO'ining-wang- 
king  ,  3  iiv.  (Mahâ  mayoâri  vidyâ  râdjni  dkâranî). 

166.  Fo-pan-ni-wan-king,  a  iiv.  [Mahâpaniiirvâna 
soatra), 

167.  Po-pen-hing-tîi-kongp  6o  iîv.  {Bouddhatcha- 
ritra).  Traduit  par  Djnâiiagoupta, 

168.  Fo-tchongniu-ting-king,  i  liv,  {Strî  vivarîia 
vyâkarana  sotîtra). 

169.  Fo-tchong-wang-che~tch'ing-king,  s  liv.  Le 
même  que  Ta-ching-chi«fa-king* 

170.  Fo-ti-king-lun ,  -j  liv.  [Bouiddkabhâmi  soâtra 
castra).  Ouvrage  de  Thsin-kouang-pou-sa  (  Prabkâmi- 
trahodhisaiva).  Traduit  sous  les  Souï  par  le  samaoéen 
indien  Dharmagoupta. 

171.  Fo-ficn-king ,  i  liv  .^(  j4*  Ratnadjâli  pariprïtch- 
tch'â  n.  m.  j.  5.). 

1 72.  Fo-ting-fang-wou-heou-kouang-ming-ji-pou- 
men-kouan-tsaï-i-tsie-jou-iaï-sin-to-lo-ni,  a  liv.  (  Sa- 
manta  moukha  pravéça  çrami  vimala  ouchnîcha  prahhâ 
sarva  tathâgata  arhatâya  samavirotchana  nâmq  dhârani.) 

173.  Fo-ting-tsouï-ching-fo-lo-ni-kîng,  i  liv.  [A, 
Sarvadourgati  parichoûdana  ouchnîcha  vidjc^a  nâma 
dhârani,  ) 

173.  Fo  ting-tsun-ching-fo-lo-ni-king,  idem. 

174.  Fo-tou-yen-tseng-ldng,  a  liv.  Le  même  que 
Wen-tchou-sse-H-fo-t  ou-yen-tsejng-king  (  Çriboaddha- 
kchêtravyoûha). 


394  JOURNAL  ASIATIQUE. 

175.  Fo-tsa-kong-te-tchoang-yen-king.  Même  ou- 
vrage queTa-ching-wen-tchou-sse-ii-pou-sa-fo-tsa,  etc. 

176.  Fo-tsang-king,  li  liw,  (Bouddha pitakanigraha 
nâma  mahâyâna  soûtra). 

177.  Fo-weï-hàï-long-wang-choue-fa4n-king,  i  liv. 
(il.  Sâgaranâgarâdja  pariprîtchtch'â  n.  m. y.  $\). 

178.  Fo-weï-so-kia-lo-long-wang-so-choue-ta- 
ching-king,  i  iiv.  (il.  Sâgaranâgarâdja  pariprîtchtçKâ 
n.  m.  y.  s.), 

179.  Fou-leou-na-king  (il.  Poârna  pariprîtchtcltâ 
nâma  mahâyâna  sutra). 

180.  Fou-tseii-ho-tsi-king ,  22  liv.  [Â.Pitâpouttra 
samâgama  nâma  m.  y,  s.). 

181.  Haï-i-pou-sa-so-wen-tseng-in-fa-men-king.  Le 
même  que  Fou-choue-haï-i-pou-sa ,  etc. 

182.  Haï-iong-wang-king,  Aliv.  [A,  Sâgaranâga- 
râdja pariprîtchtch'â  n.  m.  y.  s.), 

183.  Haï-pa-te-king,  1  iiv.  Le  même  que  Fa-haï- 
king. 

184.  Heng-bo-chang-yeou-pa-i-king  (il.  Gangôt- 
tarâ  oapâsikâ  pariprîtchtch'â  nâma  mahâyâna  soâtra). 

185.  Heng-ho-king,  1  lîv.  Le  titre  peut  être  Gan- 
gâsoâtra, 

186.  Heng-ho-yu-king.  Le  titre  peut  être  Gangâ- 
vadânasoutra. 

187.  Heou-pi-ni-siu ,  3  liv.  Préface  du  recueil 
Sarvâstivâdavinaya. 

188.  Hien-hou-tch'ang-tche-king,  2  Jiv.  (il.  Bha- 
drapâla  Çrêchthî  (cf.  Ksoma,  4i  i-35)  panpritchtch'à 
n.  m.  y:  s. 
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189.  Hien-hou-king.  Le  titre  peut  è^re  Bhodra- 
pâla  soûtra, 

189*.  Hien-kie.  Le  même  que  190. 

190.  Hien-kie -king,  i3  liv.  (A.  Bhadrakalpika 
n.  m,  7.5.). 

191.  Hien-tchi'king,  LemêmequeTa-ching-hieo- 
tchi-king. 

1 92.  Hien-tsong'lun ,  4 d  liv.  (  Abhiilharma  praka- 
ranaçâsana  castra.  Ouvrage  de  FArya  Samghabhadra, 

193.  Hioùen-sse-pa,  etc.  Voyez  Houan-sse..!.to- 
io-ni. 

194.  Hiu-k'oiig-ts'ang-poU'Sa-king,  i  liv*  ou  Hiu- 
kong-ts*ang-king,  i  liv.  [Àkài^a^arbhahoikuattva  sqw- 
tra), 

195.  Hiu-k'ong-tsang-pou-sa-chin-tcho-king,  1  liv. 
(Akâçagarbhabodliùaiva  dhârmii  soûtra).  • 

196.  Hiu-korig-ing-pou'Sa-king,  a  iiv,  (Aryâkâ- 
çagarbha  nâma  mahâyâna  soûtra  ).  Catal.  Tchi-yuen , 
liv.  II. 

197.  Hiu-kong-ts'ang-p'in  [Arya  gagana  gandja 
paripritchtcK â  n.  m.  y.  5.). 

198.  Hiu-k'ong-ts'ang-pou-sa-wen-fo-king,  i  liv. 
(Arya  sapta  boaddhakam  nâma  mahâyâna  soâira), 

1 9  8%  Hiu-k'ong-ts  ang-pou-sa-wen  -tsi-fo-t'o  -  lo-ni- 
tcho-king.  Même  ouvrage. 

199.  Hocha- chang-yeou-po-i- king.  Même  ou- 
vrage que  Heng-ho'chang-yeou-po-i-king  {Gangôttarâ 
oupâsikâ  pariprîtchtch'â  n.  m.  y,  s.), 

200.  Ho-chong-ta-tsiu-mo-king ,  1  liv.  Le  même 
que  Wou-in-pi-yn. 
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200*.  Ho-kia-Io  et  Ho-kia-na  (Vyâkaram). 

201.  Hoacheou-kihg,  i3  iiv.  [A.  Koaçala  moula 
samparigraha  (Ksoma,  429  :  Paridhara)  n.  m.  y.  5.). 

202.  Hoa-tî-pou-pi-naï-ye-ts'ang ,  3o iiv.  [MaMçâ- 
sakavinaya).  Gâtai.  Tchi-youerij  Iiv.  8.  Trois  cents  ans 
après  la  mort  du  Bouddha ,  ce  recueil  fut  publié  par 
Técole  appelée  Sarvâstivâdanïkâya, 

203.  Hoa-tsi-leou-ko-fo-lo-ni-king,  1  Iiv.  {Âryd 
pouchpakoâta  nâma  dhârani), 

204.  Hoa-tsi-t'o-leou-ko-lo-ni-chin-tcho-king.  Le 
titre  samskrit  peut  être PoachpakoâtadJiârant  Ksoma, 
626,  70. 

205.  Hoa-tsiu-to-lo-ni-king ,  1  Iiv.  Le  titres,  peut 
être  Pouchpakoâta  dhârani.  Voyez  Ksoma,  5î6,  70. 

206.  Hoan-yen-king.  Même  ouvrage  que  Ta-fang- 
kouang-fo-hoa-yen-king. 

207.  Hoeï  -  chang  -  pou  -  sa  -  ouen  -  ta  -  chen-kiouen- 
king,  2- livres.  [Djhânôttara  bodhùatva  mahâ  yâna 
soûtra). 

208.  Hoeï-in-king ,  1  Iiv.  Le  même  que  Chîng- 
fa-in-king. 

209.  Hoei-in-san-mei-king,  1  Iiv.  [Â.  Tathâgata 
djnânamoudrâ  samâdhi  n,  m.  y.  s,). 

210.  Hoeï-kouo-king ,  1  Iiv.  Le  même  que  Che- 
li-fo-hoeï-kouo-king. 

211.  Hong-tao-kouang-hien-king,  4  Iiv.  [Â.Ana- 
vatapta  nâgarâdja  pariprîtcktcliâ  n.  m.  y.  s.). 

211.  Hong-tao-kouang-meï-king,  icfem. 

212.  Hou-eul-king ,  1  Iiv.  Le  même  que Mo-teng- 
niu-king. 


NOVEMBRE-DECEMBRE  1849.  397 

213.  Hou-king-king,  idem. 

214.  Hou-koue-pou-sa-king,  2  iiv.  [Râchtrapâléna 
pariprîtchtch'â  nâma  mahâ  yâna  soûtra). 

2 1 4*.  Hou-koue-ts  un-tche-so-ouen-ta-ching-king. 
Paraît  le  même  que  ci-dessus. 

215.  Houan-sse-pa-to-so-choue-chin-tcho-king, 
1  iiv.  [Bhadra  mâyâkâra  dhârani): 

215".  Houan-sse-pa-to-chin-tcho-king,  idem. 

216.  Houan-sse-jin-hien-king,  1  Iiv.  [Bhadra 
mâyâkâra  vyâkarana  mahâyâna  soâtra). 

217.  Houan-sse-king,  idem.  Gâtai.  Tchi-yuen, 
Iiv.  1 . 

218.  I-chou-lou-kia*lun,  Le  titre  samscrît  peut 
être  Eka  çlôka  çûstra.  Ouvrage  de  Nâgârdjouna, 

219.  I-hiang-tchou-siiig-pou-saking,  1  Iiv.  [A, 
Anantamoukha  nirhâra  dhârani). 

220.  I-tchi-king  (  Bhadrapâla  çrêchihî  pariprï- 
tchtch'â  nâma  mahâyâna  soâtra). 

220*.  I-ti-mou-kia-to,  ou  plus  correétementa  I-ti- 
youe-to-kia »  [Ityoakta). 

221.  I-tseu-ting-lun-wang-yu-kia-king,  1  Iiv.  (Yoga 
êkâkchara  ouchnîcha  tchakra  râdja  soufra) . 

222.  I-tseu-ki-te-fo-ting-king,  3  Iiv.  [Oachnicha- 
tchakravarttitantra  ) . 

223.  I-tsie-j  ou-laï-kin-kang-san-nie-tsouï-chang-pi- 
mi-ta-kiao-wang-king,  7  Iiv.  [Çrîgouhya  samadja  tan- 
tra  râdja). 

224 .  I-tsie-jou-laï-sin-pi-mi-ts'iouen-chin-che-li- 
p'ao-kie-in-t'o-lo-ni-king,  1  Iiv.  A.  [Sarvatathâgatâdhi- 
chthâna  hrïdaya  gouhya  karanda  moudra  dhârani). 
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200*.  Ho-kia-lo  et  Ho-kia-na  (Fydkam/io). 

201.  Hoacheou-kihg,  i3  liv.  [A.  Koaçala  moula 
samparigraha  (Ksoma,  4^9  :  Paridhara)  n.  m. y.  s.). 

202.  Hoa-tî-pou-pi-naï-ye-ts'ang,  3oliv.(JlfaUçâ- 
sakavinayd).  Gâtai.  Tchi-youen,  liv.  8.  Trois  cents  ans 
après  la  mort  du  Bouddha,  ce  recueil  fut  publié  par 
Técole  appelée  Sarvâstivâdanikâya. 

203.  Hoa-tsi-leou-ko-t'o-lo-ni-king,  i  liv.  [Âryd 
pouchpakoûta  nâma  dhârani). 

204.  Hoa-tsi-to-leou-ko4o-ni-chin-tcho-king.  Le 
titre  samskrit  peut  être  Pouchpàkoâtadhàranî.  Ksoma , 
626,  70. 

205.  Hoa-tsiu-t'o-lo-ni-king ,  i  liv.  Le  titre  s.  peut 
être  Pouchpakoûta  dhârani.  Voyez  Ksoma,  5î6,  70. 

206.  Hoan-yen-king.  Même  ouvrage  que  Ta-fang- 
kouang-fo-hoa-yen-king. 

207.  Hoeï- chang- pou- sa -ouen-ta-chen-kiouen- 
king,  2' livres.  [Djnânôttara  hodhisatva  mahâ  yâna 
soâtra). 

208.  Hoeï-in-king ,  1  liv.  Le  même  que  Ching- 
fa-in-king. 

209.  Hoeï-in-san-meï-king,  1  liv.  [A,  Tathâgata 
djnânamoudrâ  samâdhi  n.  m.  y.  s.). 

210.  Hoeï-kouo-king ,  1  liv.  Le  même  que  Che- 
li-fo-hoeï-kouo-king. 

211.  Hong-tao-kouang-hien-king,  4  liv.  {A,  Ana- 
vatapta  nâgarâdja  pariprîtchtcKâ  n,  m.  y.  s.). 

211.  Hong-tao-kouang-meï-king,  icfem. 

212.  Hou-eul-king ,  1  liv.  Le  même  queMo-teng- 
niu-king. 
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213.  Hou-king-kiDg,  idem. 

214.  Hou-koue-pou-sa-king,  2  iiv.  [Râchtrapâlêna 
pariprîtchtcliâ  nâma  mahâyâna  soûtra), 

2 1 4*.  Hou-koue-ts'un-tche-so-ouen-ta-ching-king. 
Parait  le  même  que  ci-dessus. 

215.  Houan-sse-pa-to-so-choue-chin-tcho-king, 
1  Iiv.  [Bhadra  mâyâkâra  ihâranî): 

215'.  Hpuan-sse-pa-to-chin-tcho-king,  idem. 

216.  Houan-sse-jin-hien-king,  1  Iiv.  [Bhadra 
mâyâkâra  vyâkarana  mahâyâna  soûtra). 

217.  Houan-sse-king,  idem.  Catal.  Tchi-yuen, 
Iiv.  1. 

218.  I-chou-lou-kia-lun.  Le  titre  samscrit  peut 
être  Êka  çlôka  çâstra.  Ouvrage  de  Nâgârdjouna. 

219.  I-hiang-tchou-sing-pou-sa-king,  1  iiv.  (Â. 
Anantamoukha  nirhâra  dhârani). 

220.  I-tchi-king  [Bhadrapâla  çréchthi  pariprî- 
tchtch'â  nâma  mahâyâna  soâtra). 

220'.  I-ti-mou-kia-to,  ou  plus  correétementa  I-ti- 
youe-to-kia»  (liyoukta). 

221.  I-lseu-ting-lun-wang-yu-kia-king,  1  iiv.  (Yoga 
ékâkchara  oachnicha  tchakra  râdja  soâtra). 

222.  I-tseu-ki-te-fo-ting-king,  3  Iiv.  [Oachnicha- 
tcKakravarttitantra). 

223 .  I-tsie-jou-laï-kin-kang-san-nie-tsouï-chang-pi- 
mi-ta-kiaowang-king,  7  iiv.  [Çrîgouhya  samadja  tan- 
tra  râdja). 

224.  I-tsie-jou-iaî-sin-pi-mi-ts*iouen-chin-che-li- 
pao-kie-in-t'o-io-ni-king,  1  Iiv.  ii.  [Sarva  tathâgatâdhi- 
chihâna  hrîdaya  goahya  karanda  moudra  dhârani). 
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225.  In-ming-ji-tching-li-lun,  i  liv.  {Nyâjra  pra- 
vêça  târaka  castra.  Composé  par  Çangkara  bodhi- 
satva ,  fondateur  de  la  philosophie  Védânta. 

226.  In-ming-tching-li-men-iun-pen ,  i  liv.  (Nyâya 
dvâra  târaha  çâstra).  Ouvrage  de  Nàgârdjouna. 

227.  Ing-kio-mo-lo-king,  i  iiv.  (AngOuUmâlèya 
soûtra). 

228.  Ing-kio-kie-king ,  idem,  • 

229.  Ingwou-king,  i  liv.  Le  titre  samskrit  peut 
être  Çoukasoûtra. 

230.  Jang-ou-li-t ong-niu-king ,  i  liv.  [EjangoaU 
nâma  vidyâ), 

231.  Jen-teng-king,    i  liv.  (  Pradîpadânîyd  ».  m. 

J.5.). 

232.  Jeou-kouang-fo-king,  i  liv.  [Vatsa  soâtra.) 

233.  Jeou-kouang-king,  idem. 

234.  Jî-a-pi-ta-mo-lun,  2  liv.  Le  titre  peut  être 
Ahhidharmâvatâra  çâstra.  (Voyez  Imdex  du Dandjonr 
thib.  samsk.  *n°  2  554.)  Ouvrage  de  ÏAiya  Skandha- 
rata. 

235.  Ji-i-tsie-fo-hing-ji-tchi-pi-lou-tche-na-ts'ang- 
choue-king,  Ix  liv.  [Mahâyâna  abhisamaya  soûtra), 

236.  Ji-i-tsie-hien-tchi-peï-lou-tche-na-ts'aug4dng , 
idem. 

237.  Ji-kin-kang-wen-ting-i-king,  4  liv.  {Anava- 
tapta  nâgarâdja  pariprîtchtcKâ). 

238.  Ji-ling-kia-king,  10  liv.  (Â.  Lahgkâvatâra  n. 
m.  y.  s.).  Le  même  que  Ta'cJdng-ji'ling'kia'king. 

239.  Ji-mi-fen-king ,  10  liv.  Le  même  que  Ta- 
fang-ta-tsi-ji-tsang-king. 
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240.  Ji-tchou-fo-king-kiaï  -  tchi  *  kouang  -  ming- 
tchoang-yen-king.  Le  même  que  Fo-choue-ta-ching- 
ji-tchou-fo-king-kiaï ,  etc. 

241.  Jî-tsang-king,  lo  liv.  Le  même  que  Ta- 
fang-teng-  ta-tsi-ji-ts  ang-king. 

•     242.  Jin-hien-king.  Le  même  que  Houan-sse-jin- 
hien-king. 

243.  Jin-jo-king,  i  liv. Le  titresamskrit  peut  être 
Kchântidêva  soûtra, 

244.  Jou-cheou-pou-sa-wou-chang-tsing-tseng-fen- 
weï-king,  2  liv.  Même  ouvrage  que  Jou-hoan-san- 
mei-king.  - 

245.  Jou-chi-lun ,  1  liv.  [Tarka^âstra).  Tradiiit 
sous  les  Liang,  par  Paramârtha. 

246.  Jou-hoan-san-meï-king  (5oas(fcitoiiiari  pari- 
prïtchtcKâ  nâma  mahâyâna  soâtra), 

2kl ,  Jou-i-lun-t'o-lo-ni-king,  1  liv.  Cet  ouvrage 
étant  considéré  comme  traduit  du  même  texte  que 
deux  autres  qui  commencent  par  Kouan-chi-in  ou 
Kouan-teu-lsaï  [Avalokitêçvara] /]e  croîs  que  le  titre 
indien  est  Avalokitêçvara  padma  djâla  moula  tantra 
nâma  dhâranî.  Cf.  Ksoma,  532-33. 

247'.  Jou-i-mo-ni-fo-lo-ni-king,  1  liv.  {Padma 
tchintâmani  dhârani  soâtra). 

248.  Jou-lai-fang-pien-chen-kiao-tcho-king,  i  liv. 
(A.Sapta  boaddhakam  nâmam.y,$,).  Cf.  Ksoma  (469). 

249.  Jou-laï-king.  Le  même  que  Ta-fang-teng- 
jou-laï-king. 

250.  Joii-laï-so-choue-tsing-tseng-tiao7fo-king, 
1  iiv.  Le  même  qtie  Tseng-liu-king. 
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251.  Jou-laï-sse-tseu-hiao-king,  i  liv.  [Sinhanâ- 
dika  nâma  m.  y.  s,). 

252.  Jou-lai-tchi-in-king,  i  liv-  {Â.  Tathâgata 
djiiâna  moudra  samâdhi  n.  m,  y.  s.). 

253.  Jou-laï-ts'ang-king.  Le  même  que  Ta-ching- 
jou-laï-ts*ang-king. 

254.  Kan-lou-weï-a*pi-t'an-lun.  Le  même  que  A-  • 
pi-ta-kan-iou-weï-lùn.  Ouvrage  de  Gocha,  a  liv. 

255.  Ken-pen-choue-i-tsie-yeou-pou-kîaï-king.  Le 
titre  samskrit  peut  être  Moûlasarvâstivâdavinaya  soû- 
tra. 

256.  Ken-pen-ctioue-i-tsie-yeou-pou-pi-Vieou-ni- 
kiaï-king.  Le  titre  peut  être  Moâlasarvâstwddabhi' 
kchounîvinœyasoâtra .  / 

257.  Ken-pen-choue-i-tsie-yeou-pou-pe-i-ko-mo , 

lo  liv.  Le  titre  samskrit  peut  être  Moûhsarvâsti" 

vâda  ékacata  karmma. 
<i 

258.  Ken-pen-choue-i-tsie-yeou-pi-naï-ye,  5o  liv. 
(  Moûlasarvâstivâdavinaya  ) . 

259.  Ken-pen-choue-i-tsie-y  eou-pi-tsou-  ni  -  pi  -  naï- 
ye,  20  liv.  [Moûlasarvâstivâdabhikchnonnivinaya). 

260.  Ken-pen-choue-i-tsie-yeou-ni-t'o-na-mo-te-li- 
kia,  10  iiv.  [Moûlasarvâstivâdanidâna  mâtrikâ). 

261.  K.en-pen-choue-i-tsie-yeou-pou-pi-  naï-ye-po - 
seng-sse,  20  liv.  [Safhghapitakavastoa). 

262.  Ken-pen-choue-i-tsie-yeou-pou-pi-naî-ye- 
song,  5  liv.  Le  titre  samskrit  peut  être  Moûlasarvâ' 
stivâdavinayagâthâ . 

263.  Ken-pen-choue-i-tsie-y eou-pou-pi-naï -yè -  bÎ" 
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t'o-na-mo-te-li-ka-kia-t'o ,  i  liv.  Le  titre  samskrit  peut 
être  Moâlasarvâstivâda  vinayanidâna  mâtrîkâgâihâ. 

264.  Ken-pen-choue-i-tsie-yeou-pou-pi-naî-ye- 
tchou-kia-sse ,  5  liv.  [Moâlasarvâstivâda  vîncçya  pravra- 
djyâ  vastoa). 

265.  Ken-pen-choue-i-tsie-yeou-pou-pî-naî-ye-pî- 
ke-sse,  2  liv.  [Tcharmmavastou),  '^  ' 

266.  Ken-pen-choue-i-tsie-y  eôu-pou-pî-naï-y e  -'an  - 
kiu-sse,  i  liv.  [Varchâvasitavastou). 

267.  Ken-pen-choue-i-tsie-yeou-pou-pi-naï-ye- 
souï-i-sse,  1  liv.  [Pravâranavastou). 

268.  Ken-pen-cho ue-i-tsie-y  eou-pou-pi-naî-y  e  -  kie- 
Ichi-na-i-sse,  i  liv.  En  samskrit  JEatfez/iavostoa. 

269.  Ken-pen-sa-po-ta-pou-liu-che,  ao  liv.  {Swrvâ- 
stivâdavinaya  safhgraha).  Compilation  faite  par  Djina- 
mitra. 

270.  Kia-ye-chan-ting-king.  Même  ouvrage  que 
Ta-ching-kia-ye-chan-ting-king.    , 

271.  Kia-ye-chan-ting-^ing-lun  [Ârya  Gayâçircha- 
soûtratikâ).  Composé  par  Vasoubandhou  et  traduit 
sous  les  premiers  Weï,  par  Bodhiroutchi. 

272.  Kia-ye-pen-king.  Le  même  que  Ta-kia-ye- 
pen-king. 

273.  Kia-ye-pi-pou-liu  [Kâçyapiyavinaya). 

274.  Kia-ye-kin-kiaï-king.  Le  litre  samskrit  peut 
être  Kâçyapiyavinaya, 

275.  Riaî-chin-mi-king,  5  liv.  (4.  Sandhi  nirmch 
tchana  nâma  [sic  Ksoma,  43 1;  catalogue  Tchiyouen- 
nimortchani)  m.  y*  s.), 

XIV.  37 
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276.  Kiaï-in-youen-king,  i  o  iiv.  Le  titre  doit  être 
VinayanUâna  soûtra. 

277.  Kiaï-t'o-kiaï-pen ,  i  iiv.  {Pratimokchavinaya). 

278.  Kiaï-t'o-iiao-i-king,  i  Iiv.  C'est  la  deuxième 
section  de  Kiaï-chin-mi-king,  5  iiv. 

279.  Kiaï-tsie-king,  i  Iiv.  C'est  la  traduction  de  la 
cinquième  section  de  Kiaï-<:hin-mi-king  (il.  Sandhi 
nirmotchana  n.  m,  y,  s.). 

280.  Kie-kiaï-tch'ang-fa-kiu-king ,  i  Iiv.  (  Màhâ 
mayôuri  viàyâ  râàjfd  âhârani). 

281.  K'ieou-king-i-ching-p'ao-sing-iun ,  4  Uv.  [Ma- 
hâyâna  outtara  tantraçâstra).  Ce  titre  samskrit  ne  pa- 
raît pas  répondre  au  titre  chinois. 

282.  Kin-cheou-tch'ang-tche-king  (il.  Vîradatta 
pariprîtchtchiâ  nâma  mahAyâna  soûtra). 

283.  Kin-kang-chang-weï-fo-io-ni-king  [Vadjra 
mantra  (sic)  dhâranî.  Je  crois  qu'il  faut  lire  Vadjra- 
mandodhâranî  (Ksoma,  1x1x5,  n**  6). 

284.  Kin-kang-cheou-pou-sa-kiang-fo-î-tsie-pou- 
to-ta-kiao-wang-king,  3  Iiv.  [Çrisarva  bhoûta  damara 
iantra  nâma  m.  j. 5.).  Ksoma  (5 3  6-7)  lit  Bhoâta  damara 
mahâ  tantra  râdja. 

285.  King-kang-pan-jo-king-lun ,  3  Iiv.  {VaJ^ra- 
tchtch'édika  soâtra  f (w^ra). Ouvrage  de  Vasoubandhou, 
traduit  sous  les  premiers  Weï  par  le  samanéen  in* 
dien  Bodhiroutchi  (première  traduction). 

286.  Kin-kang-pan-jo-lun  [Vadjratchtch'éJUka  çâs-- 
ira).  Ouvrage  composé  par  Asamgha. 

287.  Kin-kang-pan-jo-po-lo-mi-to-king,  1  Iiv* 
(  Vadjratchtcfi'édika  ) . 
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288.  fcin-kaug-saji-meï-king,  2  ]iv.  Le  titre  in- 
dien peut  être  Vadjrosamâdhi  soâira. 

289.  Kîn-kang-tch*ang-to-lo-ni~king,  1  Vn\  [Va- 
djradfiâranîmantra).  Le  même  que  Kin-kang-chang- 
weï-t'o-lo-ni-king.  Je  crois  qu'il  faut  lire  Vadjramanda 
dhâranî.  Voyez  Ksoma,  445-6. 

290.  Rin-kang-tiiïg-yu-kîa-tchin-clii-che-ta-ching- 
hien-tchiiig-ta-kiao-wang-king,  3  llv.  Le  titre  indien 
parait  être  Vadjra  çircha  mahâ  goulija  yoga  tantra, 

291 .  Riiï-  kouang-ming-tsouï-ching- wang-king , 
10  liv.  [Somarna  prabhâsaonttama  râdja  nâma  mahâ- 

yâna  soâtra). 

292.  Kin-kouang-ming-king ,  8  Uv.  idem, 

293.  Kin-kouang-wangtong-lseu-king,  i  iiv.  Le 
titre  samskrit  peut  être  Souvarna  prabhâsa  râJja  poa- 
ttra  soâlra^  ou  Sotivanm  prabhâsa  koumâra  soâlra. 

294.  K.iii-se-tong-tseu-m-youen-king,  12  iiv.  Le 
dtre  samskrit  peut  être  Souvarna  prabhâsa  koamâra 
nidâna  soâtra.  Le  même  que  Kin-kouang-wang,  etc. 

295.  Kioue-ting-pî-ni-king,  1  Iiv.  [Vinaya  viniç- 
tchaya  Oupâli  pariprUckkltâ  nâma  mahâyâna  soâlra). 

2 9 6 -  K îoue-ting-tchou-fa-j ou-hoan-san-meï-  king. 
Le  même  que  Jou-hoan-san-meï-king-  (CataKTchi- 
youen,  lîv.  k  ) 

297.  Kiu-che~chi-lun,  a  a  Iiv.  (  Abkidbarmakocka 
çâstra,)  Ouviage  de  Vasoumitra. 

298.  Riu-che-1  un ,  1  o  Iiv.  (  Abhidharmakocka .)  OtF 
vrage  de  Vasoubandhou* 

299.  ICiu-ehe-lun-pen-isong ,  1  iiv.  [Abkidharma' 
kodtakâriliâ/)  Ouvrage  de  Vasoubandhou, 


404  JOURNAL  ASIATIQUE. 

300.  Kong-te-pao-hoa-fou-pou-sa-king  [Gouna 
raina  sahkoasoumita  pariprîtchtch'â  mahâyâna  soâira). 

301.  Kong -tsio -Wang- tcho-king,  i  iiv.  {  Sfahâ 
mayoârî  vidyâ  râdjni  dhârani). 

302.  Kong-tsio-wang-king,  idem. 

303.  Kong-tsio-king ,  idem. 

304.  Kou-p  in-ji-i-king.  Le  même  que  Pou-mén- 
pou-sa-king. 

305.  Kou-pin-ji-choue-pan-ji-king,  idem. 

306.  Kouan-chi-in-pou-sa-pi-mî-tsang-chîn-tcho- 
king,  1  liv.  Le  même  que  Jou-i-lun-t'o-lo-nî-kîng. 

307.  Kouan-chi-in-pou-sa-jou-i-mo-ni-t'o-Io-m- 
kîng.  Le  même  que  Jou-i-mo-ni ,  etc. 

308.  Kouan-ting-king ,  1 3  liv.  Le  titre  indien  peut 
être  (littéralement)  A.  Moûrddhâbhichïkta  n.  m.  y. 
soutra.  Cependant ,  suivant  le  catalogue  Tchi-youen , 
ce  serait  le  même  ouvrage  que  Yo-sse-lieou-lî-kouang- 
tsi-fo-pen-youen-kong-te-king. 

309.  Kouan-tseu-tsaï-pou-sa-cheou-ki-king,  i  liv. 
Le  titre  samskrit  peut  être  Avalokitêçvara  bhodbatva 
vyâkarana. 

310.  Kouan-tseu-tsaï-pou-sa-jou-i- sin-t*o-lo-ni- 
king,  1  liv.  Le  même  que  Jou-i-t*o-lo-ni-king. 

311.  Kouan-wou-liang-cheou-fo-king,  i  iîv. 
Même  ouvrage  que  Wou-liang-cheou-king,  mais 
d*une  rédaction  un  peu  différente. 

312.  Kouan-yo-wang-yo-chang-eul-pou-sa-kiiig , 
1  liv.  (Bhêchadja  râdja  bhêchadja  samoudgati  soûtra). 

313.  Rouang-ming- t'ong-tseu-  in-youen-king  , 
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h  Uv.  Le  titre  samskrit  peut  être  DyQaiimâna  kou- 
mâra  nidâna  soâtra, 

314,  Koiicing-pe-lun,  1  Uv.Lr  titre  peut  être  Ça^a- 
çâstra  vaipoufyam.  Ouvrage  de  Dêvabodhîsatva.  Tra- 
duit sous  les  Thang,  par  Hiouen-tsang. 

315.  RouaDg-po-sîen-jin-hîng,  i  liv*  [À.  Vyâsa- 
pariprïtcllich'â  nânm  mahâ  yâna  soatra). 

316.  Kouang"po-yen-tseng-king ,  4  liv,  [Arjâva- 
rttja  nâma  mahâyâna  soâtra), 

317,  Kouang-po-yeD-tseng'pou-toui-tch'ouen-iun' 
king,  idem. 

318./  Kouang-tsan-pan-jo-po-io-mi-to-king  (  Le 
même  que  MaMj^radjàâpâramitâsoâira),  CataL  Tcfii^ 
youen,  liv,  i, 

319.  Laï-tchVho-Jo-king,  i  Uv,  Le  titre  samskrit 
peut  être  Râchfravarasoâira. 

320,  Laï-tcha-hoJo-sO"Wen-kouang-te-taî-tseu- 
kiog.  Le  titre  samskrit  peut  être  -4.  Râchiravara  pari- 
pritchtcKâ  Gouuaprabhâ  koamâra  n.  m.  y.  s. 

32 L  Li-heou-chi-niu-king  [Vimaladaitâ  paripn- 
ichicKâ  nâma  niafe^X**^^  rouira). 

3!22,  Li-wen-tseu-pou  ,  etc.  Même  ouvrage  tjue 
Ta-ching-Ii-v^en-tseu-pou,  etc. 

323.  Liao-pen-sing^sse-king,  Le  même  que  Tao- 
kan-king. 

324.  Lieou-li-wang-king ,  i  liv.  Le  titre  samskrit 
peut  être  Vaiddûryyarâdja  soâtra. 

325.  Lieou'tch'ouen-tchou-yeou-ting.  Même  ou- 
vrage  que  Ta-ching-lieou,  etc. 
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326.  Ling-kia-a-pa-toio-p  ao-king,  k  iiv.  {Â.  Lan- 
kâvatâra  n.  m,  y,  s.). 

327.  Ling-kia-king  [Lankâvatâram),  Voc.  pent. 
Iiv.  II,  fol.  10. 

328.  Lo-han-Iaï-tcha-ho-lo-king,  i  iiv.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Arhxit  Râchtravara  soâtra. 

329^.  Lo-ing-lo-tchoang-yen-fang-pîen-p'in-king, 
1  iiv.  [A.  Stri  vivarttà  vyâkaram  n.m.y.s.).    ^ 

330.  Lo-yun-jin-jo-king,  i  Iiv.  Le  titre  samskrit 
peut  être  Rahodla  kcMntidéva  soâtra. 

331.  Long-ciii-niu-king,  i  Iiv.  Le  titre  peut  être 
Nâgadattâ  dârikâ  soiitra, 

332.  Long-ciii-pen-king. 

333.  Long-chi-pou-sa-pen-k'i-king. 

334.  Long-chi-king.  Ces  quatre  ouvrages  (33i, 
332,  333,  334)  sont  traduits  du  même  texte* 

335.  Long-ciiou-pou-sa-tchouen,  i  Iiv.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Nâgârdjoana  hhodhisatva  djâtaka. 

336.  Lou-men-to-lo-ni-king,  i  Iiv.  [Chatmoa- 
khidhârani),  Ksoma,  p.  626,  n°  66. 

337.  Lou-mou-king,  1  Iiv.  Le  litre  indien  peut 
être  Mrïgamâtâ  soâtra.  Traduit  par  Fa-hou  {Dharma 
rakcha), 

338.  Lun-i-pien-tsaï-fa-nien-king.  Le  même  que 
Li-heou-chi-niu-king. 

339.  Ma-ming-pou-sa-tch'ouen,  1  Iiv.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Açvaghocha  bodhisatva  djâtaka, 

340.  Man-tchou-sse-]i-pe-fo-siang-king,  1  Iiv.  Le 
même  que  Ching-mah-tchou-sse-li-pe-fo-siang-king. 
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341.  Meou'li-man-fo-lo-tcho-king,  i  liv.  {Moula 
tantra). 

362*  Mi-cha-sai-luii,  3o  liv.  (MaMçâsakavinaya), 

343.  Mi  -  cha  ~  sai  kie-  mo ,  i  liv*  (  Makiçâsaka  * 
harmma). 

344.  Mî-nha-sai-kiaî-p€n.  Le  tilre  samscrit  peut 
être  Mfihïçâsakavinaya. 

345 .  Mi-cha-sai-ni-kiaï,  Le  titre  samscrit  peut  être 
MabîcâsakahhihchQam  vinaja. 

346.  Mi-le-pou-saso-wen-king-lun,  5  liv.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Maitr&^a  badhhatva  pariprïtclitcKâ 
soâtraçâdra.  Traduit  sous  les  premiers  Wd,  par  le 
samanéeu  indien  Bodhiioutchi.  ^ 

347.  Mi-lepousa-wen-pa-fa-king  { Maitrêya  pûrî- 
prïtchtch'â  dharma  achta  maJiâjâna  soâtra). 

348.  Mi-Ie-pou-sa-so-wen-king  [Maitrêya  pariprî' 
ichtcKd  n.  m.y.  s,). 

349.  Mi-le-pou-  sa-wen-so-wen-pen-youen-king. 
Même  ouvrage, 

350.  Mi-lin'liing(Ghanavyoâha}.Voc.  pentJiv.II» 
foL  10  V* 

351.  Mi-tsi-kinkangli-sse'hoeï-ciioue,  7  liv.  Ta- 
thâgatâickintya  fjoahya  nirdêça  mahâyâna  soâira). 

352.  Mi-tsi-li-sse-king,  Wem, 

353.  Mi-yen-king.  Voyez  Ta-ching-mi-yen-king. 

354.  Miao-fa-lien-hoa-king,  7  ]iy/Saddkarma 
poandiirika. 

355.  Miao-fa-iien-lioa-kiog-lun ,  1  liv.  Saddhatma 
poandarîka  soâlra  çâstm,  Ouvrage  de  Vasoubandhou. 
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356.  Miao-hoeï-t'ong-niu-king,  i  liv.  [Soumatidâ' 
rikâ  pariprîtchtch'â  nâma  mahâyâna  soûtra). 

357.  Miao-kie-tsiang-tsouï-chiug-ken-pen-ta-^iao- 
wang-king,  3  iiv.  A,  Mahdjouçrî  sadvritta  goahya  tan- 
tra  râdjasyavinçatika  krodha  viàjaya  ahdjana  n.  m.  y.  s. 

358.  Miao-kie-tsiang-yu-kia-ta-kiao-kin-kang-peï- 
lo-po-lun-kouan-siang-i-fan-tching-tsîeou-king,  i  lîv. 
[Vadjra  bhairava  nâma  tantra  krodha  tattva  râdja). 

359.  Miao-lien-hoa-king-lun ,  i  liv.  (Saddharma 
poandarîka  çâstra).  Ouvrage  de  Vasoubandhou,  tra- 
duit sous  les  premiers  IVéi,  par  le  samanéen  indien 
Ratnamati. 

360.  Miao-pi-pou-sa-so-wen-king,  4Hv.  [Sonbâhou 
pariprîtchtch'â  n,  m.  y.  s.). 

361.  Mie-chi-fang-ming-king,  i  li\.  [A.  daçadig  an- 
dhakâra  vidhvansana  n,m.y.  s.).  Cf.  Ksoma,  468,  3. 

362.  Ming-kiu-king(fo-choue).(Pra4/&9>ft'). Voyez 
Chi-che-iun.  Voc.  pent.  1.  II,  fol.  1 1 . 

363.  Mo-ho-kia-ye-hoeï-choue,  2  liv.  [Mahâkâ^- 
pasangiti),  Catai.  Tchi-youen,  liv.  i. 

364.  Mo-ho-mo-ye-king ,  1  liv.  [Mahâ  mûyâ  $oûtni\. 

365.  Mo-ho-pan-jo-tchao,  5  iiv.  Ce  titre  paraît 
répondre  à  Daçasahasrikâ  pradjhâpâramitâ,  qui  est  un 
abrégé  de  Mahâpradjnâpâramitâ  soâtra.  Catalogue 
Tchi-yoaen,  liv.  i. 

366.  Mo-ho-pi-k*ieou-king ,  i  liv.  Le  même  que 
Kia-ye-kin-kiaï-king. 

367.  Mo-ho-seng-k'i-kiaï-pen.  Le  titre  peut  être 
Mahâsamghikavinaya. 
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368,  Mo-bo-seng-k'Uiu ,  iffliv*  [Màkâsam^havi- 
naya).  La  discipline  des  Mahûsamghikas. 

369,  Mo-ho-yen-pao-yen-king,  Le  même  que 
Pou-men-pou-sa-king*  Cf,  Chin-i-Uen,  iiv,  gS, 
fol.  46,  Su 

370,  Mo-ii-tchi-tî-po-hoa-man-king,  i  liv*  Le  titre 
samskrit  peut  être  Mântchidêva  koasoamamâU  soutra. 

37L  Mo-lo-tcbi-t'ien-king.  Idem, 

372.  Mo-H-tchi-t'ien-king ,  i  liv.  (Le  titre  samskrit 
peut  être  Marîtchidêva  mâtra.  Peut-être  est-ce  le  A. 
Maritchyt  nâma  dMranl  Cf,  Ksoma,  pag.  5i8,  6. 

373.  Mo-iien-wen-pi-ni-kiDg.  Le  même  que  F^au- 
kiaï-pao-iug-king-tchoQg-king, 

374.  Mo-lien-wen-king.  Idem. 

375.  Molien-so-wen ,  i  iiv.  Idem. 

376.  Mo-io-wang-king,  i  liv.  Le  titre  samskrit 
peut  être  Mârarâdjasoutra, 

377.  Mo-teug-kia-king,  3  iiv. 

378.  Mo-teng-niu-king,  i  Ht. 

379-  Mo-teng-kia-kiaï-hing-tchoDg-lou-sse-king, 
6  iiv.  Le  titre  peut  èircMatangâdârikâsoutra,  Ces  trois 
ouvrages  sont  traduits  du  même  texte  samskrit, 

380.  Mo-ye-kiog,  i  Iiv,  {Mahâ  mâyâ  soâtra). 

381.  Nau'koue-wang-king,  i  Iiv.  Le  même  que 
Siu-mo-ti-niu-king.  Voyez  Fan-mo-nan-koue-wang- 
king. 

382.  Neï'tsang-pe-paû-kiDg.,  i  iiy.  [Lokânoavitri- 
iana  soâtra).  Ci\  Ksoma,  p.  455,  1 1)  { Lokânottsa- 
mânâvaiâra  soûira). 
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383.  Neï-ts*ang-p#p*in-king,  i  liv.  Le  même  que 
Neï-tsang-pe-pao-king. 

384.  Neng-louan-kin-kang-pau-j  o-po-lo-mi-king , 
1  liv.  Le  même  que  Kin-kang-pan-jo-po-lo-mi-to-kîng. 
[VadjratchtcKédika.)  Cf.  Ksoma,  SgS,  v.  i3. 

385.  Neng-touan-kin-kang-pan-jo-po-lo-mi-to-king- 
iun ,  3  liv.  Le  titre  peut  être  VadjratchtcKéiika  pra- 
djnâpâramitâ  soûtraçâstra.  Composé  par  Âsamgha  et 
expliqué  par  Vasoumitra. 

386.  Neng-tseng-i-tsie-yen-tsi-ping-fo-lo-ni-king, 
1  liv.  {A.  Tchakchoaviçodhanavidyâ  nâma  dhâranî), 

387.  Ni-keou-fo-fan-tchi-king,  a  liv.  Le  titre  peut 
être  Nyagrodhaparivradjaka  soûtra. 

388.  Ni-ii-king,  i  iiv.  Le  titre  peut  être  Nimya- 
soûtra,  ou  Nârakasoûtra, 

389.  Nie-pan-lun,  i  liv.  Le  titre  samskrit  peut 
être  Nirvana  ^çâstra.  Ouvrage  de  Vasoubandhou ,  tra- 
duit sous  les  premiers  fVeï,  par  le  samanéen  indien 
Dharmabodhi. 

390.  Nie-tch'ing-tsieou-lun ,  i  liv.  [Karmmasiddha 
vyâkaranaçâstra).  Ouvrage  de  Vasoubandhou. 

391.  Ni-wang-king ,  2  liv.  (  Mahâparinirvânasoâ' 
tra), 

392.  Nienfo-san-meî-king.  Le i^iême  que Pou-sa- 
nien-fo-san-meï-king. 

393.  Pa-mouan-tcha-lo-king.  Le  titre  peut  être 
Achtamandala  soûtra,  Ksoma  (pag.  5ii.  11)  lit.  : 
Achtamandalaka  soûtra, 

394.  Pa-po-pou-sa-king ,  1  liv.  Le  même  que  Hien- 
kou-king,  ou  Ta-fang-teng-ta-tsi-hien-hou-king, 
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395.  Pa-pou-fo-ming-king,  i  ]iv,{Achtaboaddhaha 
n.  m.  y,  s.). 

396.  Pa-fo-king;  même  ouvrage. 

397.  Pa-ta-man-na-lo,  etc.  Même  ouvrage  que 
S'a-cbing-pa-man ,  etc. 

398.  Pa-t'o-san-mei-king,  iiU.y.  (A,  Bhadrasamâ- 
dhi  n.  m.y.  s.], 

399.  Pa'tchou-koU'tsoui-seng-sse-te4ou-king,  Le 
même  que  Yo-sse-lleou-li-kouang-tsi-fo,  etc. 

400.  Pa-tsi'kou-nan*l*oJo-ni-kmg.  [A,  Vasoadkara 
nâma  dkâranî  tu  m,  y.  s.) 

401.  Paii-jo-polo-mî-to-sin-king ,  i  liv.  (  Bkagavati 
praâjnâpâramitâ  hridc^a). 

402.  Pan-joteng-iun-chi,  i5  liv.  Le  titre  peut 
être  Pradjfiâpradipaçâstrahârikâ.  Ouvrage  de  Nâgâr- 
djouDa,  traduit  sous  les  Than^,  par  le  samauéeo  in- 
dien Prabhâmitra. 

403.  Pan-ni-wan-king,  %  liv.  (Parinirvânasoâtra). 

404.  Pan-tcheou-san-meï-king,  5  liv.  Le  même 
que  Hien-hou-king  ou  Ta-fang-teug-ta-tsi-hien-hou- 
king,  dont  le  titre  indien  peut  être  Bhadrofiâla  soûtra 
ou  Mahâ  vaipoafya  niahâ  sanaipâta  Bhadrvpâlasoâtra, 

405.  Pao-jou-laï-san-meï-king,  2  liv.  Le  même 
que  Wou-k'i-p'ao-san-meJi-king. 

406.  Fao-kie-king.  Même  ouvrage  que  Ta-fang- 
kouang-pao-kie-king. 

407.  Pao-kie-pou-saking  { RatnaichoùdG  paripri- 
Ichtch'â)  a.  m.  y.  s. 

408.  Fao-kie-pin-king.  Idem. 

409.  Pao-kie-pou-sasse'fH-king-lun ,  1  liv.  Le  titre 


412  '"-^  JOURNAL  ASIATIQUE. 

samskrit  peut  être  Ratnatchoâdâ  tchatoardh4xrmaka 
soûtraçâstra.  Ouvrage  de  Vasoubandhou ,  traduit 
sous  les  premiers  tVeî,  par  le  samanéen  indien  Vi- 
mahtchêtas. 

410.  Fao-kie-pou-sa-king,  2  iiv.  [Ratnatchoâdâ 
pariprîtchtch'â  n.  m. y.  s.) 

411.  Fao-liang-tsiu-king ,  2  Iiv.  [Ratnaparâçi  nâma 
maJiâ yâna  soûtra).  Cf.  Ksoma,  4ii,  Sg,  et  Chin-i- 
tien,  Hv.  gS,  i,  46. 

412.  Fao-t'aï-fo-io-ni,  1  iiv.  [ÂryamékhaU  nâma 
dhâranî). 

413.  Fao-fien-hoeï-in-san-meï-king,  1  iiv.  (il.  Ta- 
thâgata  djnânamoudrâ samâdhi  n.  m. y.  s.). 

414.  Fao-ts'ang-king,  2  iiv.  Le  même  que  P'ao- 
liang-tsiu-king. 

415.  Fao-tsi-king.  Même  ouvrage  queTa-pao-tsi- 
king. 

416.  Pao-ts'i-king-lun.  Voyez  Ta-ching-pao-tsi- 
king-lim. 

417.  Pa'o-tsi-san-meï-wen-tchou-wen-fa-chin-king, 
1  Iiv.  [A.  Ratnakoâta  n.  m.  y.  s.). 

418.  Pa  o-tsiu-king.  Le  même  que  Pa*o-liang-tsiu- 
king. 

419.  Pa Vwang-king ,  1  iiv.  (A.  RatnadjâU  pari- 
prîtchtchâ  n,  m.  y.  s.). 

420.  Pa  o-wang-t  ong-tseu-king.  Le  titre  peut  être 
Ratnadjâlikoamâra  paripntchtch'â  n.  m.  y.  s. 

42 1 .  Pa  o-yu-king ,  i  o  Iiv.  (  Ratnamêgha  nâma  ma- 
liâyâna  soûtra), 

422.  Pa'o-yu-t o-lo-ni-kiiig.  Voyez Yu-pao-t'o-lo-ni. 
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423.  Pao-yun-king,  7  liv.  [Baùmmêgha  n,  m. y.  s.). 

424.  Pe-fo-siang-king.  Voyez  Ta-ching-pe-fo ,  etc. 

425.  Pe-fô-tchoang-jen-siang-king»  1  liv.Lemême 
que  Ta-chmg'tchûang-yen-king, 

426.  Pelun»  2  liv.  Le  titre  peut  être  Çataçâstra. 
Ouvrage  de  Dêvabodhisatva,  traduit  par  Koumâ- 
radjîva, 

427.  Pe-sa-kaï-tafo-ting-Vo-lo-ni-king ,  i  liv.  {Sitâ- 
tapatradhurani). 

428.  Pe-tseu-luiî,  i  liv.  Le  titre  peut  être  Çatâ- 
kcharaçâstra.  Ouvrage  de  Dêvâbodhisatva. 

429.  Pe-tsie  n-song-ta  tsi-ti-t'sang-pou-sa4siug-wen- 
fa-chin-tsan-king,  1  liv.  Cet  ouvrage  paraît  un  extrait 
de  Ta-hiu-kong-pou-sa-so-oueu-king,  8  iiv. 

430.  Pe-yu-king,  4  liv.  Le  titre  peut  être  Çatâva- 
dânasoâira. 

431.  Peï-hoa-king,  10  Uv.[Karounapomdarîka). 

432.  Peï-king  Le  même  que  Ta-ching  peî-kîng, 

433.  Peï-ta-in  -  y  ouen  -  king  (  fo-choue  )  (  Sai^avai- 
dalya  sarngraha).  Voc.  peut.  liv.  H,  1 1 .  _^ 

434.  Pen-youen-king  [MaitrêyapariprïtcktcKâ  nâ-         A| 
ma  mahâ  yâna  soâira).  "^ 

435.  Pi-cha-men-t'ien-wang-king,  i  liv.  Le  titre 
indien  peut  être  Vaiçravanadêvarâdjasoûtm. 

436.  Pi-kiatchoang-yen-hoeî-choue ,  5\iy.[Arya- 
varmmyyoâha  nirdêça  nâma  maMyâna  soâtra). 

437 .  Pi- k'ieou-ni-po-io-ti-mo-tcha-seng-kiai-pen , 
1  liv.  Le  titre  samskrit  peut  être  Bkikvhounî  prati- 
mohchù  makàsamijha  vinaya. 

438.  Pi-iou-tche-na-t'sang'choïie-king,  1  liv.  (Ma- 
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hâyâna  abhisamaya  soufra  ).  Le  titre  chinois  parait 
être  la  traduction  de  Vairotchana  garbha.  Cf.  Ksoma , 
pag.  466,  17. 

439.  Pi-mi-san-meï-ta-kiao-wang-king.  Voyez  Fo- 
choue-pi-mi-ta ,  etc. 

440.  Pi-mi-siang-king.  Voyez  Fo-choue-pi-mi- 
siang-king. 

44 1 .  Pi-naï-ye-liu ,  1  o  iiv.  Le  titre  doit  être  Vina- 
yanidâna,  parce  que  ce  livre  est  le  même  que  Kiaï- 
in-youen-king. 

442.  Pi-ni-mo-te-ii-kia,  10  iiv.  Le  titre  samscrit 
doit  être  Vinayamâtnkâ^ traduit  par  Samghavarma. 

443.  Pi-ni-mou-king  on  Pi-mi-mou-iun,  8  iiv. 
(  Vinayamâtrîkâsoâtra). 

444.  Pi-po-cha-iiu,  18  iiv.  Le  titre  doit  être  Vi- 
bhâchâvinaya. 

445.  Pi-po-cha-lun ,  1 4  iiv.  Le  titre  samskrit  peut 
être  Vibhâchâçâstra.  Ouvrage  de  TÀrbat  Siddhapani. 

446.  Pi-po-clii-fo-king,  2  Iiv.  Le  titre  peut  être 
Vipaçyî  bouddha  soûtra. 

446*.  Pi-tan-sin.  Le  même  que  Sa*  et  33. 

447.  Pi-tchi-fo-in-youen-lun,  2  iiv.  Le  titre  peut 
être  Pralyékabouddha  nidâna  castra, 

448.  Pi-ye-ciia-king  (Vyâsa  pariprUchicliâ  nâma 
mahâ  yâna  soâtra). 

449.  Pi-ye-cha-wen-king.  Idem. 

450.  Pi-yu-wang-kinG  (ta-t^i),  2  iiv.  Le  titre  peut 
être  Mahâ  sarudpâta  avadâna  râdja  soûtra. 

451.  Pie-i-tsa-a-han-king,  20  \iv.  (SaktavtKrgâga- 
fnasoutra?). 
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452.  Pien-î-tchang-tche-tse-king,  i  ]iv.,{Pratibhâ- 
namati  paripntchfch'â). 

453.  Pien-tchao-kouang-ming-Vsang.  Voyez  Ta- 
ching-pien-tchao-kouang,  etc. 

454.  Pien-tchong-pîen-lui>-ts%ng,  i\iv.{Mddhydnta 
vibhâga  grantha,  )  Ouvrage  de  Maîtrêyabodhisatva. 

455.  Pien-tchong-pien-lun.  Le  titre  samskrit  peut 
être  Madhyânta  vibhâga  çâstra.  Ouvrage  de  Vasou- 
bhandou. 

456.  Pin-pi-so-io-wang-tchi-fo-kong-yang-king, 
1  iiv.  {Vimhasâra  pratyoutgamana  soûtra). 

457.  Pin-po-lo-wang-king.  Pîn-po-lo  semble  la 
transcription  incomplète  de  Vimhasâra;  dans  ce  cas, 
le  titre  samskrit  pourrait  être  Vimhasâra  râdja  soûtra. 

457*.  Ping-cha-wang-king  [Vimhasâra  râdja  soû- 
tra). 

458.  Ping-teng-khio-king  [Amitahhâ  vyoâha  nâma, 
mahâyâna  sûtra), 

459.  Po-hoaï-i-tsie-sin-tchi-king,  i  Iiv.  Le  même 
que  Rioue-ting-pî-ni-king. 

460.-  Po-mo-t*o-io-ni-king,  i  Iiv.  [A.Anantamoal^ 
khanirhâradhârani).  "        ,     * 

461.  Pô-sou-pan-teou-fa-sse-tch'ouen  ^  i  iiv.  Le 
titre  peut  être  VasoabhandhvâtcJiâryya  djâtaka. 

462.  Po-sse-sin-iun ,  i  Iiv.  Le  m^me  que  Wei-tchi- 
lun. 

463.  Po-to,  pour  A-po-t o-na  [Avadâna). 
463".  Pou-hiao-king,  7  Iiv.  [LaUtavisiara  nâma 

mahâyâna  soûtra). 
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464.  Pou-hîen-t'olo-ni-king.  Le  même  que  Tsing- 
tseng-kouan-chi-in-pou-hien-t'o-lô-ni-kîng. 

465.  Pou-kVsse-kiaï-to-king,  3iiv.  {Vimalakîrtti 
nirdêça). 

466.  Fou-kong-kiouen-so-chin-pien-tchin-yen- 
king,  3o  iiv.  {A,  Amoghapâça  dhârani). 

467.  Pou-k'ong-kiouen-sotchoking,  i  iiv.  Idem. 

468 .  Pou-k'ong-kiouenso-chin-tcho-sui-king. Idem. 

469.  Pou-k'ong-kiouen-so-f  olo-ni-king.  Idem. 

470.  Pou-men-pin-king,  i  iiv.  [Samanta  moukha 
mahâyâna  soâtra). 

471.  Pou-men-king.  Même  ouvrage. 

472.  Pou-ming-pou-sa-king,  i  liy.  [KâQrapa  pari" 
vartta  n.  m.  y.  s.).  Le  même  que  Ta-kia-ye-p'in. 

473.  Pou-pien-kouang - ming-tsing-tseng-tchi- 
tching-j  ou-i-p*ao-in-sin-w  ou-neng-ching-ta-ming-wang- 
souï-khieou-tVlo-ni-king,  2  Iiv.  [Mahâpratisara  nâma 
dhâranî). 

klk.  Pou-pien-tchi-fsang-pan-jo-po-lo-mi-to-sin- 
king,  1  iiv.  [Bhagavatî  pradjnâpâramitâ  Jiridaya). 

475  Pou-sa-clien-fa-king,  3  iiv.  Le  même  que 
Chen-king. 

476.  Pou-saclien-kiaï-king,  9  iiv.  Le  titre  paraît 
être  Bodhisatvâtchâryya  nirdéça.  Cf.  Ksoma,  453,  4. 

477.  Pou-sa-choue-mong-king  [Svapana  nirdéça- 
nâma  mahâ  yâna  soûtrœ). 

478.  Pou-sa-hing-king,  1  iiv.  [Oagra  paripritchr 
tcKâ). 

479.  Pou-sa-king-ou-clii-YOuen-king,  1  iiv.  [Rat- 
nadjâlî  pariprïtchtch*â). 
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480.  Vou-saL-kienchiAcingt  1 6 Uv,{PUâpoattm8(^ 
mâgama  nâma  m.  y,  s.).  Ksoma,  pag,  409-1 3.  . . 

481.  Pou-sa-nien-fo-san-meï-king,  6  livr.  (Boiul- 
dhânoasmnti  samâdhi).  Le  même  que  Ta-fang-ta-tsi- 
pou-sa-nien-fo-san-meï-nng. . 

482.  Pou-sa-sieou-hing4:mg,  I  Iiv.(l{âfna4^âfipa- 
483.  Pou-sajsieou-hing-sse-fa-kîng,  i  iiv.  (Tfcfai- 

toucJika  nirhâra  n.m.  y.  s.}. 

484.  Pou-sa-sing-ti-fcîng,  1  liv.  Le  titre  ssunskrit  ]jf|^  . 
peut  être  Kchâmâkâra  bodhUatva  soûtra.  Cf.  Tsa-mo--  ;  * 
kie-king,  dont  les  trois  premiers  mots  sont  ia  ti'ans- 
cription  incomplète  de  JSc&dmdfc^im. 

485.  Pou-sa-tao-chou-king,  1  iiv.Letître  indien 
peut  être  :  Bodhisatva  bodhidrouma  soûtra/ 

486.  Pou-sa-tche-king,  iliv.  (Gayd  ji£rfcAa5o4frâ). 

487.  Pou-sa-tî-king,  g  liv.  Le  même  que  Pou-sa- 
chen-kiaï-king. 

488.  Pou-sa-tî-tchi-king,  10  liv.  Même  ouvrage. 

489.  Pou-sa-tou-jin-king,  2  liv.  Le  même  queTsa- 
pi-yuking. 

490.  PoU'Sa-t'sdLng{Bùdhùatvapitahùn).Woc.  peut, 
liv.  II,  foi.  10. 

49 1 .  Pou-sa-t'sang-king ,  ao  liv.  ( Bodhisaiva  pitoka 
mahâyâna  soâtra).  Suivant  le  Chin-i-tien,  liv.  xcv, 
S  1 ,  foi.  38,  on  désigne  aussi  par  ce  titre  chiikoi&, 
l'ouvrage  intitulé  Poûrna  paripntchtcVâ  nâma  mahâ 
yâna  soâtra. 

492.  Pou-sa-tsang-wen-tchou,  etc.  Même  ou- 
vrage que  Ta-fang-kouang^poursa-ts'ang,  etc. 

XIT.  28 
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493.  Pou-sa-tsing-hing-king.  Le  même  que  P'ao- 
kie-pou-sa-king. 

494.  Pou-sse-i-fo-king-kiaï-king ,  a  iiv.  [Atchintya 
bouddha  vichaya  nirdêça  nâma  mahâ  yâna  soûtra). 

495.  Pou-sse-i-kouang-pou-sa-so-wen-kîng,  i  livre 
[ÂryâtchintyaprabhÂsa  nirdêça  n.  m.  y.  5.).  Ksomalit 
(p.  43o)  :  A,  atchintya  prabhâsa  nirdéça  nâma  àharmor 
paryyâya. 

496.  Pou-tchao-san-meï-king,  3  Iiv.  (il.  Adjâtaça-' 
trou  kâakritya  vinichoûdana  (Rsoma,  p.  ASy,  i6,lit: 
vinodana)  n,  m, y.  s.). 

497.  Pou-tchoang-kiao-niu-king,  i  iiv.  [Â.Strivi" 
vartta  xryâkarana  n,  m,  y.  s.), 

498.  Pou-ti-wou-hing-king.  Le  même  que  Kîa-ye-' 
chan-ting-king. 

499.  Pou-ti-king,  i  iiv.  Même  ouvrage. 

500.  Pou-tong-jou-iaï-king,  2  iiv.  (Ahchobhya^ 
tathâgatasya  vyoâha  nâma  mahâyâna  soûtra), 

501.  Pou-touï-tch'ouen-fa-iun-king,  4  Iiv.  [Arya 
aparivarttya  (ailleurs  :  avivartiya)  nâma  mahâ  yâna 
soûtra). 

502.  Sa-po-to-pi-ni-pi-po-cha,  9  iiv.  {Sarvâstivûda- 
vinayavibliâchâ). 

503.  Sa-po-ta-pou-liu  [Sarvâstivâdavinœya). 

504.  Sa-t'an-fen-t  o-ii-king  {Saddharmapoandaiika). 
504*.  San-i^-ton  [Tridhar moka  soâtra). 

505.  San-ching-san-tsiu,  etc.  Le  même  queTa- 
ching-san-tsûi ,  etc. 

506.  San-kiaï-king.  Le  même  que  Ta-(ang- 
kouang-san-kiaî-king. 
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507 .  San-liu-i-hoei.  3  iiir.  (  TH  wnbara  niriéçà  pa- 
rivartta  nâma  màhâ  yâna  sqitrtf),  Trad,  «oua  lesThaog , 
par  Bodhiroutchi,  samaoéep  â^  l'Inde  i»éiidio»ale. 

508.  San-man<9-po-t'a^}chpOttH$«-kiog.  Ii^  titre 
samskrit  peut  être  Samantabhadmhihiêaim^ 

509.  San-mi-ti-pou-lun,  3  iiy.  Le  titre  peut  être 
Sammitinikâya  castra  ou  Sammitiyafâstm.  Mémoire 
sur  récole  des*  SammUiyâs.  Ksoma  lit  :  Skmmatijfâh; 
mais  comme  les  Chinois  expliquât  mift' par  nieture,  . 
suivant  eux,  il  faut  adopter  la  leçon  d-desaus. 

510.  Sa-mo-king,  i  liv.  Le  même  que  iKu-4fD0- 
ti-niu-king. 

511.  San-tch*ouef^&4un-king;  i  liv.  Le  titre  peut 
être  DharmatchxikratrivarUika  soâtra. 

512.  San-tsiu-tsan-hoeî4ung,  1  liv.  Le  titre  lams- 
kiît  peut  être  Â.  Triskanihdka  n.  m.  y.  â.  Le  Itiâme 
que  Che-iî-fo-hoeï-kouo^king. 

513.  Seng-ki-pi-k*ieQu^kia!-pen,  i  livre.  Le  titre 

peut  être  MahâsafhghubJûkchoûvmœya,  * 

514.  Seng-kl-pi-k'ieou-ni«  Lé  titre  peut  êtreJIfa- 
hâsamghabhikchouni  viïu^a.  Le  même  que  Mofao- 
seng-k'i-kiaï-pen . 

515.  Seng-kia-io-tsa-so-tsi-king,  6  liv.  Le  titre 
peut  être  Sajhgharakchasoûtra^  compose  par  Sanigha" 
rakcha. 

516.  Seng-kia-tchVfa-i-king.  Le  même  que  Ta- 
chin-seng-kia-to ,  etc. 

517.  Seng-kia-tch'a-king,  4  liv.  {Â.  San^ghM  soûtra 
dhxirma paryyâya?).VoyBz  Ksoma  p.  429.  Voc. pent. 
1.  II,  foi.  1 1  :  San^ghâtaspâtram. 
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518.  Si-tchou-tchong-yao-fo-io-ni-king,  i  liv.  (cesl- 
à-dire  le  livre  des  foruiules  mystiques  qui  arrêtent 
et  éloignent  les  morts  prématurées).  Le  quatrième 
et  le  cinquième  mot  indiens  sont  douteux:  Tchintâ- 
mani  nâma  sarva  Tia-ta-rou-i  va-ra-ni-ta  nâma  dhâranL 

519.  Siang-sou-kia-t'o-ti-po-lo-mi-liao-i-king,  i  liv. 
C'est  la  traduction  de  la  deuxième  section  de  Kiai- 
chin-mi-king  [A.  Sandhi  nirmotchana  n,  m.  y.  s.). 

520.  Siang-sou-kiaï-t'o-hing.  Idem. 

521.  Siang-f  eou-tsing-che-king ,  i  liv.  Le  même 
que  Kia-ye-chang-ting-king. 

522.  Siang-song-pa-yao  [Dâthoukâya).  Voc.  pent. 
1.  II,  f.  12.  Le  même  que  A-pi-ta-mo-kiaï-chîn-tso- 
lun. 

523.  Siang-ye-king.  Hastikakckyâ. 
5Î4.  Siang-li-la-king.  Idem. 

525.  Siang-pou-king.  Idem. 

526.  Siao-pou-liu  (  Vinayakchoadrakam  ).  Vocab. 
pent.  1.  Il,f.  12. 

527.  Sin-li-ji-in-fa-men-king  (Çraddhâbalâ  dhûnâ- 
vatâra  moadrâ  nâma  mahâyâna  soûtra). 

528.  Sin-weï-mi-tchi-king,  i  liv.^Le  même  que 
Wou-liang-men-weï-mi-tchi-king. 

529.  Siouen-tse-i-tsie-fa-p'ao-king.  Le  même  que 
Fao-liang-tseu-king. 

530.  Siouen-tse-tchou-fa-king ,  4  liv.  Le  même 
que  Fo-t*sang-king. 

531.  Siu-laï-king,  i  liv.  [Soarata  paripntchtcïih'â 
nâmu  mahâyâna  soûtra).  Suivant  le  cat.  Tchîyouen,  ce 
serait  le  même  ouvragé  que  Neï-ts'ang-pe-p'ao-kîng. 
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532.  Siu-ma-ti-king,  i  iiv.  {Soumatidârikâ  pari- 
prïtchtchKâ  nâma  mahâyâna  soûtra), 

533.  Siu-ma-ti-pou-sa-king.  i  Hy,  Idem, 

534.  Siu-ma-ti-niu-king,  i  Iiv.  Le  titre  samskrit 
peut  être  Soumatidârikâ  soûtra. 

535.  Siu-mi-tsang-king.  Même  ouvrage  que  Ta- 
ching-siu-mi-tsang-king. 

536.  Siu-pou-ti-p'in ,  5  iiv.  Le  même  que  Mo-ho- 
pan-jo-tchao-kîng;  c  est- à -dire  extrait  du  Mahâpra- 
djhâ  pâramkâ  soûtra,  5  Iiv.  Cat.  Tchi-youen,  Iiv.  i. 

537.  Siu-ta-king.  Le  même  que  T'aï-tseu-siu-ta- 
king. 

538.  Siu-ta-tch*ang-tche-king.  Même  ouvrage. 

539.  Siu-to-pin-king.  Même  ouvrage  que  Siu- 
ma-ti-king. 

540.  Sou-iun  (Sahkhyâçâstra),  Ouvrage  à&  Ka- 
piia.  Cf.  Fan-i-ming-i-tsi ,  Jiv.  i4,  fol.  i8,  v. 

541.  Sou-po-ho-fong-tseu-king,  i  livre.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Soubâhoukoumâra  soûtra.  Même  ^ 
ouvrage  que  Chen-pi,  etc. 

542.  Sou-si-ti-kie-io-kingj^,  3  Iiv.  [Soasiddhikâra^ 
mahâiantrasadhana  oapâsikâpatra).  Ksoma{544,  i4) 
lit  :  S,  m.  t.  sâdhanopamâyika  vitala, 

543.  Sou-tsang  [Çâstra).  Voc.  peut.  1.  n,  fol.  12. 

544.  Sse-fa-king.  Même  ouvrage  que  Ta-ching- 
ss-fa-king.  ^ 

545.  Sse-fen-liu,  60  Iiv.  [Dharmagouptavinaya). 

546.  Sse-fen-liu-seng-kiaï-pou  [DharmagoaptabJiik'^ 
choavinaya).  .^ 
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547.  Sse-fen-pi-k'ieou-ni-kîe-mo  [Dharmagoupta- 
hhikchoani  karmma). 

548.  Sse-fen-seng-kie-mo.  Le  titre  samskrit  peut 
être  Dharmagoaptabhikchou  karmma. 

549.  Se-fen-pi-k'ieou-ni-kie-mo.  Le  titre  peut  être 
Dhannagouptabhikcîioanî  karmma. 

550.  Sse-ho-meï-king,  i  liv.  Le  même  queTao- 
chin-king. 

55  L  Sse-i-fan-t'ien-so-wen-king,  6  iiv.  [Âryaviçé- 
chatchinti  brahmapariprîtchtcïtâ).  Ksoma,  lit  (448-3): 
Brahmaviçêchatchinti  paripritchtcKâ. 

552.  Sse-ni-li-king ,  i  liv.  Le  titre  samskrit  peut 
être  Tchatoar  niraya  soufra, 
*    553.  Sse-ti-king,  i  liv.  (Tchatoas  satya  soûtra). 

554.  Sse-ti-lun.  Le  titre  samskrit  peut  être  Tcha- 
tous  satya  castra.  Ouvrage  composé  par  Vasouvarma. 

555.  Sse-f  ong-tseu-san-meï-king,  4  liv. [Arya  tcha- 
toar dâraka  samâdhi).  Ksoma  (444-3),  lit  :  Tchatvâra 
dâraka  samâdhi 

556.  Sse-t'ong-tseu-king.  Même  ouvrage. 

557.  Sse-tseu-biao-king,  i  liv.  Même  ouvrage 
que  Jou-laï-sse-tseu-hiao-king  et  Ta-fang-kouang-sse- 
tseu-hiao-king. 

557'.  Sse-tseu-t ch oang-y  en-pou-sa-tsing-wen-king , 
1  liv.  Le  même  que  Pa-ma-na-lo-king,  trad.  par  Nadî. 

558.  Ta-'aï-tao-pan-ni-ouan-king.  Le  titre  sams- 
krit peut  être  Mahâpradjâpatî  parinirvâna  soâtra^ 
1  liv. 

559.  IVaï-tao-pi-ki'eou-ni-king,  î  liv.  Le  titn 
peut  être  Mahâpradjâpatî  hhikchounî  soûtra. 
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560.  Ta-'aï-tao-king.  Même  ouvrage. 

561.  Ta-*aï-tao-cheou-che-king.  Même  ouvrage. 

562.  Ta-cha-men-pe-i-kie-mo-fa ,  i  livre.  Le  titre 
peut  être  Mahâçrâmana  çata  ekakarmma  dharma, 

563.  Ta-chin-pien-king.  [Mahâpratihârya  oupa- 
deçà), 

564.  Ta-chin-a-pi-ta-mo-tsi-lun ,  -y  liv.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Mahâyânâbhidharma  sangîti  çâstra. 
Ouvrage  d'Asamghabodhisatva,  traduit  sous  les  T'ang, 
par  Hiouen-tsang. 

565.  Ta-ching-che-li-cha-y  en-mo-king ,  i  liv .  (  Çâli 
sambhava). 

566.  Ta-ching-chen-kien-pien-hoa-wen-tchou-sse- 
li-ouen-i'a-king ,  i  liv.  (-4.  Bodhivaka  mandjouçri  nir- 
deçà  n.  m,  y,  s.  Le  cat.Tchy-youen  porte  Bodhivaksa. 

567.  Ta-ching-chi  fa-king ,  i  liv.  [Daça  dharmaka 
mahâyâna  soâtra).  Le  cat.Tchi-youen  porte  Ârya  daça 
dharmaka  soûtra, 

568.  Ta-chin-fang-pien-king  (-4.  Djhânottara  ho- 
dhisatva  pariprïtchtch'â  mahâyâna  soâtra), 

569.  Ta-ching-fang-teng-yao-boeï-kiaï-king,  i  liv. 
Le  même  que  Mi-le-pou-sa-ouen-pa-fa-king. 

570.  Ta-ching-hien-tchi-king ,  2  liv.  Le  même 
que  Hien-hou-tch'ang-tche-king. 

571.  Ta-ching-ji-iing-kia  king,  7  liv.  [A.  Langkâva- 
tara  n,  m,  y.  s,), 

572.  Ta-ching-ji-tchou-fo-king-kiaï-tchi-kouang , 
etc.  Même  ouvr.queFo-choue-ta-ching-ji-tchou,  etc. 

573.  Ta-ching-kia-ye-chan-ting-king,  i  liv.  Le 
même  que  Kia-ye-chaii-ting-king. 
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574.  Ta-ching-kouang-ou-wen-iun,  i  iiv.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Pantchaskandha  vaipoulyaçâstra. 

575.  Ta-ching-ii-wen-tseu-pou-kouang-miiig- 
ts'ang-king,  i  livre  [A.  Anàkchara  granthaka  ro- 
tchana  garhha  n.  m.  y.  s.). 

576.  Ta  -  ching-lieou  -  tch  ouen-tchou-yeou-king , 
1  Iiv.  [A.  Bhava  sahgirathî  nâma  m.  y.  s.). 

bll.  Ta-ching-mi-yen-king,  3  Iiv.  [A.  Ghana 
vyoûha  n.  m.  y.  s.). 

578.  Ta-chin-wou-wen-iun ,  i  iiv.  (Pantchaskanr 
dhaka  çâstra). 

579.  Ta-ching-pa-to-man-na-lo-king,  iiiv.(Acfcto 
mandalaka  soûtra), 

580.  Ta-ching-pao-tsi-king-lun,  4  iiv.  [Rotna- 
koâta  çâstra).  Traduit  sous  les  premiers  Weï  par  le 
samanéen  indien  Bodhiroutchi. 

581.  Ta-ching-pe-fo-siang-king,  i  iiv.  [Â.  Man- 
djouçrîparipntchtchh'ân,  m.  y,  5.). 

582 .  Ta-ching-pe-fo  tchoang-y en-king.  Même  ou- 
vrage. 

583.  Ta-ching-peï-king.  Le  même  que  Ta-peï- 
king-fen-fo-li-king. 

584.  Ta-ching-pien-tchao-kouang-ming-ts*ang- 
wou-tseu-fa-men-king  (A.  Anàkchara  granthaka  ro- 
tchana  garbha  n,  m.  y.  s.), 

585.  Ta-ching-san-tsiu-tsang-king,  i  Iiv.  [Karma 
âvarana  pratisâranam  ou  pratitchtchKédanam.  Cf.  Kso- 
ma,  p.  458,  n°  19). 

586.  Ta-ching-seng-kia-lcha-fa-i-king,  7  Iiv.  (ii. 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  18(i9.  425 

Sahggliâti  soûtra.  Voc.  pent.  Sahgghâta  soâtra  dharma 
paryyâya). 

587.  Ta-ching-siii-mi-tsang-king,  2  liv.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Soumêrougarbha  mahâyâna  soâtra, 

588.  Ta-ching-sse-fa-king,  1  liv.  [Tchatouchka  nir- 
hâra  nâma  m.  j.  s,). 

589.  Ta-ching-tchi-in-king,  5  liv.  (il.  TatMgata 
djhâna  moudra  n.  m.  y,  s.). 

590.  Ta-ching-tching-nie-lun ,  1  liv.  [Karmmasid' 
dhavyâkarana  çâstra).  Ouvrage  de  Vasoubandhou. 

591.  Ta-  ching- tchoang-y en-king-lun ,  1 3  liv.  (iSbtt- 
trâlahghâra  tikâ).  Ouvrage  d'Asamgha. 

592.  Ta-ching-tchoang-yen-p'ao-wang-king,  li  liv. 
{A,  Ghanavyoûha  nâma  mahâyâna  soâtra).  Cf.  n**  SSy. 

593.  Ta-ching-ti-ts'ang-chi-lun-king,  loliv.  {Da- 
çatchakra  kchitigarbha  nâma  mahâ yâna  soûtra). 

594.  Ta-ching-ting-wang-king  [Vùnalakirtti  nir- 
dêça). 

595.  Ta-ching-tong-sing-king,  2  liv.  {Mahâyâna 
abhisamaya  soâtra). 

596.  Ta-ching-wen-tchou-sse-li-pou-sa-fo-tsa- 
kong-te-tchoang-yen-king,3  liv.  Le  même  que  Wen- 
tchou-sse-li-cheou-ki-king. 

597.  Ta-chou-kin-na-lo-wang-so-ouen-king, /iliv. 
[Mahâdroama  kinnararâdja  pariprîtchtchh'â), 

598.  Ta-fang-kouang-chi-iun-king,  10  liv.  [Daça- 
tchakra  kchitigarbha). 

599.  Ta-fang-kouang-fo-hoa-yen-king ,  60  liv.  ou 
80  liv.  [Boaddhâvatamsaka  nâma  mahâ  vaipoalya  ma- 
hâyâna soâtra). 
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600.  Ta-fang-kouang-jou-laïrtsang-king,  i  liv.  Le 
titre  samskrit  peut  être  Tathâgata  garbha  makâ  vai- 
poulya  soâtra).  Voyez  Ksoma,  A66-16. 

601.  Ta-fang-kouang-pao-kie-king,  3  liv.  {Â.  rat- 
na  karanda  vyoâJia  nâma  mahâyâna  soâtra).  Cat.  Tchi- 
youen  :  Karaiidaka, 

602.  Ta-fang-kouang-pou-sa-tsang-wen-tchou- 
sse-li-ken-pen-i-fan-king,  20  liv.  [Bodhisaiva  pitaka 
avatamsaka  ârya  mandjouçrya  moAla  garbha  mahâ 
tantra). 

603.  Ta-fang-kouang-san-kiaï-king.  Même  ou- 
vrage que  San-liu-i-hoeï-choue-king,  3  liv.  C'est  luie 
traduction  différente  du  même  texte. 

604.  Ta-fang-kouang-sse-tseu"hiao-kîng,  1  iîv. 
Même  ouvrage  que  Jou-laï-sse-tseu-hiao-king. 

605.  Ta-fang-ta-tchoang-yen-king,  1 2  liv.  [Lalita- 
vistara  nâma  mahâyâna  soâtra). 

606.  Ta-fang-teng-jou-laï-king,  1  liv.  [A.  Tathâ- 
(jata  garbha  n,  m,  y.  5.). 

607.  Ta-fang-teng-sieou-to-lo-wang-king,  1  liv. Le 
titre  peut  être  Mahâ  vaipoulya  soâtra  râdja  n.  m.  y.  s.). 

608.  Ta-fang-teng-ta-tsi-bien-hou-king.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Mahâ  vaipoulya  mahâ' sannipâta 
bhadrapâla  soâtra, 

609.  Ta-fang-teng-la-tsi-jî-ts'ang-king,  10  liv. 
(  Soârya  garbha  mahâyâna  soâtra), 

610.  Ta-fa4eng-ta-tsi-pou-sa-nien-fo-san-meï-king, 
I.  10.  (A,  Mahâ  vaipoulya  mahâ  sannipâta  bodhisaiva 
bouddhânousmrîti  samâdhi  nâma  mahâ  yâna  soâtra). 
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611.  Ta-fa-teng-ta-yun-king  {Mahâ  mêgha  n.  m. 
y.  s.), 

612.  Ta-fang-teng-ta-yun-J;sing-yu-king.  Même 
ouvrage. 

613.  Ta-fang-teng-ta-yun-king-tsing-yu-p'in-king. 
Même  ouvrage 

614.  Ta-fa-teng-tan-tchi-fo-lo-ni-king ,  4  iiv.  [Pra- 
tyoatpanna  bouddha  samamoukJiâvasthita  samaâhi). 
Trad.  par  Dharmasamgha. 

615.  Ta-fang-teng-l'o-lo-ni-king.  Même  ouvrage. 

616.  Ta-fa-teng-ting-wang-king  [Vimaldkîrtti  nir- 
déça  n.  m.  j.  s,). 

617.  Ta-fang-teng-wou-siang-king,  4  liv.  [Mahâ' 
mêgha  n.  m,  y,  s,).  . 

618.  Ta-han-iin-ching-nan-na-l'o-lo-ni,  i  liv. 
{Arya  mahâdanda  nâma  dhâranî), 

619.  Ta-hiu-kong"tsang-pou-sa-so-wen-king, 
8  liv.  [Arya  gagana  gandja  paripritchtchh'â  n.  m, y.  s.). 

620.  Ta-i-king,  i  liv.  Le  titre  samskrit  peut  être 
Mahâmatisoûtra. 

62 1 .  Ta-kia-ye-pen-king  (Mahâkâçyapa  soâtra). 

622.  Ta-kia-ye-p'in-king  (Kâçyapa  parivartta  mahâ 
yâna  soûtra). 

623 .  Ta-kia-y  e-wen-king ,  5  liv.  [Mahâ  kâçyapa  pa- 
ripritchtchh'â nâma  mahâyâna  soâtra). 

624.  Ta-kia-y e-wen-ta-p*ao-tching-fa-king,  5  liv* 
Le  titre  samskrit  peut  être.  [Mahâkâçyapa  mahârat- 
nakoâtd  saddharma  paripritchtchh'â  n.  m.  y.  s.). 

625.  Ta-kie-tsiang-t'ien-niu-chi-eul-kie-ming-bao„ 
1  liv.  [À.  Mahâçrî  soâtra). 
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62 6 .  Ta-kîen-kang-  miao- kao-cban-leou-ko-fo-lo- 
ni,  1  liv.  [Arya  mahâ  vadjra  mêrouçikhara  koûtâgâra 
dMrani).  Traduit  sous  les  Song  par  Chi-liou  (en 
samskrit  Dânapâla) ,  samanéen  de  Tlnde  du  nord. 

627.  Ta-kin-se-kong-tsio-wang,  etc.  Même  ou- 
vrage que  Fo-cJioue-ta-king-se,  etc. 

628.  Ta-kin-se-kong-tsio-wang-tcho-king,  i  livr. 
[Mahà  mayoûri  viàyâ  râdjni  ihâranï). 

629.  Ta-kin-yao-kong-tsio-ming-wang-king,  i  liv. 
Même  ouvrage  que  Fo-mou-ta-kin ,  etc. 

630.  Ta-king. Même  ouvrage  que  Â-che-chi-wang> 
niu-chou-ta-pou-sa-king. 

63 1 .  Ta-kong-tsio-tcho-wang-king ,  3  liv.  Le  même 
que  Ta-kin-sse-kong-tsio-wang-tcho-king. 

632.  Ta-kouan-ting-wang-king.  Même  ouvrage 
que  Kouan-ting-wang-king. 

633.  Ta-li-pou-ching-wen-king  (  Souvikrâniavikrami 
pariprîtchtchk'â  sautra).  Voc.  pent.liv.  II,  fol.  lO. 

634.  Ta -ming-wang-souï - k'ieou-t'o-lo-ni-king 
(MaM  pratisara  nâma  dhârani), 

635.  Ta-mo-ii-tcbi-pou-sa-king,  7  livres.  Le  titre 
indien  peut  êlre  Mahâ  marîtchi  bodhisatva  sontra. 

636.  Ta-mo-to-lo-chen-king,  2  liv.  Le  titre  sams- 
krit peut  être  Dhannatâra  dhyânasoâtra. 

637.  Ta-pan-jo-man-tchou-che-li-fen-king.  Le 
même  que  Wen-tchou-choue-pan-jo-king. 

638.  Ta-pan-jo-po-lo-mi-to-king  [Mahâ  pradjnà 
pâramitâ  soûtra).  Cf.  Ksoma,  SgS. 

639.  Ta-pan-ni-houan-king,  3  liv.  [Mahâparinir- 
vâna  soûtra). 
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640.  Ta-pan-ni-pan-king,  46  liy.  {MoM  parinir- 
vâna  soûtrà). 

64 1 .  Ta-p  ao-kouang-po-leou-ko-dbén-tchou-pî-mi- 
tVIo-ni-king,  a  liv.  (il.  Mahâ  rmni  v^HMila  vùnâna 
viçva  soupratichthita  gonhyàm  paramwrahasyam  haïpcL 
râdja  nâma  dhârani).  Cf.  Ksoma,  Sog,  i . 

6  42 .  Ta-p  ao-tsi-king ,  120  liv.  {McMratnakoûta- 
soûtra).  Cf.  Ksoma,  4o6;  traduit  par  Bodhiroiitchi , 
samanéen  de  l'Inde  méridionale.* 

643.  Ta-p'ao-tsi-tching-fa-kîng.  Le  même  qae  Ta- 
kia-ye-ouen-king. 

644.  TR'peiAdng,5]iv.  {MaMkarounapoundaf^ 
nâma  mahâyâna  soâtra). 

645.  Ta-peï-fen-t'o-li-king.  Même  ouvrage. 

646.  Ta-peï-k'ong-tchi-kin-kang-ta-kiaô-wang-i- 
fan,  5  liv.  Vadjra  tantra. 

647.  Ta-peï-sin-king,  3  liv.  Suivant  le  Chîn-i- 
tien ,  cet  ouvrage  est  le  même  que  Fou-leou-na-king, 
lequel  répond  à  l'ouvrage  samscrit  Pouma  pariprît- 
chtchJiâ  nâma  mahâyâna  soâtra. 

648.  Ta-pou-hien-t'o-lo-ni-king  [Samanixibhadra 
dhârani).  Cf.  Ksoma,  533-4 1. 

649.  Ta-pou-liu  (  Oattaragrantha).  Voc.  pent. 
Liv.n,  f.  12. 

650.  Ta-pou-sa-man-tch'a-lo-king,  1  liv.  [Achia 
mandalaka  soâtra).  '     • 

651.  Ta-souï-k'ieout'o-îo-ni ,  1  liv.  {MaM  praH- 
sara  nâma  dhârani), 

652.  Ta-tchang-fou-lun ,  2  \i\.  [Mahâ  povaroncha 
çâstra).  Ouvrage  de  Dévala. 
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653.  Ta-tchi-to-lo-ni-king.  Même  ouvrage  que 
Ta-fang-teng-ta-tchi-t'o-lo-ni-king. 

654.  Ta-tchoang-yen-fa-ming-king,  a  liv.  {Â^MaA" 
djoaçri  vikridita  nâma  mahâyâna  soûtra). 

655.  Ta-tchoang-yen-king.  Même  ouvrage  que 
Fang-kouang-ta-tchoang-yen-kîng 

656.  Ta-tchoang-yen-king-iun ,  1 5  liv.  [Soûtrûlang- 
kâra  castra).  Ouvrage  d'Açvagocha. 

657.  To-tchong-pou-pi-naï-ye ,  4o  liv.  [Mahâsam- 
ghavinaya.  La  discipline  des  Mahâsafhghikas). 

658.  Ta-tseng-fa-men  king ,  i  liv.  Le  même  que 
Ta-tchoang-yen-fa-men-king. 

659.  Ta-tsi-youeï-tsang-king,  2  liv.  {Tchandragar- 
bha  vaipoalya  soufra  ou  Tchandrasoâtra), 

660.  Ta-weï-li-ou-tchou-se-ma-ming-wang-king , 
3  liv.  [MaJiâbala  vadjra  krodha  mahâyâna  soûtra).  Cf. 
Ksoma,  54 1-12.  . 

66 1 .  Ta  -weï-teng-kouang-sien  -jin-wen-i-king, 
1  liv.  [A.  Paramârtha  dharma  vidjaya  n.  m.  y.  s.) 

662.  Ta-wou-te-kiaï-pen  [Dharmagoaptavinaya). 

663.  Ta-wou-te-kie-mo,  1  liv.  [Dharmagonpta 
karmma). 

664.  Ta-yun-king.  Le  même  que  Ta>fang-teng-ta- 
yun-king. 

665.  T2i-lun-]Ling[Mahâmêghan.m,y.s.). 

666.  Ta-yun-lun-king.  Même  ouvrage. 

.667.  Ta-yun-iun-tsing-yu-king.  Même  ouvrage. 
668.  Ta-yun-tsing-yu-king  [Mahâmêgha n.  m.y.  *.). 
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669.  Taï-tsang-king,  i  lîv.  {Strî  vivartia  ryâkara- 
na  soâtra). 

670.  Taï-tseu-eul-chi-pa-sou-king.  Le  même  que 
Mo-teng-kia-niu-king. 

671.  Taï-tseu-choua-hou-king ,  3  liv.  [Soubâhou 
pariprïtchKâ  nâma  mahâyâna  soufra). 

672.  T'aï-tseu-ho-hieou.  Même  ouvrage. 

673.  Taï-tseu-siu-ta-na-king ,  i  liv.  Le  titre  sams- 
krit  peut  être  Soudattakoamâra  soûtra. 

674.  Tan-touï-san-ti-yo-lun  (Tatvasatya  castra), 

675.  Tao-chou-san-meï-king ,  i  liv.  Le  titre  in- 
dien peut  être  Bodhidrouma  samâdhi  soâtra. 

676.  Tao-kan-king ,  i  iiv.  (Çâli  sambJiava).  Conf. 
Ksoma,  /iSy-io. 

677.  Tao-kan-yu-king.  Même  ouvrage. 

678.  Tcha-mo-kie-king ,  i  liv.  (Kchamâkâra  pari- 
prïtchtchh'â  n.  m.  y.  s,), 

679.  Tcha-mo-po-ti-cheou-ki-king,  i  liv.  [A. 
Kchamâvatî  vyâkarana  n.  m,  y.  5.).  Traduit  par  Bo- 
dhiroutchi. 

680.  Tchang-a-han-king ,  22  liv.  [Dirghâgama 
soâtra), 

681.  Tchang-'an-p  in ,  5  liv.  Le  même  que  Mo- 
ho-pan-jo-tchao.  Cat.  Tchi-youejiy  1.  L 

682.  Tch'ang  -  tchao  -  fan  -  tchi-tsing-ouen-king  , 
I  liv.  {Dirghanakha  parivradjaka  pariprïtchtcKâ), 

683.  Tch'ang-tche-chi-fo-choue-tseu-fou-wou- 
kiao-king,  1  liv.  Le  même  que  A-so-ta-king. 

684.  Tche-king,  1  liv.  [A,  Gayâçircha  soâtra). 

685.  Tche-fong-tseu-king.  Même  ouvrage. 
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686.  Tchi-chi-fo-io-ni-king,  i  iiv.  [Ârya  vasou- 
dJiara  nâma  dJiâranî). 

687.  Tchi-in-king,  5  Iiv.  Le  même  que  Ta-ching- 
tchi-in-king. 

688.  Tchi-jin-pou-sa-king ,  li  Iiv.  Le  même  que 
Tchi-chi-king. 

689.  Tchi-kiu-chin-tcho-king ,  i  iiv.  {Agrapradi- 
padhâranî).  Même  ouvrage  que  Tong-fang-tsouï- 
ching,  etc. 

690.  Tchi-kiu-t'o-io-ni-king.  i  Iiv.  [Â  DjnânoM- 
[nâma)  dhâranî  sarvagati  pariçodhanî). 

691.  Tchi-sin-fan-tien-king,  Ix  Iiv.  [Arya  viçécha- 
tchinti  brahma  pariprïtchtchJiâ). 

692.  Tchen-weï-cha-men-king,  i  Iiv.  Le  même 
que  Kia-ye-kin-kiaï-king. 

693.  Tching-fa-hoa  ou  Tching-fa-hoa-kîng,  7  Iiv. 
(Saddharma  poundarîka  soûtra). 

694.  Tching-fa-nien-tchou-king,  yoliv.  (5aiUW- 
ma  smntyoupastMna  maliâyâna  soûtra). 

695.  Tching-kie-ta-ching-king,  2  iiv.  [MahAyûna 
abhisamaya  soûtra) . 

696.  Tching-iiang-pou-iun ,  1  li  Iiv.  Le  titre  sams- 
krit  peut  être  Sammitiyaçâstra. 

697.  Tch'ing-nie-lun.  Même  ouvrage  que  Ta- 
cbing-tch*ing-nie-lun . 

698.  Tching-tao-kiang-mo-te-i-tsie-tchi-king,  liiv. 
(il.  Anantamjoukha  nirhâra  dhâranî), 

699.  Tching-tsan-fo-  tseng-t'ou-che-cheou-king, 
1  iiv,  [Soukhavati  vyoûha  n.  m,  y.  s.). 
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700.  Tching - tsaii -tseng  lou-foche-cheou-king- 
Mênie  ouvrage. 

70 L  Tching-tsan jou4ai-kong40'CheQ4cho,  1  li\^. 

[Dvadaça  boiiddkalîa  dhârani)^ 

702.  Tching-tsari-fseng-fou-king.  Même  ouvrage 
que  le  n"  699. 

703.  Tching-yang-tchôu-fo-kong-te4cing,  3  liv, 
(4,  Koawuina  sanlvlmya  n.  m.  y.  a.  ), 

704.  Tchoang-yen-fo-fa-king,  à  Hv.  Suivant  le 
cat.  Tchi-yoaen,  cest  ]e  même  que  Tchi-sin-fan-tleu- 
king.  ^ 

705.  Tchoang-yen-hing.  Même  ouvrage  que  Ta- 
fang-ta-tchoang-yen-king. 

706<  Tchoang-yen-king-tun.  Même  ouvrage  que 
Tachingtchoaug-y  en-king-lun  ! 

707.  Tchoang-yen-pao-wen-king.  Même  ouvrage 
que  Ta-chiiig-tchoang-yen,  etc, 

708.  Tell oang-y  eri'Wang-t'o4o-ni-ni-king  (  À .  Sarva 
tathâgatâdhichlhâna  satvâvalokana  bouddha  kchétra  nir- 
dêçana  tryoulia).  Observation  ;  le  cat,  Tcki^ouen  porte 
sandarçanaj  au  lieu  de  ninUçana,  Après  vjaâka,  ii 
ajoute  ;  rââja  ndma  makârydna  soûtra, 

709.  Tchonga-han-king,  6oiiv.  (Madhyamâgama 
soàlra), 

710.  Tchong'iii-king,  a  tiv.  [ARiarabhavasùâlra?)» 

711.  ïchong  lun ,  h  liv.  [Prânyamodk  cas  Ira  likâ). 
Ouvrage  de  Nâgàrdjouna,  expliqué  par  Je  brahmane 
Tsimj-mo  (yeux bleus),  et  que  dans  Je  monde  on  ap- 
pelait  Vimnlâkvha  (yeux  sans  tache). 
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712.  Tchong-pien-fen-pîe-îun,  2  iiv,  [Madfyânta 
vibhâga  çâstra).  Ouvrage  de  Vasoubhandou. 

713.  Tchong-sse-fen-a-pi-ta-lun  [Abhidharma  pra- 
karana  pâda).  Ouvrage  de  Vasoumitra. 

714.  Tchou-fa-pen-wou-king ,  3  Iiv.  {Sarvadharma 
pravrïtti  nirdéça  n.  m.  y.  5.). 

715  Tchou-fo-wou-hing-king  [Sarva  dhamuL  pra- 
vrïtti nirdéça  71.  m.  y-  s.). 

716.  Tchou-fo-fa-chin ,  1  iiv.  [A.  Tathâgaia  J^nâ- 
na  moudra  samâdhi  ) . 

717.  'tchou-fo-sin-t'o-io-ni,  1  iiv.  [Bouddhahrir 
dayam  nâma  dhârani) 

718.  Tchou-fo-t'ien-king,  1  Iiv.  {RatnadjâUparipri' 
tchtchKâ). 

719.  Tchou-fo-tsi-hoeï-t'o-lo-ni-king,  1  Mv,  (Sorva 
bouddha  angavati  dhârani). 

720.  Tchou-fo-yao-tsi-king ,  2  Iiv.  (Â. Bouddha  saur 
gîti  n.  m,  y.  s.). 

721.  Tchou-hien-kouang-ming-kîng»  5  iiv.  [Pror 
bhâsâdhana  mahâyâna  soûtra).  Ksoma,  &08-10.  Le 
cat.  Tchi-youen  porte  Raçminirhâra  safigirathî  (0-io- 
chi-mi-ni-ho-io-sang-kie-ian-ti  ). 

722.  Tchou-i-tsie-tsi-piqg-t'o-io-ni-king,  1  Iiv.  (il. 
sarva  roga  (il  y  a  une  faute  dans  ie  cat.  Tchiyouen  ; 
ou-rou-pa )  profamani  dhârani), 

723.  Tcliou-kaï-tchang-pou-sa-so-wen-king,  etc. 
Le  même  que  Fou-choue-kaï-tcliang,  etc. 

724.  Tchou-kong-tsaï-lioan-king,  1  iiv.  Le  titre 
indien  est  très-douteux  :  Cba-ii-kan-ta-^oûtra  ?  (  Çrf- 
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kaf}tha  soàtra?].  Le  titre  chinois  signilLe  :  «  ie  soùlra 
de  celui  qui  délivre  de  la  crainte  et  des  calaniîtés.  » 

725.  Tchou-sing-wou-liang-men-tchi-king,  i  lïv. 
(Â.  Ananla  moukha  nirhâra  dkârani), 

726.  Tchou'siûg-woU'pien-men-to-lo-ni-king, 
Idem, 

727.  Tchou-te-fo-tien-king  »  i  lîv.  [Ralnadjâli pari- 
prîtchtcJûiâ). 

728.  Tchou-wou-liang'metbtchî-king,  i  Hv,  {Â. 
Ananta  moukha  nirMra  dhâranî). 

729.  TchVien-fa-lun-kîng-lun ,  i  liv.  Le  titre  sams- 
krit  peut  être  Dharma  tchukra  pravartana  soâtraçâstra. 
Cf.  Ksoma,  485-1 3*  Ouvrage  de  Vasoubandhou, 
trad.  sous  les  premiers  Weï ,  par  le  samanéen  indien 
Pi-mo-tchi-rïchi  (  Bbimatchittirïchi?]. 

730.  Tch^ouenniu-chinpou-sa-king,  a  liv.  (A. 
Strî  vivartta  vyâkarana  n.  m.  y,  s.). 

731.  Tch'ouen-niu-chin-pou-sa-wen-ta*king,  Le 
même. 

732.  Tch'ouen-niu-chin-king.  Le  même. 

733.  IVhou-tchaog-tche-king,  2  iiv.  {Çrùjoupia 
nâma  soûtra)* 

734.  Te-in-king,  5  liv.  Le  même  que  Ta-ching- 
tchi-in-kîng. 

735.  Te-kouang-t'aï'tseu-king ,  1  îiv.  Ce  titre  pa- 
raît être  la  traduction  de  Goanaprabhâ  koamâra  soâ- 
tra,  Cependant  c'est  le  même  ouvrage  que  Laï-t*o- 
ho-lo-king,  qui  paraît  répondre  à  Râcktravara  pari- 
prîtchtchh'â. 
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736.  Te-wou-heou-niu-king  {Vimaladattâ  pariprî- 
tchtcliâ  nâma  mahâyânâ  soûtra). 

737.  Teng-tsi-tchong-te-san-meï-king,  3  liv. 
{Arya  sarva  poiinya  samoutchaya  samâdhi  nâma  mahâ 
yâna  soûtra), 

'  738.  Teng-yu-tchou-fa-king ,  4  liv.  Suivant  le  cat. 
Tchi-yonen,  c  est  le  même  que  Tchi-sin-fan-t'ien-king: 

739.  Teou-tiao-king,  i  liv.. Le  même  que  Ing- 
wou-king. 

740.,Ti-chi-so-wcn-king,  i  liv.  Le  titre  indien 
peut  être  Indrapariprîtchtchliâ  n,  m.  y,  s, 

741.  Ti-i-i-fa-ching-king,  \\\w.  [Paramârtkadhir- 
ma  vidjaya  n,  m.  y.  s,). 

742.  Ti-po-pou-sa-tchouen.  Le  titre  samskrit 
.  peut  être  Dêva  bhodisatva  djâtaha, 

743.  Ti-ts'ang-chi-lun-king.  Le  même  que  Ta- 
ching-ti-ts'ang-chi-lun-king. 

744.  Tien-pin-miao-lien-hoa-king,  7  liv.  [Sad- 
dharma  poandarîka  soûtra). 

745.  Tien  -ts  un  -  choue  -  a-yoû-wang-pi-yu-king, 
1  liv.  Le  même  que  A-yoû-wang-pi-yu-king. 

746.  Ting-sing-wang-king.  Le  titre  peut  être  Moûr- 
dhadjarâdja  soûtra, 

747.  Ting-wang-king.  Le  même  que  Ta-fang- 
teng-ti  ng-wa  ng-king. 

7  48 .  T'o-lin-ni-po-king ,  1  liv .  Le  même  que  Tchi- 
kîu-chin-tcho-king. 

749.  To-lin-po-ni-king.  Même  ouvrage. 

750.  To-lo-ni-kiu-king,  1  liv.  Le  même  que  To- 
lin-ni-po-king. 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1849.  U7 

751.  To-tseu-kjng,  i  liv.  [Valsa  soâtra), 

752.  Toiig-rang-lsouï-ching4eiig"\vangjou-laï-t*0'' 
lo-ni,  1  liv.  Je  crois  ({ite  le  titre  indien  est  Atjrapra- 
dipadhâranî.  Voyci  Ksoma*  5 19-16* 

753.  T'ong-sing-king.  Le  mêrae  que  Ta-chiiig- 
t'ong-siiig-king. 

754.  Tou-weï-fen-king  {Mukâparinirvâna  soâtra). 

755.  Tsa-a-han-king  [Samyouktâgama  soâtra.) 

756.  Tsa-a-pi-ta-pi-po-cha,  1  1  liv.  Ouvrage  de 
Dharmatrâta.  Le  litige  saniskrit  peut  être  Samyoïiktâ- 
bhidharma  Dibhâshâ. 

757.  Tsa-a-pî-ta-mo-sin-lun.  Même  ouvrage-  Ce 
pendant  ce  titre  chinois  répond  littëralenjent  à  Sa 
myouktâbhidharma  hrïdaya  çdstra, 

Ibl^.  Tsa-mo-kie-king,  Le  même  que  i84. 

758.  Tsa-pi-ju-king,  1  liv.  Le  titre  samskiit  peut 
être  Samyouktâvadâna  soâtra. 

759.  Tsan-yang-chiiigteto-lo-poU'Sa-i'pe-pa-ming. 
1  liv.  (Târâbhadni  nâma  achtaçatakam). 

760.  Tse-chi-pou-sa-chi-you6n-t*o-lo-ni-kiiig  (Â. 
Maitri  pratidjnâ  nâma  dhârani). 

76 L  Tse-chi-pou  sa-so-choue-ta-ching-youen-tao- 
han-yu-king  [Çâli  sambhava  Boûtra). 

762.  Tseng-i-a-han-king ,  5o  liv.  [Ekottarâ^ajna 
soûtra).  Foë-koaë-ki,  p,  3ïy  :  Aàgottarâgama. 

763.  Tseng -kiu't'ien-tseu-hoeï-tiijg,  2  Jiv.  Nou- 
velle traduction  du  texte  Â.  Suapana  nirdêça  n,  m. 
y.  s.  qui,  dans  Tancienne  version ,  s  appelle  Pou-sa- 
choue-moiig-king,  titre  qui  a  exactement  le  même 
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sens.  Le  cat.  Tchi-youen  porte  Arya  {vinijchodana  nir- 

dêça  nâma  [mahâyâna  soâtra).  Cf.  Ksoma,  ioy ,  n*  4. 

764.  Tseng-liu-king,  i  liv.  Le  même  que  Wen- 
tchou-sse-ii-tserig-liu-king. 

765.  Tseng-nie-tchang-king,  i  liy.  (Karmmaava' 
rana  vicouddhi  mahâyâna  soâtra.) 

766.  Tsi-fo-king,  i  liv.  Le  titre  indien  peut  être 
Sapta  boaddhaka  soâtra. 

767.  Tsi-i-tsie-fou-te-san-meï-king,  3  liv.  {Arya 
sarvapounya  samoatchaya  samâdM  n.  m.  y.  s,). 

768.  Tsi-tchao-chin-pien-sa-ma-ti-king,  i  liv.  [Â. 
praçânta  viniçtchaya  pratiJiârya  samâdhi  [nâma  mahâ- 
yâna soâtra).  Trad.  par  Hiouen-tsang. 

769.  Tsi-tchou-fo-hao-king,  3  liv.  {Â.  Kousoama 
santchaya  n.  m.  y.  s.). 

770.  *Ts*ien-cheou-ts'ien-yen-kouan-chi-in-pou-8a- 
mou-t'o-lo-ni-chin-king ,  a  liv.  Le  titre  indien  est  in- 
complet et  douteux  :  Ni'lo-kan'ta{Nilakantha?).\oyez 
JoU'i-lan. 

771.  Tsien-cheou-ts*ien-yen-kouan-tseu-tsaï-pou-, 
sa-ta-chin-tcho-king.  Même  ouvrage. 

772.  Ts  ien-pi-ts  ien-y  en-  kouan-chi-in  -  pou  -  sa-ta- 
chin-tcho-king,  etc.  Le  même  que  n"  771. 

773.  Ts'ien-yen-ts*ien-pi- kouan-chi-in -pou-sa-t  o- 
lo-ni-chin-tcho-king.  Même  ouvrage  que  n"  77a. 

774.  Tsien-yu-king ,  1  liv.  Le  titre  samskrit  peut 
être  Sârâvadâna  soâtra, 

775.  Tsing-tseng-kouan-chi-in-pou-hien-tVlo-nî- 
king,i  liv.  (A.  Samantabhadra  nâma  dhâranî). 
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776.  Tsing-tseng-pi-nai-ye-fang-kouang-king,  i  lîv. 
Le  mcme  que  Tseng-liu-king. 

777 .  Tsing-tseng-pi-naï-ye-tsouï-chang- taching- 
king,  3  liv.  (À.  Paramârtha  samvartti  sai^a  nirdéça 
nâma  m.  y,  s.). 

778.  Tsiu-moyti-king,  i  liv.Lemême  queWou- 
in-pi-yu. 

779.  Tso-chen-san-meï-king.  Le  même  que  Chen- 
king. 

780.  Tsouï-chaiig-pi-mi-na-na-tlen-king,  li  liv-  Le 
titre  indien  est  douteux.  Voici  les  sons  que  donnent 
les^signes  chinois  :  Chi-lo  po-na-yo  pouttra  na-ta  goa- 
filo  ya  ^arbha  râdja  nâma. 

781 .  Tsoui-chang-ta'Chmg'kin-kang-ta-kiao-p  ao- 
wang-king,  a  liv.  {Vadjragarbha  ratnarudja  tantra), 

782.  Tsouï-ching-fo-ting-t'o-lo-ni-tseDg-tchou'nie- 
tchang-king,  i  liv.  Le  même  que  Fo-ting-tsouï-cliing- 
t'o-loni-king, 

783.  Tsonî-ching-fo-ting-t'o-loni-king.  Le  même. 

784.  Tsoui-ching-miaO'kie-tsiang-ken-pen-tchi- 
tsouï-chaijg'pi-nii-i-tsie-niing-i-san-ma-ti,  3  livres,  (i4, 
Mandjoaçri  nâma  sangiii).  Je  crois  qu'il  faut  lîi'e  ; 
A.  Mandjouçri  djnâna  satvasya  paramârthana  saàgïti 
soâtra.  Ci".  Ksoma,  488- 1. 

785*  Tsun-ching-tVlo-ni-king,  i  lîv.  Le  même 
que  Tsouï'chirig-fo-ting-fo-lo-ni4iing. 

786*  Tsun-po-siu-mi-sO'tsi-luD,  lo  liv.  Le  titre 
samskiit  peut  être  Arya  Vasùamttra  fAstra;  composé 
par  Vasoumitra. 
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787.  Waï-tao-wen-ching-ta-ching-fa-wou- go-i-king, 

1  \iy,  [Çâlisambhavasoûtra), 

788.  Weï-mo-kie-so-choue-king,  3  liv.  [Vimala- 
kirtti  nirdêça), 

789.  Weï-mo-kie-king.  Le  même. 

790.  Weï-mo-kie-tseu-wen-king.  Le  même. 

791.  Weî-mo-eul-king.  Le  même. 

792.  Weï-seng-youen-king,  i  livre.  Le  titre  sam- 
skrit  peut  être  Adjâtaçatrou  soâtra. 

793.  Weï-tchi-iun,  i  liv.  Vidyâmâtrâ  siddhi.  Ou- 
vrage de  Vasoubandhou. 

794.  Weï-te-tch'ang-tche-ouen-  kouan  -  chin  -  hing- 
king,  1  liv.  [Ratnadjâli  paripntchtchh'â  n.  m. y.  $.]. 

795.  Wen-chi-si-yo-tchong-seng-king,  i  liv.  Le 
même  que  Siu-laï-king ,  et  Neï-tsang-pe-pao-king. 

796.  Wen-chi-king.  Même  ouvrage  que  le  n"  7 9 5. 

797.  Wen-tcho-choue-pan-jo-king  [Sapta  çataka 
pradjhâ  pâramitâ  mahâyâna  soûtra), 

798.  Wen-tchou-pan-jo-king.  Idem,  Le  cat.  Tchi- 
youen,  liv.  1 ,  donne  le  titre  samscrit  qui  s'applique  à 
Wen-tchou-fo-t'ou-yen-tseng-king  [A.  Mandjouçri 
goma  kchêtra  vyoïiha  n,  m.  y.  s,). 

799.Wen-tchou-so-choue-lsouï-ching-ming-i-king, 

2  liv.  [A,  Mandjouçri  nâma  sangîti).3e  crois  qu'il  faut 
lire  :  Mandjouçri  djnâna  satvasya  paramârthana  sangitL 
Ksoma,  Zi88-i. 

800.  Wen-tcliou-sse-li-cheou-ki-king,  3  liv.  [Man- 
djouçri bouddha  kchêtra  gouna  vyoûha  [nâma)  mahâyûna 
soûtra). 
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801.  Wentchou'Sseli-fo-fou  yen-tseng-king.  Mt^- 
me  ouvrage. 

802.  Wen-tchoursse-li-hien-pao-ts'ang-kîng,  3  I. 
Le  même  que  P'ao-b'ancj-kiR^,  suivant  le  Chw4-tien; 
mais,  suivant  le  caL  Tchi-yoaen,  ce  serBit  ie  Ratnahâ- 
randaliG  vyonhu  n.  tïl  y.  s.     • 

803.  Wen-tchpu-sse4i  i'pe-pa-ming-fan-tsan,  i  L 
(MahdJQiiçri  nâma  achtaçatakam). 

804.  Wentchou-sse-li-pou-men-king,  i  liv-  (Sa- 
manta  moukha  makâyâna  sotilra],  Cat.  Tcki-yoaen  : 
Arya  mmanta  moukha  parivarUa  [nâma  m.  y.  s,). 

805.  Wentchou-^se-li  poU'Sse-Mb-king-kiaî'kLiig, 
2  1.  [Aichiniya  bouddha  vichaya  nirdéça  {nâma)  mahî- 
yâna  soâtra.) 

806.  Wen-tchou-sse-Ii-pou-fa-fo-tsa,  etc.  Mt*me 
ouvrage  que  Ta-ching-wen-tcliou-sse-H-pousa-fo-baj 

etc. 

« 

807.  Wen-tfhoU'Sse-li-pou-sa-ken-pen-ta-kiao- 

wang-kin-lclu'-niao-wang-p'in,   i  liv.  [Garoiida  fjarbha 
tantra.) 

808-  Wen-tchou'Sse-li-so-choue-pou-5se-i-ru-king- 
kiaï-hing,  ^i  liv.  I^e  même  que  Chen-te-tHen-tscu-king, 

809.  VVen-tchou-ijse-l!4seiig'liu-kîng,  i  liv.  {Arja 
paramârtha  samvarli  mlya  nirdéça  nâma  niahâ  yâna 
soâtrc^. 

810.  Wen-tchou-sse-li-wen-king,  2Ïi\.[Mafidjoti- 
çri  pariprUchtchh'â  n,  m. y,  s.)* 

811.  Wen-tcliouwen-kiïig /(iem, 

812.  Wea-lchou-sse-li-Aven-pou-sa-king-lun,  a  J, 
[Arya  ^ayâ  çircha  soâira  iikâ).  Composé  par  Vasou- 


J 

V 
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bandbou,  traduit  sous  les  p:çemiers  Wei,  par  Bodhi- 
routchi.  Cet  ouvrage  s'appelle  aussi  Ria-ye-chan-tiiig- 
king-lun. 

813.  Wen-tchou-wen-king.  Le  même  que  Wen- 
tchou-sse-li-wen-king. 

814.  Wen-to-kie-wyg-king,  i  liv.  Le  même  que 
Ting-sing-wang-kou-sse-kîng. 

815.  Wou-cul-ping-teng-tsoui-chang-yu4ua-tarkio- 
wang-king  (Gouhya  samaya  garhha  râdja). 

816.  Wou-fenJiu,  3o  liv.  {Mahîçâsaka  vinaya). 

817.  Wou-fen-pi-k'ieou-ni-kiaï  (  MaJdçâsakabhi- 
kchoanivinaya). 

818.  Wou-fen-kie-mo,  1  iiv.(Afa%â5afcafcarin?iia). 

819.  Wou-heou-chi-pou-sa-ing-pien-king  [Vimakh 
dattâ  pariprîtchtchh'â  mahâyâna  soûtra). 

820.  Wou-heou-niu-king.  Même  ouvrage. 

821.  Wou-heou-hien-niu-king,  i  liv.  (il.  Strivi- 
vartta  vyâkarana  n.  m,  y.  s.) 

822.  Wou-heou-tseng-kouang-t'o-lo-ni-king,  i  liv. 
Le  titre  peut  être  Vimaladhârani  (Cf.  Ksoma,  5 1 1-9), 
ou  bien  VimalaprabhâdhâranL 

823.  Wou-heou-yeou-po-i-wen-king.  Le  titre  sam- 
skrit  peut  être  Vimalôpâsikâ  pariprîtchtchliâ  soâtra. 

824.  Wou-in-pi-yu-king,  2  iiv.  Le  titre  samskril 
peut  être  Pantcha  skandMvadâna. 

825.  Wou-k*i-pao-san-meï-king.  Le  titre  indien 
parait  être  Samâdhyacjrottama. 

826.  Wou-k'i-p  ao-king.  Le  même. 

827.  Wou-liang-cheou-jou-laï-hoeï-cboue-king,  a 
liv.  (Amitabhâ  vyoâha  maMyâna  soâtra). 
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828.  Wou4iang-cheou-fo-king,  2  liv.  Le  même. 

Le  cat.   Tchi-youen  porte  :  Aryâmitâyous  vyoûha,  et, 

ailleurs,  Aryâpâramitâyoas  soâtra. 

829  »   Wou-liang-cheou'king  (j4  -  Apâramitâjoas  soâ- 

tra). 

830.  Wou-liang-cheou-kouan-kîng.  Même  ou- 
vrage que  A-rai-tO'king,  mais  d'une  rédaction  un 
peu  différente  ;  -4,  Soukhavati  vyoûha  n.  m,  y,  s. 

831 .  Wou-ijang-cheou-kîng  (Amitâyom  soâira,  om 
ApâramitÂyous  soâtm). 

832.  Wou-liang-cheou-king-lun,  1  liv*  {Àryâpâra- 
mitâyoas  soâtra  çâstra).  Ouvrage  de  Vasoubandhou, 
traduit  sous  les  premiers  Weï ,  par  le  samanéen  in- 
dien Bodhiroutchi* 

833.  Wou-Iiang-men-oueï-mi-tchi-king,  i  liv.  (A. 
Ananta  moakha  nirhâra  mima  dkâratii). 

834.  WoU'Iiang-men-po-mo-t'o-lO'ni-king,  Même 
ouvrage, 

835.  Wou-iiang-tsmg"t9eng4ou-king{A.  Sonkka- 
vati  amrïta  vyodka  n.  m,  y.  s.) 

83 6 .  Wou-iiang-ts*ing4sing-king  (Amitabhâ  vyoâha 
nâma  mahâydna  soûtra).  Rsoma^  4o8-5, 

837.  Wou-iiang-t'sing-tsing-pmg-teng-kîo-kîng, 
Le  même. 

838.  Wou-neng-ching-ta'ming-sinfo-io-ni,  1  liv- 
[Aparadjiia  dhâraaî). 

839.  Wouneng-ching-ta  ming-wang-sin-t'o-Io-ni. 
Le  même. 

84 0 .  Wou-neng  chîng-ta  ming-tVlo-ni.  Le  même. 

841 .  Wou-neng'ching- tehoang-wang-jou'iaî- 
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tchoang-yen-t*o-lo-ni-king,  i  liv.  [Dhvadjâgrakéyoura 
nâma  dkâranî) 

842.  Wou-pien-tchoang-yen-hoeï-choue,  4  liv. 
(Ananta  moukha  vinichoûdana  nirdêça  nâmamahéyâna 
soûtra).  Le  cat.  Tchi-youen  porte  :  Nirdichta  parivartta 
mahâ  yâna  nâma. 

843.  Wou-siang-king.  Même  ouvrage  que  Ta- 
fang-teng-wou-sia  ng-king. 

844.  Wou-so-hi-wang-king,  i  liv.  Le  même  que 
Siang-ye-king. 

845.  Wou-sse-pi-po-cha-lun.  Le  titre  samskrit 
peut  être  Pantcliakarma  vibhâchâ  çâstra,  composé 
par  TArya  Dharmatrâta. 

^47.  Wou-tseu-fa-men-king.  Le  même  que  Li- 
wen-tseu-pou-kouang,  etc. 

848.  Wou-tseu-mou-king.  Le  titre  samskrit  peut 
être  Pantcha  pouttra  mâtâ  soûtra, 

849.  Wou-tseu-p'ao-kie-king,  i  liv.  Le  même 
que  Ta-ching-li-wen-tseu,  etc. 

850.  Wou-tsin-hoeï-pou-sa-king,  a  liv.  {Akchaya- 
mati  pariprîtchtchh'â  nâma  maJiâyâna  soûtra),       ^ 

851.  Wou-tsin-i-pou-sa-king ,  6  liv.  [Aryâkchara- 
nuiti  nirdêça  nâma  mahâyâna  soûtra),  Cdit,  Tchi-youen, 
liv.  II. 

852.  Wou-wang-king ,  i  liv.  Le  titre  samskrit 
peut  être  Pantcharâdjasoûtra, 

853.  Wou-weï-te-pou-sa-king  (Açokadatta  vyâka- 
rana  mahâyâna soûtra), 

854.  Wou-wen-lun.  Morne  ouvrage  que  Ta-ching- 
wou-wen-lun. 
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855.  Yang-mo-IO'king,  k  llv,  {A.  An^oulimâliya 
n.  m.  j.  5.). 

856.  Yao-tsMùng,  3  liv,  (4*  Bouddluisangîti  n,  m. 
y.  5.). 

857.  Ye-i'koLian-tseu-tsaï-pou-sa-fo-lo-îii,  1  livre 
[A.  Parna  cavari  aâma  dlidrani),  Cf-  Ksoma,  5 18-7. 

858.  Yen-tseng-fo-tou-king.  Le  même  que  Wen- 
tchou-sse-li-ro-tou-yen-tseng-king, 

859.  Yeou-kla-tchang-tcbe-king,  i  Vw,  {Ougra 
pqfiprïtchtchliâ  nâma  mahâyâna  soâtra). 

800.  Ycu-kia-to-youeî'Wen-king,  Le  même. 
86 L  Yeou-kia-lo-youeï-wen-poii-sa-hing-king.  Le 
même. 

862.  Yeou-po-li-king,  1  iiv.  (  Vinaya  viniçtchaya 
Oupâli  pariprUchtchk'a  nâma  mahâyâna  soâlru). 

863.  Yeou-po-lMiu*king,  Le  titre  peut  être  Oa- 
pâli  vinaya  soûtra, 

864.  Yeou-Lien-wang-king\  1  liv-  (Oadayâna  va- 
tsa  râdja  mahâyâna  soûtra).  Cf.  Ksoma,  4  i  0-2 5. 

865.  Yeou-t'o-yen-wang-kingi  iliv.[Oiidayâna  va- 
lsa râdja  pariprttchtchh*â  mahâyâna  soûtra). 

866.  Yo-sse-jou-laï-pen-youen-kong-te-king,  i  h 
[A.  Bhagavali  bhechadja  fjoarou  poân'a  pranidhâna  îi. 
m.y.  s.), 

867.  Youeï-chang-niu-king,  'X  Iiv,  (Tchandrottarâ 
dârikâ  vyâJiarana  n.  m. y*  s.). 

868.  Yo-sse-lioou-li-kouang-tsî-fo-pen-youen- 
kong-te-king  [A.  Sapta  talhûgata  poârva  pranidhâna 
viçêcha  visiara  n.  m.  j.  s.}. 


446  JOURNAL  ASIATIQUE. 

869.  Youeï-kouang-pou-sa-king  (  Tchandraprabhâ 
Bodhisatva  avadânasoutra). 

870.  Youeï-kouang-t'ong-tseu-king,  i  liv.  Le  titre 
samskrit  peut  être  Tchandraprabhâ  koumâra  soâtra. 

871.  Youeï-ming-t'ong-tseu-king.  Idem. 

872.  Youeï-tong-nan-kîng,  i  liv.  Le  même  que 
Te-hou-tchang-tche-king. 

873.  Youeï-tsang-king.  Le  même  que  Ta-tsi- 
youeï-tsang-king. 

874.  Youeï-yu-king ,  i  livre.  Le  titre  samskrit 
peut  être  Tchandrâvadâna  soûtra, 

875.  Yu-kia-nien-tchou-king,  i  livre.  Extrait  de 
Kin-kang-ting-yu-kia,  etc. 

876.  Yu-kia-sse-ti-iun ,  ioo  i.  lYocjâtchâryyabhoâ- 
miçâstra).  Exposé  par  Maitrêyabhodisatva;  trad.  sous 
les  Liang  par  Tchinti. 

877.  Yu-kia-sse-ti-lun-chi,  i  livre.  Ouvrage  de 
Djinapouttra.  Le  titre  s.  peut  être  Yogâtchâryyabhoâ- 
miçâstrakârikâ.  Traduit  sous  les  Thang,  par  Hiouen- 
tsang. 

878.  Yu-kia-ta-kiao-wang-king,  i  liv.  [Mâyâdjàla 
mahâ  tantra  mahâ  yâna  gambhira  noya  gouhya  pardçi 
nâma  m. y.  s,), 

879.  Yu-p  ao-t'o-lo-ni ,  i  liv.  Il  me  semble  qu'il 
faut  lire  :  Pao-yu-to-lo-ni  [Ratnamégha  dhârani). 

880.  Yu-ye-niu-king,  i  liv.  Le  même  que  A-so- 
ta-king. 

881.  Yu-ye-king.  Même  ouvrage. 


.  NOVEMBRE-DECEMBRE   1849.  W7 

FRAGMENTS 

m 

GÉOGRAPHES  ET  D'HISTORIENS 

ARABES  ET  PERSANS  INÉDITS, 


flEL^TLF£ 


AUX  ANCfENS  PEUPLES  DU  CAUCASE  ET  DE  LA  RUSSIE 
MÉRIDIONALE; 

ÎRàDDîfS  ET  ACCOMPAGNÉS  DE  NOTES  CÏ11TIQDE5 , 

PAR  M.  DEFRÉMERY. 


SECOND  ARTICLE  (voyez  le  auméro  de  juin), 

SUITE  DES  EXTRAITS  DIBN-ALATHIR, 


RÉCIT    DE    L^ ARRIVÉE    DES    TÂTARS    DANS    L^ÂZERBiïDJAîH* 

Lorsque  l'hiver  eut  atteint  les  Tâtars  près  d'Ha- 
madan  et  dans  le  Djebel,  ils  souffrirent  d'un  froid 
violent  et  d'une  neige  épaisse.  En  conséquence,  ils 
marchèrent  vers  l'Azerbéidj  an  et  commirent  sur  leur 
chemin,  daas  les  bourgades  et  les  petites  villes,  des 
meurtres  et  des  pillages  semblables  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  racontés.  Ils  dévastèrent  et  brûlèrent 
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tout  sur  leur  passage,  et  arrivèrent  enfin  près  de 
Tébriz,  où  se  trouvait  le  prince  de  TAzerbéidjan  (i), 
Uzbek,  fils  d'Al-Behlévan.  D  ne  sortit  pas  à  leur 
rencontre,  et  ne  songea  pas  à  les  combattre,  car  il 
était  occupé  à  boire  jour  et  nuit,  sans  discontinuer. 
Il  se  contenta  donc  de  leur  envoyer  des  députés  et 
fit  la  paix  avec  eux,  moyennant  ime  sonune  d'argent 
et  une  quantité  d  étoffes  et  de  bêtes  de  sonune  qu'il 
leur  fit  remettre.  Ils  s  éloignèrent  de  sa  capitale,  et 
prirent  le  chemin  qui  conduit  au  rivage  de  la  mer 
(Caspienne),  parce  qu'il  était  d'une  température 
peu  fi['oide  (i  lis),  qu'ils  voulaient  y  passeï*  l'hiver 
et  que,  d'ailleurs,  les  pâturages  y  étaient  fort  abon- 
dants pour  leurs  bêtes  de  somme.  Ils  arrivèrent 
dans  le  canton  de  Moacan  (jby«,  et  se  détournè- 
rent de  leur  route  pour  marcher  vers  le  pays  des 
Géorgiens  (2).  Un  nombreux  détachement  de  troupes 
géorgiennes  (environ  dix  mille  combattants)  vint 
à  leur  rencontre.  Les  Tâtars  le  combattirent,  le 
mirent  en  déroute  et  en  tuèrent  la  plus  grande  par- 
tie. Les  Géorgiens  envoyèrent  des  députés  à  Uzbek, 
prince  de  l'Azerbéidjan,  pour  le  prier  de  leur  accor- 
der la  paix  et  de  se  joindre  à  eux  contre  les  Tâtars. 
La  paix  fut  conclue,  et  Ton  convint  de  se  réunir, 
lorsque  l'hiver  serait  passé.  Les  Géorgiens  envoyè- 
rent également  des  ambassadeurs  à  Mélik-al-Achraf, 
fils  d'Al-Mélik-al-Adil,  ])rince  de  Rhélath  et  du  Djé- 
zireh,  pour  lui  demander  du  secours  contre  les 
Tâtars.  Tous  les  confédérés  pensaient  que  les  Tâtars 
se  tiendraient  en  repos  tout  l'hiver,  jusqu'au  prin- 
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temps.  Mais  ils  n'agirent  pas  ainsi;  au  contraire, 
ils  se  mirent  en  mouvement,  et  marchèrent  vers  le 
pays  des  Géorgiens.  Un  esclave  turc,  appartenant  à 
Uzbek  et  nommé  Acouch  (ji^î  (3),  se  joignit  à  eux 
et  rassembla  les  habitants  de  ces  montagnes  et  de 
ces  déserts,  Turcomans,  Curdes  et  autres.  Une  mul- 
titude considérable  se  réunit  à  lui.  Il  envoya  pro- 
poser aux  Tâtars  de  se  joindre  à  eux.  Ils  y  consen- 
tirent, et  eurent  de  imclination  poiu*  lui,  à  cause 
de  la  communauté  d'origine,  ji»  »Mh'^  (/i).  La  troupe 
d' Acouch  se  réunit  donc  aux  Tâtars,  et  marcha  en 
avant  de  leur  armée  contre  les  Géorgiens.  Elle  s'em- 
para d'une  de  leurs  forteresses,  la  ruina,  mit  toute 
la  contrée  au  pillage  et  en  tua  les  habitants.  Enfin 
ces  barbares  arrivèrent  dans  le  voisinage  de  Tiflis. 
Les  Géorgiens  se  rassemblèrent  et  sortirent  en  armes  ^ 
à  leur  rencontre.  Au  commencement,  Acouch  les 
combattit  avec  les  troupes  qui  s'étaient  jointes  à  lui. 
Ils  se  livrèrent  un  combat  des  plus  vifs,  dans  lequel 
tout  le  monde  déploya  un  grand  courage.  Beaucoup 
de  soldats  d'Acouch  furent  tués  ;  mais  les  Tâtars 
survinrent  en  ce  moment.  Les  Géorgiens  étaient 
las  de  combattre  ;  beaucoup  d'entre  eux  avaient  suc- 
combé. Pour  cette  double  raison,  il  ne  tinrent  pas 
devant  les  Tâtars  et  prirent  honteusement  la  fuite. 
On  en  fit  un  grand  carnage  ;  il  en  périt  une  multi- 
tude innombrable.  La  rencontre  eut  lieu  dans  le 
mois  de  dzou'lcadah  de  cette  année  (5)  (janvier 
1  2  2  I  ).  Les  Tâtars  pillèrent  tout  le  pays  qui  jus- 
qu'alors avait  échappé  à  leiu*s  dévastations .... 
XIV.  ,  3o 
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L'année  617  prit  fin  (le  ili  février  1221),  que 
les  Tâtars  étaient  encore  dans  le  pays  des  Géorgiens. 
Lorsque  l'année  6 1 8  fut  commencée,  ils  évacuèrent 
le  pays,  parce  quils  virent  qu'ils  avaient  devant  eux 
une  nation  puissante  et  des  défilés  qui  exigeraient 
un  grand  carnage  et  de  violentes  fatigues  (littérale- 
ment :  un  mal  de  tête),  ^,^#-^*^^t  (jurf  iyt  ï^ïj  (»^^ 

s'éloignèrent  donc  des  Géorgiens;  car  c'était  leur 
coutume,  lorsqu'ils  attaquaient  une  ville  et  qu'ils 
éprouvaient  de  la  résistance  de  la  part  des  habi- 
tants, de  s'éloigner  de  cette  place (Après 

avoir  pris  et  pillé  Beïlécan,  dans  le  mois  de  rama- 
dhan  618),  ils  se  dirigèrent  vers  la  ville  de  Guen- 
djeh,  métropole  de  l'Arran.  Mais  ils  eurent  connais- 
sance de  la  force  de  Guendjeh,  du  grand  nombre 
de  ses  habitants  et  de  leur  bravoure ,  qui  avait  pour 
cause  l'habitude  où  ils  étaient  de  combattre  les 
Géorgiens  (6).  En  conséqpjence,  les  Tâtars  n'osèrent 
pas  l'attaquer;  ils  envoyèrent  demander  aux  habi- 
tants une  somme  d'argent  et  une  certaine  quantité 
d'étoffes.  Les  habitants  de  Guendjeh  leur  firent  porter 
ce  qu'ils  demandaient;  et  ils. s'éloignèrent. 


NOTES. 


(1)  Le  ms.  de  C.  P.  ajoute  ici  le  mot  ^t  «  le  fils  Ju.  1  C'est 
une  erreur  qui  n  existe  pas  dansTancien  manuscrit ,  ni  dans 
Ibn-Khaldoun ,  qui  a  copié  le  récit  de  notre  auteur.  (T.  V. 
fol.  284  V.). 

(1  his.)  La  même  assertion  se  trouve  répétée  dans  un  autre 
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passage  dlbn-Âlalhir,  ou  il  est  gestion .  du  général  turc 
Thogan  Thayisi,  beau-frère  du  fsonedx  l>jélaî-ed{lin  KUa- 
rezm-chah  :  «  Il  pilla  une  grande  portion  de  l' Azerbaïdjan ,  §t 
dirigea  vers  la  mer  Caspienne  par  la  province  d'Arran,  et 
hiverna  sur  ses  rivages ,  à  cause  de  la  douceur  de  kur  cl i mot, 

3>Jî  iJLftJ  c^lj^.  (T.  VI,  p.  3o4)<M./d*(^9son  à  peu  exac- 
tement rendu  le  sens  de  cette  phrase  en  disant  :  t  Ge^général 
venait  d'hiverner  dans  YhrrBn,TèlHktoin4^\Mmgoh,LÉLt 
p.  i3.)  On  lit  dans  Ibn-Rhaldbun,q1^,içî  comtne  toajiDurs; 
paraît  avoir  copié  Ibn-Alathîr  :  oL>'  J^'-^  tJl  jL*j  «  H  mar- 
cha vers  le  rivage  de  TArran.  »  {T.  V,  p.  289  i\)  Mais  celte 
phrase  renferme  une  erreur  évidente,  puisque  TArran  ne 
s'étendait  pas  jusqu'au  rivage  de  )f(  mer  Caspienne.  Il  ffiut 
donc  suppléer  les  mots  ^,ji»  ^*>*  où  oXt  ^*  .iTai^t  ^Lf ,-, 

(2)  On  voit,  d'après  ce  fait ^que  la  première  ioTasiondes 
Mongols  en  Géorgie  n'eut  pas  lieil  en  I  a àSoiiida 6  seu- 
lement, comme  l'a  cru  Klaproth,  iicicl^m,  p.  7.  Gf .  Saini* 
Martin,  I,  383;  II,  a6o;  Brqsset,  loc.  Ja^  p.  45 1.  C'est 
également  à  tort  que  le  savant  Pétis  de  la  Croix  a  (dacé  lé 
récit  de  ces  faits  en  618  (1  sa  a).  (Voyez  l'Histoire  du  grand 
GengJdzcan,  VsLTis^  l'j  10,  p.  àiSel  sait.) 

(3)  Sans  doute  pour  ^J^^^-Ji  |^î«  mots  turcs  qui  signiàenit 
«  l'oiseau  blanc.  » 

(4)  n  n'est  pas  hors  de  propoft  de  rappeler  ici  (pie  la  masse' 
des  armées  mongoles  ou  tâtares  se  composait  de*  Turcs. 

(5)  Cette  date  est  donnée  à  la  fois  par  les  deux  manus- 
crits. C'est  donc  probablement  par  inadvertance  que  le  sa- 
vant M.  d'Ohsson  a  placé  ce  combat  dans  le  mois  de  dsoirl- 
hiddjafa.  (Histoire  des  Mongols»  ta  Haye,.i834*  1 1,  p.  337.) 

(6)  Le  cosmographe  Cazouîni  dit  la  même  chose  :  «  Le  trait 
dominant  de  leur  caractère,  c'est  leur  grand  usage  des  armes, 
parce  qu'ils  habitent  sur  la  frontière,  dans  le  Voisinàgei  du 
pays  des  infidèles.  »  Édition  de  Wustenfeld^  déjà  citée,  t.  lî^ 
p.  tM^r^Dom,  Geographioa  caucasia,  p.  39V  Voyes  emsore 

3o. 
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Ibn-Alathir,  ci-dessous,  suh  anno  622.  On  voit,  diaprés  les 
paroles  dlbn-Alalhir,  que  Pélis  de  la  Croix  a  eu  tort  dédire, 
en  parlant  de  Gang^ea  ou  Guendjeli  :  «  Elle  ouvrit  d*abord  ses 
portes ,  ce  qui  fut  cause  qu'on  ne  maltraita  point  ses  habi- 
tants. V  Opus  suprà  laudaiam,  p.  422. 

SUITE  DU  TEXTE. 

RÉCIT    DE    LA    MARCHE    DES    TATARS    VERS    LE    PAYS    DES 
GÉORGIENS.  ( ANNKE  6l8:=1221-22.) 

Loi  sque  les  Tâtars  n  eurent  plus  à  s'occuper  des 
j)Ossessions  des  musulmans  dans  TAzerbéidjan  etTAr- 
ran,  ayant  fait  la  conquête  d'une  portion  et  ayant 
conclu  la  paix  avec  le  reste ,  ils  marchèrent  vers  le 
pays  des  Géorgiens ,  situé  également  de  ce  côté.  Les 
Géorgiens  s'étaient  préparés  d'avance  à  leur  résister. 
Ils  firent  marcher  une  armée  considérable  vers  les 
frontières  de  leur  pays,  afin  d'en  repousser  les  Tâ- 
tars. Mais  ceux-ci  les  ayant  rencontrés  et  attaqués, 
ils  ne  tinrent  pas  ferme  et  ils  prirent  la  fuite  ;  les 
Tâtars  en  firent  un  grand  carnage  ;  il  n'en  échappa 
qu'un  petit  nombre ,  qui  se  vii'ent  réduits  à  errer  çà 
et  là.  J'ai  appris  qu'environ  3  0,000  Géorgiens  furent 
tués.  Les  Tâtars  pillèrent  les  parties  de  la  Géoi^ie 
dans  lesquelles  ils  pénétrèrent,  les  dévastèrent  et  s  y 
conduisirent  comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire. 
Lorsque  les  fuyards  arrivèrent  à  Tiflis,  où  se  trou- 
vait leur  roi ,  ce  prince  rassembla  de  nouvelles  trou- 
pes, qu'il  envoya  contre  les  Tâtars,  afin  de  les  re- 
pousser de  l'intérieur  du  royaiune.  Mais  ces  troupes 
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virent  que  lès  Tâtars  étaient  déjà  entrés  dans  lé 
pays,  sans  que  ni  montagne,  m  défilé,  ni.aucim 
autre  obstacle  les  arrêtât;  en  eùnséqaence,  elles  i^e- 
tournèrent  à  Tiflis  et  évacuèrent  la  contrée.  Les  Tâ- 
tars y  commirent  tout  ce  qu'ils  voulurent  :  piâage,  ■ 
meurtres  et  dévastations.  Ils  trouvèreiït  une  région 
remplie  de  défilés  et  de  passages  difl&cile8ça^{«XÂy«>J^t 
Aussi  n  osèrent-ils  sy  engager  jplus  avant,  et  îh  . 
revinrent  sur  leurs  pas.  Les  Géorgiens  conçurent 
ime  si  grande  crainte  des  Tâtars,  que  j*aî  entendu 
dire  à  un  des  principaux  personnages  de  la  Géorgie, 
qui  était  venu  dans  les  conùrées  musvûmànes,  en  quà-  \ 
lité  d  ambassadeur  :  «  Si  quelqu'un  vous  raconte  que 
les  Tâtars  ont  été  mis  en  déroute  oîi  feits  prisôn^^ 
niers,  ne  le  croyez  pas;  mais  lorsque  ïon^VoUs 
racontera  qu'ils  ont  commis  dès  massacres,  caroyèz? 
le.  Certes,  ils  ne  prendront  janiais  la  fuite.  Nous; 
avons  fait  un  Tâtar  prisonnier,  mais  il  s*esf  jeté  eh 
bas  de  sa  monture,  et  a  frappé  de  sa  tête  contre 
des  pierres,  jusqu'à  ce  qu'il  mourût,  caoc  il  n'a  pas 
pu  se  résigner  à  la  captivité.  » 

RÉCIT  DE   LEUR  ARRIViÉE  X  DERBEND,  DANS  LE  CHIRVAN, 
ET  DE  CE  QU'ILS  Y  FIRENT. 

Lorsque  les  Tâtars  furent  revenus  de  la  Géorgie, 
ils  se  dirigèrent  vers  Derbeiid,  dans  le  ChirVan, 
assiégèrent  la  ville  de  Chamakhi,  et  pressèrent  ses^  ' 
habitants.  Ceux-ci  se  défendirent  avec  courage.  En- 
suite les  Tâtars  escaladèrent  ses  murailles,  à  l'aidé 
d'échelles.  Selon  un  autre  récit,  ils  rassemblèrent 
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beaucoup  de  chameaux,  de  vaches  et  de  brebis, 
ainsi  que  les  cadavres  des  leurs  ou  des  ennemis;  ils 
les  entassèrent  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  en 
firent  une  espèce  de  colline ,  sur  laquelle  ils  mon- 
tèrent. Us  dominaient  ainsi  la  vUie ,  et  combattaient 
de  là  ses  habitants.  Ceux-ci  tinrent  ferme,  et  le  com- 
bat fut  extrêmement  vif  durant  l'espace  de  trois 
jours.  Les  habitants  furent  sur  le  point  d'être  pris» 
Mais  ils  se  dirent  :  «  Il  n  y  a  pas  moyen  d'éviter  le 
glaive  ;  une  courageuse  résistance  vaut  mieux  pour 
nous.  Du  moins,  nous  mourrons  en  hommes  de 
cœur.  »  Ils  se  défendirent  avec  courage  durant  la 
nuit  suivante.  Les  charognes  amoncelées  par  les 
Tâtars  infectèrent  Vatmosphère ,  et  tombèrent  en  dé- 
composition. Les  Tâtars  ne  purent  plus  dominer  les 
murailles ,  ni  avoir  l'avantage  dans  le  combat.  Ils 
redoublèrent  cependant  leurs  assauts ,  et  ne  cessèrent 
de  combattre.  Les  habitants  furent  accablés  de  fa- 
tigue ,  la  lassitude  les  gagna ,  et  ils  se  virent  réduits 
à  Timpuissance.  Les  Tâtars  s'emparèrent  de  la  ville, 
y  firent  un  grand  carnage,  en  pillèrent  les  richesses, 
et  les  anéantirent. 

Après  cela,  ils  voulurent  passer  le  défilé  de  Der- 
bend,  et  ne  purent  y  réussir.  Ils  expédièrent  un 
ambassadeur  au  Chirvan-chah ,  roi  de  Derbend,  lui 
faisant  dire  de  leur  envoyer  un  député ,  qui  s'efforçât 
de  conclure  la  paix  entre  eux  et  lui.  H  leur  envoya 
dix  de  ses  principaux  officiers.  Les  Tâtars  se  saisirent 
d'un  de  ces  députés  et  le  tuèrent;  après  quoi  ils  di- 
rent aux  autres  :  «  Si  vous  nous  faites  connaître  un 
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chemin  par  lequel  nous  puissions  passer,  nous  vous 
donnerons  la  vie  ;  sinon ,  nous  vous  tuerons  comme 
nous  avons  tué  cet  homme.  »  Ces  individus  leur  ré- 
pondirent :  «  Il  n  y  a  dans  ce  défilé  absolument  au- 
cun chemin;  mais  il  s  y  trouve  un  endroit  qui  est 
le  plus  facile  de  tous  les  passages  qui  existent  dans 

le  défilé,  A — x-jlJ\  (^jJo  aaâ  ^^  JOb^txJi  tjsjft  yt 
(j^JaJl  (j^  AAj  U  J-j^!  y^  i^y^  ^  0^  "  Les  Tâtars 
marchèrent  avec  eux  vers  ce  sentier,  et  le  traver- 
sèrent. 

RÉCIT  DE  CE  QU'ILS  FIRENT  AUX  ALAÎNS  (aLLAn) 
ET  AUX  KIPDJAKS. 

Lorsque  les  Tâtars  eurent  traversé  le  défilé  de 
Deibend  du  Chirvan ,  ils  s'avancèrent  dans  ces  con- 
trées, où  habitent  un  grand  nombre  de  nations, 
parmi  lesquelles  on  remarque  les  Alains,  les  Lekzes 
(Lesguis) ,  et  des  peuplades  turques.  Ils  les  pillèrent, 
tuèrent  beaucoup  de  Lekzes,  peuple  qui  se  com- 
pose de  musulmans  et  d'infidèles,  et  tombèrent  sur 
ceux  des  habitants  qui  leur  témoignèrent  des  dispo- 
sitions hostiles  (i).  Enfin  y  ils  arrivèrent  auprès  des 
Alains ,  ^^1 ,  qui  forment  des  nations  nombreuses. 
Les  Alains  avaient  déjà  reçu  la  nouvelle  de  la  marche 
des  Tâtars.  Ils  avaient  pris  leurs  précautions  en  con- 
séquence ^  et  avaient  rassemblé  auprès  d'eux  une 
troupe  de  Rifdjaks.  Les  Tâtars  les  combattirent. 
Aucune  des  deux  armées  ne  remporta  la  victoire 
sur  l'autre.  Les  Tâtars  envoyèrent  dire  aux  Kifdjaks  : 
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n  Vous  et  nous  ne  formons  qu'une  seule  race  (a). 
Les  Aiains  ne  sont  pas  au  nombre  de  vofe  compa- 
triotes ,  pour  que  vous  les  secouriez.  Votre  religion 
ne  ressemble  pas  à  la  leur.  Nous  prenons  envers 
vous  rengagement  de  ne  pas  vous  attaquer,  et  de 
vous  donner  les  sommes  et  les  étoffes  que  vous  dé- 
sirerez. Laissez-nous  donc  débattre  notre  affaire  avec 
ces  peuples.  «Ils  convinrent  avec  les  Kifdjaks  de  leur 
payer  une  somme  d'argent,  et  de  leur  livrer  des  étoffes 
et  d autres  objets,  et  leur  remirent  ce  qui  avait  été 
fixé.  Les  Kifdjaks  abandonnèrent  les  Aiains.  Les  Tâ- 
tars  tombèrent  sur  ceux-ci,  en  tuèrent  un  grand 
nombre,  et  firent  du  butin  et  des  prisonniers.  Puis 
ils  marchèrent  vers  les  Kifdjaks ,  qui  étaient  sans 
défiance ,  et  s'étaient  dispersés,  sur  la  foi  des  traités. 
Ceux-ci  n'eurent  avis  de  Tapproche  des  Tâtars,  qu'en 
les  voyant  entrer  dans  leur  pays.  Les  Tâtars  tom- 
bèrent sur  eux  l'un  après  l'autre,  et  leur  prirent  le 
double  de  ce  qu'ils  leur  avaient  donné.  Ceux  des 
Kifdjaks,  dont  la  demeure  était  éloignée,  ayant  ap- 
pris cette  nouvelle,  s'enfuirent  sans  combattre  et 
s  exilèrent.  Quelques-uns  d'entre  eux  se  retirèrent 
dans  des  marécages;  d'autres,  dans  les  montagnes; 
d'autres ,  enfin ,  dans  le  pays  des  Russes.  Les  Tâtars 
séjournèrent  dans  le  pays  des  Kifdjaks,  qui  est  une 
contrée  abondante  en  fourrage  durant  l'hiver  et  l'été. 
11  s'y  trouve  des  endroits  froids  pendant  l'été,  et 
des  endroits  chauds  en  hiver;  les  uns  et  les  autres 
abondants  en  fourage.  11  consiste  en  marais,  situés 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Les  Tâtars  anîvèrent  à  la 
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ville  de  Soiidac  (3),  capitale  du  Kifdjac,  et  dont  les 
habitants  de  cette  contrée  tirent  leurs  vivres  (4)  ;  car 
elle  est  située  sur  la  mer  des  Khazars  (la  mer  Noire), 
et  les  vaisseaux  y  abordent,  chargés  d'étoffes.  Les 
Kifdjaks  leur  en  achètent,  et  ils  leur  vendent  des 
jeunes  filles,  des  esclaves,  du  borthasi,  ^^Us^t 
(renard  noir  (5)),  du  castor,  du  petit-gris ,  et  autres 
productions  de  leur  pays  (6j.  Cette  mer  des  Kha- 
zars est  contiguë  avec  le  détroit  de  Constantinople. 
LesTâtars  étant  arrivés  à  Soudak,  s'en  emparèrent. 
Les  habitants  abandonnèrent  leur  ville.  Quelques- 
uns  gravirent  les  montagnes,  avec  leurs  familles  et 
leurs  richesses;  d'autres  s'embarquèrent,  et  fanent 
voile  vers  les  Etats  des  enfants  de  Kilidj-Arslan,  en 
Asie  Mineure. 

RÉCIT  DE  CE  QUE  FIRENT  LES  TATARS  AUX  KIFDJAKS 
ET  AUX  RUSSES. 

Lorsque  les  Tâtars  se  furent  emparés  du  Kifdjak, 
et  que  les  Kifdjaks  se  furent  dispersés,  comme  nous 
l'avons  raconté,  une  nombreuse  troupe  de  ces  der- 
niers marcha  vers  le  pays  des  Russes.  Ce  pays  est 
une  contrée  immense,  tant  en  longueur  qu'en  lar- 
geur, qui  a  voisine  Je  Kifdjak,  et  dont  les  habitants 
professent  la  religion  chrétienne.  Quand  les  Kifdjaks 
fugitifs  furent  arrivés  près  des  Russes,  toute  la  na- 
tion se  réunit ,  et  convint  unanimement  de  combattre 
les  Tâtars,  si  ce  peuple  se  dirigeait  contre  elle.  Les 
Tâtars  séjournèrent  quelque  temps  dans  le  Kifdjak. 
Puis  ils  se  mirent  en  marche,  dans  l'année  6;20 
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(i  2  23) ,  vers  le  pays  des  Russes.  Les  Russes  et  les 
Kifdjaks  reçurent  la  nouvelle  de  leur  approche. 
Gomme  ils  étaient  tout  prêts  à  les  combattre,  ils  se 
dirigèrent  au  devant  d'eux,  afin  de  les  rencontrer 
avant  qu'ils  entrassent  dans  leur  pays,  et  de  les  re- 
pousser de  leurs  frontières.  L  avis  de  leur  marche 
étant  parvenu  aux  Tâtars,  ils  revinrent  sur  leurs 
pas;  les  Russes  et  les  Kifdjaks  se  flattèrent  de  les 
vaincre ,  et  croyant  que  leur  retraite  avait  la  crainte 
pour  motif,  ils  les  poursuivirent  vivement.  Les 
Tâtars  ne  cessèrent  pas  de  battre  en  retraite,  suivis 
par  lennemi,  durant  douze  jours.  Après  quoi,  ils  se 
retournèrent  contre  les  Russes  et  les  Kifdjaks.  Ceux- 
ci  n'eurent  connaissance  de  ce  mouvement  offensif 
qu'en  se  voyant  attaqués  à  l'improviste  ;  car  ils  avaient 
cessé  de  craindre  les  Tâtars ,  et  avaient  conçu  dans 
lem*  pensée  l'espoir  de  les  vaincre.  Avant  qu'ib  se 
fussent  ralliés  pour  combattre  (ms.  de  G.  P.  :  avant 
que  leurs  préparatifs  de  combat  fussent  achevés), 
lesTâtars  eurent  le  temps  d*en  tuer  un  grand  nombre. 
Les  deux  armées  montrèrent  un  courage  dont  on 
ne  cite  pas  le  pareil.  Le  combat  se  prolongea  durant 
plusieurs  jours.  Mais  à  la  fin,  les  Tâtars  furent 
vainqueurs.  Les  Kifdjaks  et  les  Russes  essuyèrent 
une  déroute  complète ,  après  que  les  Tâtars  eurent 
fait  parmi  eux  un  grand  carnage.  Beaucoup  de 
fuyards  furent  massacrés;  un  très- petit  nombre 
d'entre  eux  parvinrent  à  s'échapper.  Tout  ce  qu'ils 
avaient  avec  eux  fut  pillé.  Geux  qui  échappèrent, 
arrivèrent  dans  leur  pays  dans  l'état  le  plus  honteux, 
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à  cause  de  la  longueur  du  chemin,  ainsi  que  de 
leur  déroute.  Les  Tâtars  les  poursuivirent,  tuant, 
pillant,  brûlant  et  dévastant,  de  sorte  que  la  plus 
grande  partie  du  pays  fut  abandonnée  de  ses  habi- 
tants. Beaucoup  d'entre  les  principaux  marchands 
.  misses ,  et  des  plus  riches  de  la  contrée ,  se  réunirent, 
emportèrent  ce  quils  avaient  de  plus  précieux,  et 
se  mirent  en  mer  sur  plusieurs  vaisseaux,  afin  de 
passer  dans  le  pays  des  musulmans.  Lorsqu'ils  ap- 
prochèrent du  port  où  ils  voulaient  débarquer,  un 
de  leurs  vaisseaux  se  brisa  et  fut  submergé;  mais 
l'équipage  parvint  à  se  sauver.  C'était  la  coutume 
que  le  sultan  fût  maître  de  la  cargaison  de  tous  les 
vaisseaux  qui  se  brisaient  sur  ses  côtes.  En  consé- 
quence ,  il  retira  de  ce  vaisseau  des  richesses  con- 
sidérables. Les  autres  vaisseaux  échappèrent ,  et  ceux 
qui  les  montaient  racontèrent  les  événements  qu'on 
vient  de  lire  (7). 

RÉCIT  DU  RETOUR  DES  TATARS  ,  DU  PAYS  DES  RUSSES 
ET  DES  KIPTCHAKS,  AUPRÈS  DE  LEUR  ROI  (8). 

Lorsque  les  Tâtars  eurent  fait  aux  Russes  ce  que 
nous  avons  raconté ,  et  qu'ils  eurent  pillé  leur  pays, 
ils  l'évacuèrent  et  se  dirigèrent  vers  Bolghar,  à  la 
fin  de  l'année  620  (janvier  1226).  Lorsque  les  ha- 
bitants de  Bolghar  connurent  leur  approche,  ils  leur 
dressèrent  des  embuscades  en  plusieurs  endroits , 
sortirent  h  leur  rencontre  et  les  combattirent.  li^ 
les  attirèrent  sur  leurs  traces  jusqu'au  delà  des  em- 
buscades. Les  Tâtars  se  virent  alors  pris  en  queue 
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et  en  tête,  et  la  mort  les  entoura  de  tous  côtés.  La 
plupart  furent  tués  ;  peu  d'entre  eux  parvinrent  à  s'é- 
chapper. On  dit  que  ces  débris  se  composaient  d  en- 
viron quatre  mille  hommes  (9).  Us  marchèrent  vers 
Sahin,  ^^jl^Xw  ,  pour  retourner  auprès  de  leur  roi 
Djenguiz-khan  ;  et  le  Kifdjak  fut  délivré  de  leur  pré- 
sence. Ceux  de  ses  habitants  qui  avaient  conservé 
la  vie,  revinrent  dans  leur  pays.  Les  communica- 
tions avaient  été  interrompues  depuis  que  les  Tâtars 
étaient  entrés  dans  le  Kifdjak.  On  n  en  reçut  du- 
rant ce  temps  absolument  rien,  ni  borthasi,  ni  petit- 
gris,  ni  castor,  jvXjuJI^  (jJOLillj.ni  aucun  des  autres 
objets  que  Ton  tire  ordinairement  de  ce  pays.  Mais 
après  la  retraite  des  Tâtars  et  le  retour  des  habi- 
tants, les  communications  furent  rétablies,  et  les 
marchandises  exportées  comme  auparavant. 


NOTES. 


(1)  J'ai  suivi  en  cet  endroit  le  texte  du  manuscrit  de  G.  P. 
préférablement  à  celui  de  fancien  exemplaire,  où  il  man- 
que quelques  mots.  Ibn-Alatbir  a  encore  rappelé  sommaire- 
ment les  faits  qui  précèdent  et  ceux  qui  suivent,  à  la  fin  du 
récit  des  divers  événements  arrivés  en  Tannée  fi  1 8  ^  j  g-^  S 
O^f^  «  j^  .  (Ms.  de  G.  P.  fol.  285  V.;  ms.  7^0  supplément, 
p.  289.) 

(2)  Gf.  sur  ce  point  les  observations  consignées  par  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin,  dans  son  savant  mémoire  sur  les 
Alains.  (Nouvelles  annales  des  voyages,  août  et  septembre 
1848,  p.  16/»,  i65).  Aux  Turcs  kiptcbaks ,  Pétis  de  la  Groix 
a  substitué  des  Tartares  calmuques;  et  il  a  joint  aux  Alans 
des  Gircassicns.  [Opas  suprà  lau<laluni,i>.  448.) 

(3)  Voyez  surSoudak  (la  Soldaïa  des  Génois),  la  Géogra- 
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phie  d'Aboulféda,  traduction  française,  t.  II,  p.  3 19;  Saint- 
Martin  ,  Mémoires,  t. II , p.  267  ;  et  ]es  Notices  des  manuscrits , 
t.  XIIT,  p.  272,  383.  Cf.  Reuilly,  Voyage  en  Crimée,  p.  17,  .^' 

18;  Peyssonel,  Traité  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire,  l.  I,  ■ 

p.  2 1  ;  Depping,  Histoire  da  commerce  entre  le  Levant  et  VEu- 
wpe,  t.  I,  p.  i38.  " 

o^Lo  manque  dans  le  dictionnaire;  mais  il  a  été  indiqué  par 
M.  Reinhart  Dozy,  dans  le  précieux  glossaire  dont  il  a  ac- 
compagné son  édition  d'Ibn-Badroun  (p.  108).  M.  d'Ohsson 
a  rendu  le  mot  0  3L0  par  «  grains  ».  Histoire  des  Mongols ,  1. 1 , 
p.  Uàb.  C'est  donc  à  tort  que  M.  Quatremère ,  qui  a  cité  deux 
fois  ce  passage  d'Ibn-Aîathir,  relatif  à  Soudak  (Histoire  des 
Mongols,  p.  67 ,  note;  Notices  des  Manuscrits,  t.  XIII,  p.  272), 
l'a  traduit  ainsi  :  «Soudak  est  une  ville  du  Kaptchak,  qui  * 

est  pour  ce  pays  la  principale  source  de  richesses;  et...,  les 
habitants  de  celte  contrée  en  tirent  les  objets  qui  leur  sont 
les  plus  nécessaires.  » 

(5)  On  peut  consulter  sur  les  fourrures  appelées  borthasi, 
les  autorités  que  j'ai  indiquées  dans  une  de  mes  notes  sur  >  ,  ; 
les   fragments  d'Al-Bécri.  (Voy.  le  numéro  de  juin  iSAg, 

p.  472.) 

(6)  Je  crois  devoir  joindre  ici  la  traduction  d'un  passage 
d'Ibn-Alatbir,  qui  me  paraît  fort  important  pour  Thisloire 
du  commerce  en  Orient:  «Dans  Tannée  602  (i2o5-6), 
Ghaiats-eddin-Rhosrev-cbab  (Keï-Khosrev) ,  prince  du  pays 
de  Roum,  fit  des  préparatifs  contre  la  ville  de  Trébizonde, 
jj^^lji?,  et  assiégea  son  souverain ,  pour  le  punir  d'être 
sorti  de  l'obéissance  qu'il  lui  devait.  11  le  serra  de  près  ;  les 
communications  furent  interrompues,  à  cause  de  cela,  par 
terre  et  par  mer,  avec  l'Asie  Mineure,  le  pays  des  Russes, 
celui  des  Kifdjaks,  etc.  Aucun  individu  de  ce  pays  n'alla 
trouver  Ghaïatseddin".  Pour  ce  motif,  un  grand  doiomage 
atteignit  les  populations  musulmanes  ;  car  elles  tretâquaient 
avec  ces  peuples  (c'est-à-dire ,  les  Russes  et  les  Kifdjaks),  et 
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elles  voyageaient  dans  leur  pays.  Des  marchands  se  diri- 
geaient vers  eux,  de  la  Syrie,  de  Tlrac,  de  Mouçoul  et  du 
Djezireh,  etc.  Beaucoup  de  ces  négociants  se  rassemblèrent 
dans  la  ville  de  Sivas.  Comme  les  chemins  n*étaient  pas  ou- 
verts ,  ils  souffrirent  un  grand  dommage  ;  et  ceux  qui  ren- 
trèrent dans  leur  capital ,  furent  fort  heureux.  »  Ms.  740 , 
t.  VI ,  p.  1 87.  (Ce  passage  manque  dans  le  manuscrit  deC.  P. 
Il  a  été  signalé,  mais  d'une  manière  fort  succincte  et  peu 
exacte,  par  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mongob,  p.  68, 
note.)  L'importance  de  Trébizonde,  comme  un  des  entre- 
pôts du  commerce  de  Tlnde  et  de  TAsie  occidentale  avec 
l'Europe,  était,  du  reste,  bien  antérieure  à  l'époque  des 
Mongols  ;  car  on  lit ,  dans  la  traduction  persane  d' AlJstakhri  : 
«  Tharabezoun  est  la  frontière  des  Grecs  ;  nos  marchands  se 
rendent  tous  en  cet  endroit.  Toutes  les  étofiPes  de  fabrique 
grecque  et  tout  le  brocart  qui  arrivent  dans  les  contrées 
musulmanes,  viennent  de  Tharabezoun.  »  (Dorn,  Geographica 
Caucasia.p.  i3.  Cf  Édiisi,  Géographie,  t.  II,  p.  SgS.)  Enfin, 
on  lit  dans  Maçoudi ,  au  sujet  des  Kachaks  ou  Circassicns  : 
«  On  n'est  pas  d'accord  touchant  la  mer  dont  ils  habitent  les 
rivages.  Il  y  a  des  personnes  qui  prétendent  que  c^est  la  mer 
des  Grecs;  d'autres,  au  contraire,  croient  que  c'est  la  mer 
du  Pont.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Kachaks  sont  voisins  par  mer 
du  pays  de  Trébizonde;  ils  en  tirent  continuellement  des 
marchandises,  au  moyen  de  leurs  vaisseaux,  et  y  en  expé- 
dient aussi  de  leur  côté:  o^-É^t^t  j  ^^o^  J^^^oXJ'  cLjKLjàJL 
Uê^-j  t  ^^«^JLs>  Qj»j^\^  Moroudj-eddzéheh ,  ms.  du  suppi. 
arabe,  n"  714, 1. 1,  fol.  86  v.  (Cf.  d'Ohsson,  Voyage  d^Abou- 
el'Cassim,  p.  26;  Klaproth,  Voyage  aa  Caacaseeten  Géorgie, 
I,  57,  58  ;  le  même,  Magasin  asiatique ,  1. 1,  p.  2161.  Sur  Vhis- 
toire  du  commerce  de  Trébizonde  au  moyen  âge,  il  faut  con- 
sulter le  savant  ouvrage  de  M.  Depping,  Histoire  da  commerce 
entre  le  Levant  et  V Europe,  défais  les  croisades,  etc.  Paris, 
1 83o,  1. 1,  p.  1 20  à  1 3o  ,  t.  II ,  p.  88  et  suiv.  ) 

(7)  Je  me  suis  attaché  ici  à  la  version  du  manuscrit  740 
la  copie  de  C-  P.  présente  quelques  variantes,  dépourvues 


^^i- 
••^. 
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d'intérêt.  On  y  Ht,  de  plus ,  cette  prière ,  après  les  mots^^  v 
iJUl  ojc^  L^  jv»  •  «Nous  demandons  à  Dieu  de  délivrer 
les  hommes  du  mal  que  leur  cause  ce  peuple  (c'est-à-dire 
les  Tâtars),  dont  les  attaques  (littéralement  le  dommage )  |M|k. 
nont  épargné  personne,  et  dont  les  étin  celles  |ont  volé  au  ^iJr 
loin  et  ont  rempli  la  terre.  » 

(8)  Ce  paragraphe  manque  dans  le  manuscrit  de  C.  P.       t^,^ 

(9)  Le  récit  d'Ibn-Alathir  présente  ici  quelque  ambiguïté,  \ 
cet  auteur  n'ayant  pas  toujours  indiqué  clairement  le  sujet 

de  chaque  phrase.  Je  crois  en  avoirjdj^du  exactement  le 
sens  ;  mais  afin  qu'on  puisse  contrôldHi  fidélité  de  ma  tra- 
duction, je  joins  ici  le  texte  :  ^^    0  sj  oj  jUJl^  Jl^t  »cu>  IJi 

M.  C.  d'Ohsson ,  qui  a  donné  une  version  abrégée  de  ce  pas- 
sage ,  dans  les  notes  du  nremier  volume  de  son  Histoire  des 
Mongols  (t.  I,  p.  446;  ctr'ihidem,  p.  346),  Ta  traduit  tout 
différemment. 

ANN^E  619  (1222-12 23).  —  RléciT  DE  LA  MARCHE 
D'UNE  TROUPE  DE  KIFDJAKS  VERS  L'AZERBÉlDJATÏ ,  DE 
LEUR  CONDUITE  ENVERS  LES  GÉORGIENS,  ET  DE  CE  QUI 
LEUR   ARRIVA. 

Lorsque  les  Tâtars  se  furent  emparés  du  pays  de 
Kifdjak,  les  Kifdjaks  se  dispersèrent.  Une  portion 
de  ce  peuple  se  dirigea  vers  le  pays  des  Russes;  une 
autre  se  répandit  dans  les  montagnes;  enfin,  un  troi- 
sième  détachement,  fort  nombreux,  se  réunit  éf 
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mai'cha  vers  Derbend  du  Chirvan.  Cette  armée  en- 
voya le  message  suivant  au  prince  du  pays,  qui  s'ap- 
pelait Réchid  :  «  Les  Tâtars  se  sont  rendus  maîtres 
^  de  notre  pays,  et  ont  pillé  nos  richesses.  Nous  nous 
dirigeons  vers  toi,  afin  que  nous  séjournions  dans 
ton  pays ,  que  nous  soyons  tes  esclaves ,  que  nous  sou- 
mettions des  pays  à  ton  autorité ,  et  que  tu  sois  notre 
maître.»  Mais  Réchid  les  craignit,  et  les  empêcha 
d'entrer  dans  sesÉtats.  Les  Kifdjaks  lui  envoyèrent 
un  second  message,  ainsi  conçu  :  «  Nous  enverrons 
près  de  toi  nos  femmes  et  nos  enfants,  comme  des 
gages  de  notre  obéissance.»  Malgré  cela,  le  roi  ne 
consentit  pas  à  leur  demande.  Ils  le  prièrent  alors 
de  leiu"  permettre  d'entrer  dans  la  ville,  dix  par  dix, 
afin  d'y  acheter  des  provisions,  promettant  d'éva- 
cuer ensuite  le  pays.  Le  roi  leur  accorda  cette  per- 
mission. Us  entraient  par  détachements  successifs. 
Cependant,  un  de  leurs  chefs  vint  trouver  Réchid,  et 
lui  dit  :  ((J'ai  servi  le  Kharezm-chah;  je  suis  musul- 
man, et  ma  religion  me  porte  à  être  pour  toi  un 
ami  sincère.  Sache  donc  que  les  Kifdjaks  sont  tes 
ennemis ,  et  qu'ils  veulent  te  trahir.  Ne  leur  permets 
pas  de  séjourner  dans  ton  pays,  et  confie-moi  une 
armée  pour  les  combattre  et  les  chasser  de  la  con- 
trée. »  Le  roi  agit  ainsi,  lui  confia  un  détachement 
de  son  armée ,  et  lui  fournit  les  armes  et  les  autres 
objets  dont  il  avait  besoin.  Le  chef  kifdjak  partit  avec 
sa  troupe;  il  tomba  sur  un  détachement  de  Kifdjaks, 
en  tua  une  portion  et  pilla  le  reste.  Les  autres  Kif- 
djaks ne  bougèrent  pas,  et  dirent  \  ((Nous  sommes 
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les  esclaves  du  Chirvan-chah,  sans  quoi,  nous  com- 
battrions son  armée.  »  Lorsque  le  général  kifdjak 
fut  de  retour,  avec  larmée  de  Réchid,  saine  et  sauve. 
Réchid  fut  satisfait  de  leiu*  arrivée.  Bientôt  après, 
les  Kifdjaks  abandonnèrent  leur  campement,  et  mar- 
chèrent durant  trois  jours.  Le  chef  kifdjak,  dont  il 
a  été  question  plus  haut,  dit  à  Réchid  :  «Je  désire 
une  armée,  afin  de  poursuivre  les  Kifdjaks,  et 
de  piller  leurs  bagages.  »  Le  Cbirvanr*chah  lui  assi- 
gna le  nombre  de  soldats  qu'il  demandait;  il  partit 
sur  les  traces  des  Kifdjaks,  tomba  siu*  leur  arrière 
garde ,  et  leiu*  enleva  du  butin.  Beaucoup  d'hommes 
et  de  femmes  kifdjaks  allèrent  le  trouver  en  pleu- 
rant,  après  avoir  coupé  leurs  cheveux.  Ces  personnes 
étaient  accompagnées  dune  bière,  qu'elles  entou- 
raient en  poussant  des  lamentations.  Le  général  leur 
dit  :  «  Qu  est-il  donc  arrivé  ?  »  Oh  lui  répondit  :  «  Ton 
ami ,  un  tel  (ms.  de  C.  P.  :  ils  désignaient  un  des  chefs 
kifdjaks)  est  mort,  après  nous  avoir  recommandé 
de  transporter  son  corps  auprès  de  toi,  poiu*  l'en- 
sevelir partout  où  tu  voudras,  et  de  ne  pas  t'aban- 
donner.  )^  Le  général  emporta  cette  bière ,  emmena 
avec  lui  le  cortège  funèbre,  et  retourna  près  du 
Chirvan-chah,  à  qui  il  annonça  que  le  mort  était  un 
de  ses  amis,  qu'il  apportait  le  cadavre  avec  lui,  et 
que  la  famille  du  défunt  lui  avait  demandé  de  rester 
à  son  service.  Le  Chirvan-chah  admit  ces  gens  dans 
sa  capitale,  et  leur  assigna  des  logements.  Dès  ce 
moment  ils  accompagnèrent  le  général ,  se  joignirent 
à  son  cortège ,  et  montèrent  avec  lui  dans  le  château 
XIV.  3i 
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qui  appartenait  à  Récliid.  Tous ,  hommes  et  femmes , 
s*amusaient  à  boire  avec  le  roi. 

Celui-ci  devint  amoureux  de  la  femme  de  cet 
homme  que  Ion  disait  mort.  (Mais  il  était  vivant, 
et  les  Kifdjaks  avaient  répandu  le  bruit  de  son  trépas 
nnicjuement  par  ruse ,  et  afin  de  s'introduire  dans  la 
ville.  Celui  qu'ils  faisaient  passer  pour  mort  (i)  se 
trouvait  présent  avec  eux  dans  le  salon  de  Récbid, 
qui  ne  le  connaissait  pas  (2).)  Les  choses  continuè- 
rent ainsi  durant  plusiem^s  jours,  pendant  chacun 
desquels  une  troupe  de  Kifdjaks  venaient  en  secret 
se  joindre  à  leurs  compagnons  dans  la  ville.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  se  rassemblèrent  dans  le 
château,  et  méditèrent  de  se  saisir  de  Réchid.  Mab 
le  roi  soupçonna  leur  dessein,  sortit  du  château  par 
ime  porte  dérobée ,  et  se  dirigea  vers  Chirvan.  Les 
Kifdjaks  s  emparèrent  du  château,  et  dirent  aux  ha- 
bitants de  la  ville  :  «  Nous  valons  mieux  pour  vous 
que  Récliid.  »  Puis  ils  envoyèrent  vers  ceux  de  leurs 
compagnons  qui  étaient  restés  en  arrière,  afin  de 
les  mander  auprès  d'eux.  Ils  prirent  toutes  les  armes 
qui  se  trouvaient  dans  le  château  et  dans  la  ville, 
ainsi  que  les  richesses  renfermées  dans  le  premier. 
Cela  fait,  ils  marchèrent  vers  la  ville  de  Cabaiah, 
qui  appartenait  aux  Géorgiens  (3) ,  campèrent  sous 
ses  murailles,  et  l'assiégèrent.  Lorsque  Réchid  eut 
appris  qu'ils  avaient  quitté  le  château  de  Derbend, 
il  y  retourna ,  s'en  empara ,  et  mit  à  mort  les  Kif- 
djaks qui  s'y  trouvaient;  et  tout  cela  àl'insu  de  ceux 
qui  assiégeaient  Cabaiah.  Dans  leur  ignorance,  ils 
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envoyèrent  dans  le  château  un  détachement  des 
leurs,  que  Réchid  massacra  également. 

Bientôt  après ,  les  Kifdjaks  apprirent  la  rentrée 
de  Réchid  dans  la  citadelle;  ils  retom'nèrent  vers 
Derbend;  mais  ils  ne  conçurent  aucun  espoir  de 
s'emparer  du  château.  Le  prince  de  Cabalah  leur 
envoya  un  message ,  pour  se  concilier  leur  amitié,  et 
leur  fit  dire  (4) :  «Je  députerai  au  roi  des  Géorgiens 
un  ambassadeur,  afin  qu  il  vous  expédie  des  khilats 
et  de  largent.  Réunissons-nous,  vous  et  moi,  et 
conquérons  les  pays  voisins.  »  Ils  s  abstinrent  de  piller 
le  territoire  de  Cabalah,  pendant  quelques  jours; 
puis  ils  le  mirent  au  pillage  et  décampèrent.  Ils  ar- 
rivèrent dans  le  voisinage  de  Guendjeh,  ville  de 
TArran,  qui  appartenait  aux  musulmans,  et  établi- 
rent leur  camp  en  cet  endroit. 

L'émir  de  Guendjeh,  qui  était  un  alFranchi  d'Uz- 
bek,  prince  de  l'Azerbéidjan  et  de  l'Arran,  et  que 
l'on  appelait  Koachhharehy  «jU^^^-S",  envoya  contre 
eux  une  armée  pour  les  empêcher  d'entrer  sur  son 
territoire ,  et  leur  députa  un  messager,  qui  leur  tint 
ce  discours  :  «  Vous  avez  trahi  lé  prince  de  Chirvan 
et  pris  sa  forteresse  ;  vous  avez  aussi  trahi  le  prince 
de  Cabalah  et  pillé  ses  états.  Personne  ne  se  fiera 
plus  à  vous.  »  Les  Kifdjaks  répondirent  :  «Nous  ne 
sommes  venus  qu'avec  l'intention  de  rendre  hom- 
mage à  votre  sultan.  Le  Chirvan-chah  nous  a  em- 
pêchés d'arriver  jusqu'à  vous;  c'est  pourquoi  nous 
avons  pris  son  château ,  que  nous  avons  ensuite  éva- 
cué, sans  y  être  poussés  par  la  crainte.  Quant  au 

3i. 
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prince  de  Cabaiah ,  c  est  votre  ennemi  et  le  nôtre. 
Si  nous  avions  voulu  nous  rendre  près  des  Géor- 
giens ,  nous  n  aiu*ions  pas  pris  le  chemin  de  Derbend , 
qui  est  le  plus  rude ,  le  plus  pénible  et  le  plus  long. 
Nous  serions  entrés  dans  leur  pays  par  la  route  la 
plus  courte,  ainsi  que  cest  notre  coutume. «  Lors- 
que Kouchkhareh  eut  entendu  cette  apologie,  il  se 
dirigea  vers  les  Kifdjaks.  Deux  émirs,  qui  étaient  les 
chefs  de  ce  peuple,  vinrent  le  trouver,  suivis  d'un 
petit  nombre  de  personnes,  lui  prêtèrent  hommage, 
et  lui  dirent  :  «  Nous  sommes  venus  à  toi  prompte- 
ment,  et  peu  accompagnés,  afin  que  tu  saches  que 
nous  ne  voulons  pas  autre  chose  quêtre  pour  vous 
de  fidèles  amis ,  et  servir  votre  sultan.  »  Kouchkha- 
reh leur  ordonna  de  décamper,  et  de  s  arrêter  près  de 
Guendjeh;  après  quoi  il  épousa  la  fille  d'un  de  leurs 
chefs,  et  envoya  un  message  à  son  maître  pourTin- 
'  former  de  ce  qui  regardait  les  Kifdjaks.  Uzbek  or- 
donna de  leur  distribuer  des  khilats ,  et  leur  pres- 
crivit de  camper  sur  la  montagne  de  Kielgoun, 
^^SS  (en  persan ,  «  qui  ressemble  à  une  nèfle  »);  ce 
qu'ils  firent.  Les  Géorgiens  les  craignirent,  et  ras- 
semblèrent des  troupes,  afin  de  les  attaquer.  Kouch- 
khareh eut  avis  de  leur  dessein  ;  il  en  informa  les 
Kifdjaks,  et  leur  ordonna  de  revenir  à  Djenzeh,  et 
de  s  établir  dans  son  voisinage.  Ils  obéirent;  un  de 
leurs  émirs  marcha ,  avec  sa  troupe ,  contre  les  Géor- 
giens ,  fondit  sur  eux ,  en  tua  un  grand  nombre ,  et 
pilla  leurs  bagages.  Les  Géorgiens  furent  mb  en  dé- 
route; beaucoup  furent  tués  ou  faits  captifs.  Les 
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Kifdjaks  s'en  retournèrent,  et  campèrent  de  rechef 
sur  la  montagne  de  Kielgoun.  Le  second  de  leurs 
émirs  voulut  alors  faire  aux  Géorgiens  ce  que  ieiu* 
avait  fait  son  compagnon.  Kouchkhareh  apprit  son 
projet,  et  lui  envoya  défendre  de  bouger  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  des  avis  certains  de  Tétat  des 
Géorgiens.  Ce  général  ne  voulut  pas  attendre;  il 
marcha  vers  le  pays  des  Géorgiens,  à  la  tête  de  sa 
troupe,  pilla,  dévasta,  prit  du  butin  et  s  en  re- 
tourna. Mais  les  Géorgiens  se  mirent  en  marche, 
par  des  chemins  qu'ils  connaissaient,  et  devancèrent 
les  Kifdjaks;  et  à  l'arrivée  de  ceux-ci,  ils  tombèrent 
sur  eux  à  l'improviste.  Les  Kifdjaks  furent  mis  en 
déroute,  beaucoup  furent  tués,  et  le  butin  qu'ils 
avaient  fait  fut  repris.  Leur  chef  et  ceux  qui  échap- 
pèrent avec  lui  revinrent  dans  le  plus  triste  état, 
se  dirigèrent  vers  Berdaah,  et  envoyèrent  prier 
Kouchkhareh  de  venir  les  trouver,  avec  son  armée, 
afin  qu'ils  tirassent  vengeance  des  Géorgiens.  Mais 
Kouchkhareh  les  craignit,  et  leur  répondit  :  «Vous 
m'avez  désobéi,  et  vous  avez  agi  à  votre  mode;  je 
ne  vous  donnerai  pas  de  secours.  »  Ils  lui  firent  ré- 
clamer leurs  otages;  mais  il  ne  les  leur  rendit  pas. 
Alors  ils  se  mirent  à  piller  la  contrée ,  et  s'empa- 
rèrent de  beaucoup  de  musulmans,  en  compensa- 
tion de  leurs  otages,  ^^-jU^I  ^  Uc>^ .  Les  musul- 
mans du  pays  fondirent  sur  eux,  les  combattirent, 
et  en  tuèrent  beaucoup.  Le  reste  fut  saisi  de  frayeur, 
et  reprit  le  chemin  de  Chirvan.  Sur  la  route,  ce 
détachement  passa  par  le  pays  des  Lekz,j^  [hezr 
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guis).  Tous  les  habitants  de  la  contrée,  musulmans. 
Géorgiens,  Lekz  et  autres,  brûlèrent  du  désir  de 
les  vaincre,  et  les  détruisirent  par  le  meurtre,  le 
pillage  et  la  captivité,  à  tel  point  quun  esclave 
kifdjak  se  vendait  dans  Derbend  h  vil  prix,  c^jç^ 

u— ^'  (5). 


NOTES. 


(i)  Le  manuscrit  de  C.  P.  ajoute  encore  :  «  Or  c*était  un 
des  principaux  chefs  kîfdjaks.  » 

(2)  Le  ms.  7^0  ajoute  ici  :  «  Il  est  au  nombre  des  princi- 
paux généraux  kifdjak  s.  » 

(3)  Cette  ville  est  déjà  désignée  dans  Pline  et  dans  Ptolé- 
mée,  sous  les  noms  de  Cabalaca  et  de  Chabala.  (Voy.  Saint- 
Martin,  Af<E/mo/re5^  t.  II ,  p.  389.)  Elle  était  située  à  la  gauche 
du  Kour,  non  loin  de  Berdaah.  Vivien  de  Saint-Martin, 
Nouvelles  annales  des  voyages,  avril  i848 ,  p.  yS,  note.  Cf.  la 
première  des  deux  cartes  persanes  publiées  par  M.  Dorn,  à 
la  suite  de  ses  Geographica  Caucasia,  et  d*Ohsson,  Voyage 
(T Abou-el-Cassim ,  p.  19  et  174. 

(4)  Variante  du  manuscrit  740  :  «  Le  prince  de  Cabalah 
leur  avait  envoyé  des  députés,  pendant  c[u*ils  le  tenaient  as- 
siégé, et  leur  avait  fait  dire,  etc.  » 

(5)  M.  Brosset  a  dit  quelques  mots  de  Tinvasion  des  Kif- 
djaks,  d*aprcs  les  historiens  arméniens.  Seulement,  dans 
son  récit,  il  applique  aux  Huns  de  Khontchakh,  dans  le 
Daghestan  septentrional ,  ce  qulbn-Alathir  dit  des  Kiptchaks. 
Le  nom  de  Huns  est  donné  par  les  auteurs  arméniens  aux 
peuples  du  Daghestan.  Quant  à  Khontchakh,  c*est  le  bourg 
de  Khoundsakh ,  chef- lieu  du  pays  des  Lezghi  -  Avares. 
M.  Brosset  dit  que  les  Huns  (lisez  Kiptchaks)  obtinrent  des 
Mongols,  en  quartier  d'hiver,  à  Gandja  (Guendjeh),  des  ha- 
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bilalions  de  ce  côté.  Nous  avons  vu  ci-dessus,  dans  le  récit 
d'Ibn-Alathir,  que  Guendjeh  appartenait  encore  à  cette 
époque  aux  musulmans ,  et  qu'elle  avait  pour  émir  un  affran- 
chi du  prince  de  i'Azerbéidjan.  D'ailleurs,  le  fait  en  lui- 
même  est  exact ,  sauf  la  substitution  des  Mongols  aux  mu- 
sulmans. Le  reste  du  récit  arménien  s'accorde  assez  bien  avec 
celui  de  notre  auteur.  En  effet,  on  y  lit  ce  qui  suit  :  a  Ivané, 

qui  voulut  les  y  attaquer  (  près  de  Guendjeh  ) ,  essuya  une 

défaite ,  qui  coûta  la  vie  et  la  liberté  à  un  grand  nombre  de 
Géorgiens.  Mais  il  eut  sa  revanche,  l'année  suivante  1224, 
auprès  de  Vardanachat,  où  il  tua  et  prit  plus  d'ennemis 
qu'il  n'avait  perdu  de  sujets ,  et  rendit  à  la  liberté  les  trois 
princes  ses  neveux,  fds  de  Vakhlang  Sacarh,  prince  de  Ha- 
therk  au  pays  de  Klialchen.  »  (Précis  de  l'Histoire  des  invasions 
des  Mongols  dans  l'Asie  occidentale,  par  M.  Brosset  jeune,  à 
la  suite  du  t.  XVII  de  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire  du 
Bas-Empire;  p.  452). 

RÉCIT  DU   PILLAGE  DE  BEÏLÉCAN  PAR  LES  GEORGIENS. 

Au  mois  de  ramadhan  de  Tannée  6 1  9 ,  les  Géor- 
giens se  mirent  en  marche  vers  TArran ,  et  se  diri- 
gèrent contre  la  ville  de  Beïlécan.LesTâtars  avaient 
pillé  et  ruiné  cette  place,  ainsi  que  nous  l'avons  ra- 
conté. Après  leur  départ  pour  le  Kifdjak,  ceux  des 
habitants  qui  avaient  échappé  à  la  mort,  revinrent 
à  Beïiécan,  et  rehâtirent  tout  ce  qu'ils  purent,  tant 
maisons  particulières  que  murailles.  Mais  tandis 
qu'ils  étaient  ainsi  occupés,  Ws  Géorgiens  les  atta- 
quèrent subitement,  entrèrent  dans  la  ville,  et  s'en 
emparèrent.  Les  musulmans  de  cette  province 
avaient  élé  accoutumés,  par  les  Géorgiens,  à  se 
racheter,  moyennant  une  somme   d'argent,   lors^ 
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qu'une  de  leurs  villes  était  prise  ;  les  Géorgiens  les 
laissaient  en  repos,  et  évacuaient  leur  conquête. 
Cette  fois  aussi  les  musulmans  pensèrent  que  l'en- 
nemi agirait  avec  eux  coniime  à  Tordinaire;  dans 
cette  croyance,  ils  se  défendirent  mollement  >J 
^Ui-^i'l  i  Ij^  W,  et  nabandoûnèrent  pas  leur  ville, 
quoiqu'ils  connussent  bien  leur  faiblesse.  Mais  lors- 
que les  Géorgiens  eurent  pris  la  ville,  ils  passèrent 
ses  habitants  au  fil  de  lepée ,  et  commirent  plus  de 
meurtres  et  de  dégâts  que  les  Tâtars  eux-mêmes  (i). 
Tout  cela  se  passait  pendant  que  le  prince  de  ces 
contrées,  Uzbek,  fils  d'Al-Behlévan,  restait  à  Tébriz 
sans  bouger,  pour  ne  faire  aucune  bonne  aclion ,  ni 

enfanter  quelque  bien ,  iL-asLj  il  ^  ^^X^  i  *^jt^  3 

Au  contraire ,  il  se  contentait  depuis  longtemps 
de  manger  et  de  boire,  et  de  commettre  le  mal. 
Que  Dieu  le  couvre  de  honte,  et  qu'il  procure  aux 
musulmans  un  auxiliaire  et  un  défenseur  de  leur 
pays! 


ÂNNIÉE  620.  RJ^CIT  DE  LA  GUERRE  ENTRE  LES  MUSULMANS 
ET  LES  GÉORGIENS,  EN  ARMENIE. 

Dans  le  mois  de  châban  de  cette  année,  le  prince 

du  château  de  Sourâiari,  isj^j^-.  ^^^  ^^  dépen- 
dances de  l'Arménie,  a-aâx*;1  JUI  çj^  ^^  (3),  mar- 
cha de  cette  place  vers  Khélath;  car  il  reconnaissait 
l'autorité  du  prince  de  Khélath,  Chéhab-eddin- 
Ghazi,  fils  d'Al-Mélik-al-Adil ,  et  il  allait  le  visiter. 
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Il  avait  laissé,  pour  le  suppléer  dans  sa  forteresse, 
un  de  ses  émirs.  Cet  émir  rassembla  des  troupes, 
marcha  vers  le  pays  des  Géorgiens,  y  pilla  plusieurs 
villages,  et  s'en  retourna.  Les  Géorgiens  apprirent 
cette  nouvelle.  Le  prince  de  Dovin,  nommé  Clia- 
roveh ,  5j^  (4) ,  qui  était  au  nombre  des  princi- 
paux Géorgiens,  réunit  son  armée,  se  dirigea  vers 
Sourmari,  l'assiégea  durant  plusieurs  jours,  pilla 
son  territoire,  et  s'en  retourna.  Le  prince  de  Sour- 
mari eut  avis  de  cette  incursion,  et  quitta  Khélath 
pour  revenir  à  Sourmari.  Il  y  arriva  le  jour  même 
où  les  Géorgiens  avaient  levé  le  camp.  Il  rassembla 
ses  troupes,  se  mit  à  la  poursuite  des  ennemis, 
tomba  sur  leur  arrière-garde,  leur  tua  beaucoup  de 
monde ,  lem*  enleva  du  butin ,  et  reprit  une  portion 
des  troupeaux  qu'ils  emmenaient.  Bientôt  après,  le 
prince  de  Dovin  réunit  les  Géorgiens,  et  marcha  de 
nouveau  vers  Sourmari ,  afin  d'en  faire  le  siège.  Le 
prince  de  cette  ville  ayant  reçu  avis  de  ce  projet, 
fortifia  la  place ,  et  amassa  des  vivres  et  des  muni- 
tions. Quelqu'un  vint  l'informer  que  les  Géorgiens 
avaient  établi  leur  camp  dans  un  vallon  fort  étroit , 
situé  entre  Dovin  et  Sourmari.  Le  prince  de  Sour- 
mari se  mit  en  marche ,  avec  toute  son  armée ,  équi- 
pée à  la  légère,  et  fit  grande  hâte,  afin  de  fondre  à 
l'iniproviste  sur  les  Géorgiens.  Il  arriva  près  de  la 
vallée  au  matin,  et  partagea  son  armée  en  deux 
corps,  dont  l'un  devait  attaquer  par  la  portion  su- 
périem^e  de  la  vallée,  et  l'autre,  par  la  portion  in- 
férieure.   Ces    deux   détachements   chargèrent  les 
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ennemis,  au  moment  où  ils  n'étaient  pas  sur  leurs 
gardes,  en  firent  un  grand  carnage,  prirent  captif 
Charoveh ,  leur  général ,  ainsi  que  beaucoup  d  autres 
chefs  géorgiens,  pillèrent  tous  leurs  bagages,  et  s'en 
retournèrent  sains  et  saufs.  Ceux  des  Géorgiens  qui 
réussirent  à  sauver  leurs  jours,  revinrent  dans  leur 
pays,  dans  un  état  misérable.  Par  la  suite, ie  roi 
des  Géorgiens  envoya  un  ambassadeur,  auprès  d'Al- 
Mélic-al-Achraf,  prince  de  Khélath  (c  était  lui  qui 
avait  placé  comme  lieutenant  v^-^»*^'»  à  Khélath, 
son  frère  Ghazi),  et  lui  fit  dire:  «Nous  pensions 
être  en  paix  avec  vous.  Mais  voilà  de  quelle  manière 
le  prince  de  Sourmari  s  est  conduit.  Si  nous  sommes 
en  paix ,  atfermis-ia  en  relâchant  nos  compagnons. 
Si,  au  contraire,  la  paix  a  été  rompue,  informe- 
nous-en  ,  afin  que  nous  sachions  ce  que  nous  avons 
à  faire.  »  Achraf  envoya  au  prince  de  Sourmari 
f ordre  de  remettre  en  liberté  les  captifs,  et  de  re- 
nouveler la  paix  avec  les  Géorgiens.  En  conséquence, 
ce  prince  relâcha  les  prisonniers,  et  un  traité  fut 
conclu  entre  les  deux  parties. 

NOTES. 

(i)  Les  Tâlars  s'étaient  emparés  de  Beîlécan,  dans  le 
mois  de  ramadlian  618,  avaient  massacré  la  plupart  de  ses 
habitants  et  pillé  leurs  richesses.  (Ibn-Alathir,  t .  V,  fol.  a83  r. 
a85  V.) 

(2)  Le  dictionnaire  ne  marque  pas  que  le  verbe  -3^,  dont 
i'inhnitif  est  ^,  ou,  avec  le  signe  de  Tunité,  iCk\,  secoiu- 
tniise  a>Tc  ia prc))osition  J;  mais  mon  savant  ami,  M.  Rein- 
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hart  I>ozy,  âi  apprend  que  la  jphmse  jjùiL  JU-ii-esItm.  r«9« 
chez  les  auteurs  arabes.  .  -/    ;,•,-, 

(3)  Sourmarî  était  un  <^â^efm  ibrt^  ^^^Jâ.4j^^ 

dant  de  Nakhdjévan,  ainsi  que  noos^  lapp^irend  tfyiUeuir  4^ 
Nozhet-el-Coloub  (cité  par Saint-Màrtuii,  Mém,  t..l«P;  iSa^  \y^ 
Cf.  le  même  recueil,  t,  11^  p.  aa6,  et  sir  Wl  Ouseléy,  Trar 
veïs  in  various  coantHes  ofthe  Éast,t  Hti  pi  437).  Le  iioiià' 
de  Sourmari  nest  autre  ohôse  que  1«  oorniptiG^  àe8;dddi(t 
mots  arméniens 'foarp  mari^  signifiant  t  Saintfrljlarie.  ».   'à^ 

(4)  Au  lieu  de  Charoveb,  Tancien.inanufMtrit  porte  &hli^ 
veh,  JL.  (t.  VI,  p.  ag/i),.  et  plus  bas,  Chalov^h  tfj^f^ 
nom  sous  lequel  ce  personnage  est  dés|&p[ié  pat*  Ët«  Orpé- 
lian  (Mémoires  sur  l'Arménie,  t.  Il,  p.  i  Ï5\  Cf.  k;  nôtè^ 
Saint-Martin,  iUdem,  p:  a58,  aSg),  parNéçàtî  {SihBttlffi^ 
lalEddin,  manuscrit  arabe  de  la  KUiofbèqele  ntetkmdd/ 
n"  8^9 ,  fol.  i53  y.  i65v.)  et  {mbut  Mirkbond  (Ifîjr^^ 

tans  du  Kharezm,  p.  i  lo  et  m  de  n^on  édition). 

ÉVÉNEMENT  ETRANGE  ET  DONT  LE  PAREIL  N^EXISTIQ  ^A^%    ' 

Il  n  était  resté  de  toute  la  famille  royale  c|e  G^qyv 
gie  qu'une  femme ,  à  laquelle  la  royauté  js'était  trpi^- 
vée  dévolue.  Elle  monta  sur  le  trône^  et  .ex^erça 
l'autorité  sur  les  Géorgien^.  Ceux-ci  lui  chefchèrept  • 
un  époux  qui  pût  se  charger  du  gouvernement,  pn 

qualité  de  son  lieutenant,  l^  ^^,  et  qui  fût- 
membre  dune  famille  souveraine,  t}*J^\  ^  "{^^^f^ 
àSSJi  c-Ho  .  Mais  ils  ne  comptaient  parmi  .«ux  per« 
sonne  qui  convînt  à  cette  charge.  Le  prince  d'Arfeh- 
Rrroum  était  alors  Moghits-eddin  Thogril-^hah;  fil» 
de  Kilidj-Àrslaii  (a),  dont  la  fsmiiUe  était  (tK>iiàiie 
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parmi  les  plus  grands  souverains  de  l'islamisme ,  car 
c'était  celle  des  rois  seldjoukides.  Il  avait  un  fils 
dans  l'âge  de  l'adolescence.  Il  envoya  des  ambassa- 
deurs aux  Géorgiens,  afm  de  demander  la  main  de 
leur  reine  pour  son  fils.  Ce  peuple  refiisa  d'y  con- 
sentir, et  répondit  :  uNous  ne  ferons  pas  cela,  car 
il  ne  nous  est  pas  possible  de  reconnaître  pour  roi 
un  musulman.  »  Thogiîl-chah  leur  répliqua  :  «Mon 
fils  se  fera  chrétien,  et  épousera  votre  reine.»  Les 
Géorgiens  y  consentirent.  En  conséquence,  Tho- 
gril-cliah  ordonna  à  son  fils  d'embrasser  le  chris- 
tianisme. Le  jeune  prince  obéît,  alla  trouver  la 
reine  et  l'épousa.  Cela  fait,  il  séjourna  au  milieu 
des  Géorgiens,  exerçant  l'autorité  souveraine  dans 
leur  pays,  et  il  persévéra  dans  la  foi  chrétienne. 
La  reine  géorgienne  aimait  un  de  ses  esclaves;  son 
mari  apprenait  à  son  sujet  des  choses  honteuses; 
mais  il  ne  lui  était  pas  possible  de  parler,  à  cause 
de  sa  faiblesse.  11  entra  un  jour  dans  l'appartement 
de  la  reine,  et  la  trouva  endormie  avec  son  esclave 
sur  le  même  tapis.  Il  fut  mécontent  de  cela,  et  dé- 
fendit à  la  reine  d'agir  de  la  sorte;  mais  elle  lui  dit  : 
«  Si  tu  approuves  ma  conduite ,  à  la  bonne  heui'e  ; 
sinon ,  tu  sais  bien  ce  qui  t'attend.  »  Le  prince  ré- 
pondit :  «Certes,  je  ne  suis  pas  satisfait  de  cela.» 
La  reine  le  fit  alors  transporter  dans  une  autre  ville , 
et  plaça  près  de  lui  des  gardiens,  chargés  de  rem- 
pêcher  de  sortir.  Puis  elle  envoya  des  députés  dans 
le  pays  des  Alains,  et  en  fit  venir  deux  hommes 
qu'on  lui  avait  vantés,  à  cause  de  leur  belle  figure. 
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Elle  épousa  un  de  ces  hommes,  ^t  vécut  avec  lui 
pendant  quelque  temps^  après  quoi  elle  rabandonna, 
manda  un  habitant  de  Guéndjeh,  qui  était  musid- 
man,  et  le  pria  de  se  faire  chrétieu ,  afin  de  pouvoir 
répouser.  Il  refusa.  Alors  elle  voulut  ïépousêt^ 
quoique  musulman.  Mais  tous  les  émirs  se  souie^ 
vèrent  contre  elle,  ainsi  que  Ivané,  jtj^t ,  générai 
des  troupes  géorgiennes,  et  lui  dirent  :  a  Noussdmmes 
deshonorés  parmi  les  rois  par  ta  conduite,  Umsc^I  àij^ 
^^yAjuû  U.  vil^JJLI  (^;  et  tù  veux  maintenant  qu'un! 
musulman  t'éppuse.  Gela  est  à  tout  jamais  impos- 
sible. ))  La  question  resta  indécise.  Pendant  ce  temps; 
rhomme  de  Guendjeh  demeurait  4)armî  les  Géoi^ 
giens,  sans  vouloir  consentir  à  embrasser  le  xdurib* 
tianisme;  et  la  reine  nen  continuait  pas  moins  à 
laimer,  J^oJi  Jt  ^.^  yj  ^^yj^  (Js^i\  J^b 

NOTES. 

(i)  Ce  paragraphe  n  existe  que  dans  le  manuscrit  7^0  du 
supplément.  Quant  au  manuscrit  de  G.  P.  il  nous  abandonne 
à  partir  de  cet  endroit.  Le  récit  de  ce  fait  a.  été  copié;,  sauf 
quelques  suppressions,  par  Aboulféda  {Annales  M<fsïmiçi, 
t.  IV,  p.  3 18-820). 

(2)  On  peut  voir  sur  ce  prince  une  des  notes  qui  précè- 
dent (suh  anno  601 ,  numéro  de  juin,  p.  5i  1 }. 

♦     .  ■ 

ANNÉE    622   (l2a5).  RÉCIT    DU   SiÉGB  DE   LA   VILLE   DE 
GUENDJEH  PAR  LES  GÉORGIENS. 

Les  Géorgiens   marchèrent    avec   toutes  leurs 
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troupes  vers  la  ville  de  Guendjeh,  dansTArran, 
avec  le  dessein  de  l'assiéger.  Ils  firent  pour  cela  les 
plus  grands  préparatifs  qu'il  leur  lut  possible  de 
faire ,  parce  que  les  habitants  de  Guendjeh  étaient 
nombreux,  puissants  et  doués  d*iine  grande  bra- 
voure, à  cause  de  Thabitude  qu'ils  avaient  de  com- 
battre les  Géorgiens  (i).  Lorsque  ceux-ci  furent  ar- 
rivés près  de  Guendjeh ,  et  qu'ils  en  eurent  formé  le 
siège,  les  habitants  leur  résistèrent  durant  plusiem^s 
jours,  à  l'abri  de  leurs  murailles,  sans  quaucim 
d'eux  se  montrât,  *Xj^>  l^i  (j-^j^fà^.^.  Puis,  un 
certain  jour,  ils  sortirent  de  leur  ville,  accompagnés 
des  troupes  de  la  garnison,  et  combattirent  vigou- 
reusement les  Géorgiens.  Lorsque  les  Géorgiens 
virent  cela ,  ils  reconnurent  qu'ils  n'avaient  pas  la 
force  nécessaire  pour  résister  aux  ennemis,  et  dé- 
campèrent, non  sans  avoir  essuyé  des  pertes  nom- 
breuses. 

Dans  celte  même  année ,  mourutle  prince  d'Arzen- 
Erroum  Moghits-eddin  Thogril ,  fils  de  Kilidj-Arslan , 
celui-là  même  qui  envoya  son  fils  aux  Géorgiens.  Ce 
jeune  prince  se  fit  chrétien,  et  épousa  la  reine  de 
Géorgie,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté.. 

RÉCIT   DE    LA    DEPOSITION    DU    CHÏRVAN-CHAH 
ET  DE  LA  VICTOIRE  DES  MUSULMANS  SUR  LES  GEORGIENS. 

Le  fils  du  Chirvan-chah  (2)  se  révolta  contre  son 
père ,  le  dépouilla  de  l'autorité ,  le  chassa  de  la  con- 
trée et  régna  en  sa  place.  Voici  quel  fut  le  motif  de 
cette  révolution  :  IjO  Chirvaurchah  tenait  une  mau- 
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vaise  conduite  ;  c  était  un  prince  fort  méchaiit  et  Cort 
injuste;  il  s  emparait  des  richesses  «t  des  possessiôms 
de  ses  sujets;  on  dit  aussi  q[u*îl  s'a|>propriait  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Sa  maaière  d*agir  .d^vipt 
très-pénible  pour  les  populations.  Une  partie  d? 
l'armée  fut  d'intelligence  avec  son  fils,  et  le. chassa 
du  royaume.  Le  jeune  prince  monta  sur  le  trôné  | 
et  tint  une  bonne  conduite.  Aussi  ses  troupes  et  ses 
sujets  le  prirent  en  affection.  Il  envoya  dire  à' 3P|i 
père  :  «  Je  te  laisserai  en  paix  dans  un  des  châteaux; 
je  t'assignerai  une  pension  considérabliÇL,  ainsi  qu^à, 
tous  ceux  que  tu  voudras  garder  près  detoi.  Ce  qui 
m'a  porté  à  agir  de  la  sorte  avec  toi,  c'est  ta  mau- 
vaise conduite  et  ta  tyranniç  envers  les  ïiahitants 
du  pays,  et  leur  haine  contre  tpi.  «Lorsque le  Ghir^ 
van-chah  (3)  vit  cela,  il  se  retira  auprès  des  Gépt- 
giens,  implora  leur  secoiirs,,  et  convint  avec  eux 
qu'ils  enverraient  une  armée  pour  le  rétablir  dans 
son  royaume;  moyennant  quoi ,  il  leur  abandonne- 
rait la  moitié  de  ses  états.  En  conséquence  de  cet 
accord,  les  Géorgiens  firent  partir  avec  lui  une  ar- 
mée considérable.  Le  vieux  roi  marcha  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  arrivé  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Chir- 
van.  Son  fils  rassembla  ses  troupes,  leur  exposa  fétat 
des  choses,  et  leur  dit  :  «  Probablement  les  Géorgiens , 
quand  ils  nous  assiégeront,  s'empareront  de  nous; 
et  alors  mon  père  n'épargnera  aucun  de  nous;  les 
Géorgiens  prendront  la  moitié  du  pays,  et  peut-être 
le  tout.  C'est  une  affaire  grave.  Mon  avis  est  que  iwms 
marchions  promptement  vers  les  Géoi^iens  y  et  qup 
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nous  en  venions  aiix  mains  avec  eux.  Si  nous  soDfimes 
vainqueurs,  l'honneur  en  reviendra  à  Dieu;  si,  au 
contraire,  ils  sont  victorieux,  nous  aurons  la  res- 

soiu*ce  de  soutenir  un  siège.  aW  «X-i-U  ^^  UjHâ \)\9 
(-Â-îî-Nîï  (jiri  j-^^^i  W  'a;^  u'^-^^  Les  soldats  ac- 
cueillirent cet  avis.  En  conséquence,  le  jeune  roi 
sortit  de  la  ville,  à  la  tête  de  ses  troupes ,  qui  étaient 
en  très-petit  nombre  (environ  mille  cavaliers),  et 
rencontra  les  Géorgiens ,  qui  comptaient  trois  mille 
combattants.  Les  Chirvaniens  montrèrent  un  grand 
courage.  Les  Géorgiens  furent  mis  en  déroute  ; 
beaucoup  d'entre  eux  périrent  ou  fiurent  faits  pri- 
sonniers. Ceux  qui  échappèrent,  s'en  retournèrent 
dans  rétat  le  plus  misérable.  Le  Chirvan-chah  déposé 
les  accompagnait.  Les  chefs  des  Géorgiens  lui  dirent  : 
u  Nous  n'avons  obtenu  aucun  avantage  par  ton  moyen  ; 
nous  ne  te  punirons  pas  de  ce  que  tu  as  fait ,  mais 
ne  séjourne  pas  dans  notre  pays.»  Il  les  quitta,  et 
erra  çà  et  là,  sans  se  réfugier  près  de  personne, 

*^^^'  ci'  (^^le  ^  î^:^^  i|-J3  ^^j\i^.  Son  fils  fiit  af- 
fermi dans  la  royauté;  il  traita  bien  ses  troupes  et 
ses  sujets;  rendit  à  ceux-ci  leurs  possessions,  et  les 
amendes  que  son  père  leur  avait  extorquées.  Aussi 
lurent-ils  très-satisfaits  de  son  gouvernement. 

RÉCIT  DE  LA  VICTOIRE  DES  MUSULMANS 
SUR  LES  GÉORGIENS. 

Dans  cette  même  année,  une  troupe  de  Géor- 
giens partit  de  Tiflis,  se  dirigeant  vers  l'Azerbéidjan 
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et  vers  les  cantons  qui  étaient  au  pqpvoir  d'Uzbek. 
Ils  canîpèrent  au  delà  d'un  défilé ,  où  il  ne  pouvait 
passer ^qu un  cavalier  à  la  fois,  (j^LàJl  ^1  »SX,ét^  ^ 
^j^jLiJl  Jsmxj.  Ils  ne  craignaient  pas  les  musulmans  ; 
car  ils  méprisaient  leur  faiblesse ,  et  étaient  pleins 
de  confiance  dans  la  force  de  la  position  qu'ils  oc- 
cupaient. Un  corps  de  troupes  musulmanes  monta 
à  cheval ,  et  marcha  contre  les  Géorgiens.  II  arriva 
à  ce  défilé  et  le  franchit  courageusement.  Les  Géor- 
giens n'eurent  connaissance  du  danger,  qu'en  se 
voyant  attaqués  par  les  musulmans.  Ceux-ci  les 
massacrèrent  à  volonté  ;  les  survivants  prirent  pré- 
cipitamment la  fuite,  sans  s'inquiéter  les  uns  des 
autres.  Un  grand  nombre  furent  faits  prisonniers. 
Cet  échec  leur  fut  très-pénible;  ils  résolurent  de 
prendre  leur  revanche,  de  marcher  promptement 
contre  l'Azerbéidjan,  et  d'en  extirper  les  musul- 
mans. En  conséquence,  ils  commencèrent  à  faire 
des  préparatifs  proportionnés  à  leur  dessein  ,jJOi  ^^ 
/o--^^^.  Mais  tandis  qu'ils  étaient  ainsi  occupés,  ils 
reçurent  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Djélal-eddin 
Kharezm-chah  à  Méraghah.  Ils  renoncèrent  à  leur 
projet,  et  envoyèrent  des  députés  à  Uzbek,  prince 
de  l'Azerbéidjan,  pour  l'inviter  à  se  réunir  à  eux, 
afin  de  repousser  Djelal-eddin,  Ils  l'engagèrent  à 
craindre  ce  prince ,  et  lui  dirent  :  «  Si  nous  ne  sommes 
pas  d'accord  ensemble,  il  s'emparera  de  toi,  puis 
de  nous.  »  Mais  Djéial-eddin  les  prévint. 
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^  NOTES. 

(i)  Ibn-Alathir  ne  fait  que  répéter  ici  ce  qu*il  a  déjà  dil  - 
plus  haut,  touchant  la  bravoure  des  habitants  de  Guendjeh 
et  leurs  guerres  fréquentes  contre  les  Géorgiens.  (Voyex  sab 
anno  617»  et  cf.  la  note  6,  p.  45i  )• 

(2)  Le  manuscrit  présente  ici  un  blanc,  qui  devrait  être 
rempli ,  sans  doute ,  par  le  nom  de  ce  prince. 

(3)  Au  lieu  de  vL^Lj^  «  le  Chirvan-chah ,  »  le  manuscrit 
porte  ^siUf  «les  Alains,  »  ce  qui  donne  un  sens  absurde. 

RIÉCIT  DE  LA  DÉFAITE  DES  GEORGIENS  (l)- 

Dans  cette  même  année,  au  mois  de  chaban 
(août  1225),  une  bataille  eut  lieu  entre  Djelal- 
eddin,  fils  du  Kharezm-chah,  et  les  Géorgiens. 
Djelal-eddin,  depuis  qu'il  était  arrivé  dans  i'Azer- 
béidjan ,  ne  cessait  de  dire  :  «  Je  marcherai  vers  les 
Géorgiens,  je  les  combattrai,  et  je  m'emparerai  de 
leur  pays.  »  Lorsqu'il  eut  conquis  TÂzerbéidjan,  il 
envoya  une  ambassade  aux  Géorgiens,  afin  de 
leur  déclarer  la  guerre.  Ils  lui  répondirent  ainsi  : 
«  Les  Tâtars,  qui  ont  fait  ce  que  tu  sais  à  ton  père» 
lequel,  cependant,  était  un  roi  plus  puissant  et 
plus  courageux  que  toi,  et  disposait  d'une  armée 
plus  nombreuse,  et  qui  ont  conquis  vos  états;  les 
Tâtars  se  sont  dirigés  contre  nous.  Nous  n'en  avons 
pas  eu  peur,  et  ils  ont  fini  par  s'enfiiir  devant  nous,  n 
Les  Géorgiens  commencèrent  à  rassembler  des 
troupes,  et  réunirent  plus  de  soixante  et  dix  mille 
combattants.  Djélal-eddin  marcha  contre  eux,  et 
s'empara  de  la  ville  de  Dovin ,  appartenant  aux  Géor^ 
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giens,  qui  l'avaient  conquise  sur  les  musulmans, 
ainsi  que  nous  l'avons  raconté  (2).  Puis  il  se  dirigea 
contre  les  Géorgiens.  Ceux-ci  le  rencontrèrent  et  le 
combattirent  avec  vigueur.  Chacune  des  deux  ar- 
mées lutta  courageusement  contre  Tautre.  Les  Géor- 
giens furent  mis  en  déroute.  Djéial-eddin  ordonna 
de  les  tuer  de  toutes* les  manières  possibles,  et  de 
nen  épargner  aucftn.  Un  récit  que  nous  croyons 
exact  porte  à  vingt  mille  hommes  le  chiffre  des  morts 
géorgiens.  On  dit  même  qu  il  s  éleva  plus  haut.  On 
dit  aussi  que  tous  les  Géorgiens  furent  tués  ou  faits 
prisonniers.  Beaucoup  de  leurs  chefs  se  trouvèrent 
au  nombre  des  captifs,  entre  autres,  Chaloveh.  Leur 
déroute  fut  complète.  Ivané,  qui  était  le  général 
des  Géorgiens,  et  en  qui  ils  mettaient  toute  leur 
confiance ,  ^«-^  ^^^x^^ ,  parce  qu'ils  n  avaient  pas 
de  roi,  mais  seulement  une  reine  (3),  Ivané  prit  la 
fuite.  Les  ennemis  furent  sur  le  point  de  l'atteindre  ; 
il  se  réfugia  alors  dans  un  château  qui  appartenait 
aux  Géorgiens,  et  qui  se  trouvait  sur  son  chemin. 
Djéial-eddin  posta  près  du  château  un  corps  de 
troupes ,  pour  en  faire  le  siège ,  et  empêcher  Ivané 
d'en  sortir.  Puis  il  dispersa  ses  soldats  dans  le  pays 
des  Géorgiens,  afin  de  le  piller,  d'y  commettre  des 
meurtres,  d'y  faire  des  captives,  et  de  le  dévaster. 
Sans  les  nouvelles  qui  lui  arrivèrent  de  Tébriz ,  et 
qui  exigèrent  son  retour,  il  se  serait  emparé  de  toute 
la  contrée  sans  peine  ni  fatigue,  parce  que  les  habi- 
tants avaient  péri,  et  qu'ils  étaient  ou  tués,  ou  pri- 
sonniers ,  ou  fugitifs.  Mais  en  repartant  pour  Tébriz , 
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Djélal-eddin  ordonna  à  ses  troupes  de  rester  en 
(îéorgie,  avec  son  frère  Ghaïats-eddin. 

Dans  le  mois  de  dzoulhidjdjeh  de  la  même  année 
(décembre  i2  25),  Djélal-Eddin  marcha  de  Tébriz 
vers  le  pays  des  Géorgiens ,  afin  de  le  conquérir  et 
d'en  exterminer  les  habitants.  L  année  prit  fin  sans 
que  nous  apprissions  qu'il  leur  eût  fait  quelque 
chose.  Nous  raconterons  ce  quil  leur  fit  dans  l'an- 
née 623. 

NOTES. 

(1)  Ibn-Akthir  est  loin  de  raconter  dans  tous  leurs  dé- 
tails les  expéditions  de  Djélal-eddin  contre  les  Géorgiens.  Il 
passe  même  sous  silence  plus  d*un  fait  important.  JTavais 
songé  un  instant  à  donner  in  extenso  la  partie  du  Siret  Djé- 
lal-eddin, ou  Al'Tarikh-al-Djélali  (Vie  ou  histoire  de  Djélal- 
eddin  ,  par  le  secrétaire  de  ce  prince  »  Mohammed-ben- Ahmed- 
an-Néçavi)  »  qui  se  rapporte  à  mon  sujet.  Mais  j'y  ai  renoncé 
par  la  raison  que  cette  portion  a  été  extraite  et  traduite,  Q  ya 
déjà  quelques  années,  pour  M.  Brosset,  par  un  orientaliste 
de  Saint-Pétersbourg,  M.  le  docteur  Gottwald,  et  qu  elle  ne 
tardera  sans  doute  pas  à  être  publiée  par  le  premier  de  ces 
deux  savants,  dans  sa  traduction  de  la  grande  histoire  de 
Géorgie,  dite  de  Wakhtang.  (Voyez  le  Journal  asiatique^  dé- 
cembre 1843,  p.  447-M9.)  Je  me  contenterai  donc  de  faire, 
par-ci  par-là,  quelques  emprunts  à  Néçavi,  ainsi  qu'à  ses 
deux  abréviateurs ,  Ibn-Khaldoun  et  An-Noveîri.Cest encore 
à  Tobligeance  de  M.  Dozy  que  je  dois  de  pouvoir  faire  usage 
du  récit  de  ce  dernier  auteur. 

Lorsque  le  sultan  se  fut  emparé  de  T Azerbéidjan ,  dît  An- 
Noveïri,  les  Géor<;iens  se  rassemblèrent,  au  nombre  de 
soixante  mille ,  dans  un  lieu  nommé  ^v^^^f Néçavi,  p.  i5 1 , 
3^__r;  lisez  Karni,  3^_r*ou  Karhni,  Voyez  Saint -Martin. 
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Mémoires,  t.  1,  p.  i45,  242,  et  VHistory  ofArmenia,  by  Fa- 
ther  Michael  Cbamicb,  translated  front  the  original  arme- 
nian,  by  Job.  Avdall.  Calcutta,  1827,  t.  II,  p.  281  ),  et  situé 
aux  environs  de  Dovin.  Us  étaient  inquiets,  à  cause  du  voi- 
sinage du  sultan,  et  en  se  réunissant,  ils  voulaient  lui  faire 
connaître  le  nombre  et  la  force  des  troupes  dont  ils  pouvaient 
disposer.  Peut-être,  alors,  pensaient-ils,  Djélal-eddin  dési- 
rera conclure  la  paix  avec  eux.  Lorsque  le  sultan  apprit  leurs 
préparatifs ,  ils  se  diri^jea  contre  eux  ,  avec  les  troupes  qu'il 
avait  sous  la  main.  Car  la  plupart  de  ses  soldats  s'étaient 
dispersés,  pour  se  rendre  dans  leurs  fiefs,  dans  Tlrac  et  ail- 
leurs. Lorsque  Djélal  eddin  arriva  sur  les  bords  deTAraxe, 
il  y  trouva  l'émir  des  Turcs  et  leur  général,  Djiban  Peblé- 
van  litcbi  (au  lieu  de  cdU.xlf  vy»f  «l'émir  desTurcs,  »  Néçavi 
écrit  «les  émirs  de  l'a  vant-garde,  »  C^sjj-Jf  tj-^f ,  ce  qui  est  la 
vraie  leçon),  qui  lui  firent  savoir  que  l'ennemi  se  trouvait 
dans  le  voisinage ,  et  qu'il  était  en  grand  nombre.  Il  répondit 
à  cet  avis  en  francbîssant  le  gué  du  fleuve  à  cbeval ,  çj[S3 
à^^jJsLj  ^L^Ls^il  J[  tjy^  c^i  ^  «vjtjaÉ..  Ses  troupes  le 
suivirent.  Lorsqu'il  arriva  à  Karni,  il  y  trouva  les  Géorgiens 
campés  sur  une  baute  montagne.  Ils  ne  firent  aucun  mou- 
vement vers  lui.  II  passa  la  nuit,  entouré  de  ses  gardes. 
Le  matin  étant  arrivé,  il  dit  à  ses  officiers  :  a  Le  dessein  de 
ces  gens-là,  c'est  de  gagner  du  temps,  ^^jc^aji  (j^Jj^  ^^\ 
JjUkl  f .  »  Là  dessus ,  il  ordonna  de  les  charger  de  tous  côtés. 
Les  musulmans  chargèrent  les  Géorgiens,  après  avoir  gravi 
la  montagne  sur  laquelle  ils  étaient  campés.  L'aile  gaucbe 
surtout  s'empressa  de  monter,  et  avec  elle,  Ghaïats-eddin » 
frère  du  sultan,  Orkban  et  Ighan^  o'^*^'  (Néçavi.  (jL>j; 
M.  d'Ohsson  lit  Thoghan)  Thaïssi,  etc.  Chaloveh,  uJLû, 
un  des  champions  les  plus  célèbres  des  Géorgiens,  ^  çJSl 
Or^.jj^*^^  --jjCft  qL,^,  fondit  sur  eux.  Les  deux  troupes 
se  rencontrèrent  sur  la  cime  de  la  montagne  ;  les  Géorgiens 
tournèrent  le  dos ,  et  quatre  mille  d'entre  eux  furent  tués. 
Le  sultan  se  tenait  sur  la  colline,  tandis  que  les  Géorgiens 
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prisonniers,  étaient  chassés  de  son  côté.  Les  fuyards  furent 
poursuivis  par  les  musulmans. 

Le  mounchi  (ou  secrétaire,  c'est-à-dire,  Néçavi)  rapporte 
ce  qui  suit  :  «  Chems-eddinal-Comi ,  qui  était  un  des  cham- 
bellans de  Talabek  Uzbek ,  m'a  fait  le  récit  suivant  :  ■  Mon 
«maître  m'envoya  en  ambassade  auprès  des  Géoi^ens,  à 
«  r époque  de  leurs  grandes  conquêtes.  Chaloveh  me  paria 
«  avec  dureté,  et  alla  jusqu'à  me  dire  :  Je  désirerais  qu'Ali, 
«IjIs  d' Abou-Thalib ,  fût  actuellement  en  vie,  afin  de  lui 
«montrer  des  preuves  de  mon  courage,  qui  lui  feraient  ou- 
«blier  les  deux  journées  de  Bedr  et  de  Honaîn.  (Néçavi  rem- 
«  place  ce  dernier  mot  par  celui  de  Khaïber,  j»x^).  »  Mais 
dans  cette  défaite,  Chaloveh  descendit  de  cheval,  frotta  son 
visage  de  sang  et  se  coucha  parmi  les  morts.  Le  fils  de  la 
nourrice  de  Ghaïats-eddin  (je  lis  4jt.3  ^>jt»  avec  Néçavi,  au 
lieu  de  *jIJ5^  i  que  porte  le  manuscrit  de  Novaîri),  qui  n'é- 
tait qu'un  enfant,  devina  qui  il  était,  le  releva  et  le  mena 
au  sultan,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Djélal-eddin  lui 
accorda  la  vie.  Le  sultan  envoya  à  Tébriz,  le  chef  des  Khav- 
vas  (  Mélic-al-Khavvas  ) ,  Tadj-eddin-Kilidj ,  avec  plusieurs 
émirs  géorgiens  prisonniers,  et  les  têtes  des  morts.  Quant 
à  lui,  il  marcha  du  champ  de  bataille  vers  la  ville  deDovin, 
lui  donna  l'assaut ,  et  )a  prit  sur-le-champ.  »  Noveïri ,  manus  ■ 
crit  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Leyde,  n*  a  i, 
ibl.  170  r.  Cf.  Ibn-Khaldoun,  t.  V,  fol.  289  v. 

(2)  Voyez  sub  anno  Sgg  (  1 202-3  ) ,  numéro  de  juin,  p.  507- 
509. 

(3)  Cf.  ci -dessus  le  paragraphe  inlitulé  :  Événement 
étrange,  etc. 

ANNÉE  620    (1226).   KÉCIT  DE  LA  PRISE  DE  TIFLIS, 
PAR  DJÉLAL-EDDIN. 

Le  8  de  rébi  1*^  (9  niîirs),  Djéial-eddin  conquit  la 
ville  de  Tiflis.  Nous  avons  raconté,  sous  la  date  de 
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Tannée  62  2,1a  guerre  survenue  entre  lui  et  les  Géor- 
giens, la  défaite  de  ceux-ci  et  le  retour  de  Djéial  à 
Tébriz,  à  cause  de  la  révolte  qui  eut  lieu  dans  cette 
ville.  Lorsque  son  autorité  fut  affermie  dans  TAzerbéi- 
djan,  il  retourna  en  Géorgie,  au  mois  de  dzoulhi- 
djdjeii  62  2.  Au  commencement  de  cette  année  628, 
il  marcha  contre  les  Géorgiens.  Ils  étaient  rentrés 
dans  leiu^s  foyers ,  après  leur  défaite ,  et  avaient  ras- 
semblé des  troupes  parmi  les  nations  voisines, 
Alains,  Lekz,  Kifdjaks,  etc.  En  un  mot,  ils  se  réu- 
nirent en  quantités  innombrables.  Ils  étaient  remplis 
d'espoir  à  cause  de  cela;  leur  esprit  leur  donnait  dç 
vaines  espérances ,  et  Satan  leur  promit  la  victoire. 
Mais  il  ne  leiu*  faisait  ces  promesses  que  pour  les 
tromper.  Cependant  Djélal-eddin  rencontra  les 
Géorgiens,  et  leiu*  dressa  des  embuscades  en  plu- 
sieurs endroits.  On  en  vint  aux  mains.  Les  Géorgiens 
tournèrent  le  dos ,  sans  s'inquiéter  les  uns  des  autres , 
»*xJ^  ^  <yj\^\  )i^  Axâ^l  ^  ^^1  ^3^^  ^,  chacun 
n'étant  occupé  que  de  son  propre  salut.  L'épée  des 
musulmans  les  atteignit  de  toutes  parts;  il  n'échappa 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  isolés ,  de  ceux  dont 
on  ne  tient  aucun  compte.  Djélal-eddin  ordonna  à 
son  armée  de  n'épargner  personne,  et  de  tuer  tous 
ceux  qu'ils  trouveraient.  En  conséquence  ^  ils  pour- 
suivirent les  fuyards  et  les  massacrèrent. 

Après  cette  victoire,  un  des  officiers  de  Djélal- 
eddin  lui  conseilla  de  marcher  contre  Tiflis,  capi- 
tale des  ennemis.  Il  répondit  :  ((  Il  n'est  pas  nécessaire 
que   nos  gens  se  fassent  tuer  sous  des  murailles; 
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lorsque  j  aurai  détruit  les  Géorgiens ,  je  prendrai 
lein*s  villes  comme  par  surcroît.  »  Les  troupes  mu- 
sulmanes ne  cessèrent  de  poursuivre  les  Géorgiens 
avec  le  plus  grand  zèle ,  si  bien  qu  elles  furent  sur 
le  point  de  les  exterminer  complètement.  Alors 
Djélal-eddin  marcha  vers  Tiflis,  et  campa  dans  un 
endroit  situé  au  voisinage  de  cette  ville*.  Un  certain 
join*,  il  partit,  accompagné  d'un  détachement  de  son 
armée,  et  s  avança  vers  Tiflis,  afin  d'examiner  cette 
ville ,  de  voir  les  endroits  où  il  pourrait  poser  son 
camp ,  et  comment  il  attaquerait  la  place.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  près  de  Tiflis ,  il  mit  en  embuscade ,  dans 
plusieiu^s  endroits,  la  majeure  partie  de  sa  troupe. 
Puis  il  s'avança  vers  les  murailles,  avec  environ  trois 
mille  cavaliers.  Lorsque  les  Géorgiens,  qui  étaient 
enfermés  dans  la  ville,  virent  ce  mouvement,  ils 
conclurent  l'espoir  de  vaincre  l'ennemi ,  à  cause  de 
son  petit  nombre,  et  parce  qu'ils  ignoraient  que 
Djélal-eddin  se  trouvait  avec  lui.  Ds  sortirent  à  sa 
rencontre  et  l'attaquèrent.  Djélal-eddin  battit  en 
retraite  devant  eux.  Leurs  espérances  de  victoire 
furent  accrues  par  cette  ruse  ;  ils  s'imaginèrent  que 
l'ennemi  était  en  fuite,  et  le  poursuivirent.  Mais 
lorsqu'ils  se  fiu'ent  engagés  au  milieu  des  embuscades, 
U!pt  {^lâ^y ,  celles-ci  fondirent  siu*  eux ,  et  en  firent 
un  grand  carnage.  La  plupart  des  Géorgiens  fiirent 
tués;  le  reste  s'enfiiit  vers  la  ville,  et  y  entra,  pour- 
suivi par  les  musulmans.  Lorsque  ceux-ci  fiurent  ar- 
rivés dans  Tiflis,  ceux  des  habitants  qui  professaient 
la  religion  musulmane ,  répétèrent  à  haute  voix  le 
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mot  d  ordre  de  rislami^me ,  V-^J^I  (^  ^^^Jk^Jl!  ^^:>b 
^^^xJt  J:^£?-  1^1*^  -^\^^l  ^U-6o ,  et  le  nom  de  Djé- 
lal-eddin.  Les  Géorgiens  abaissèrent  leurs  mains  et 
se  rendirent  ;  car  leurs  principaux  guerriers  avaient 
péri  dans  les  actions  précédentes;  ils  avaient  été 
réduits  à  un  petit  nombre,  et  leurs  cœurs  étaient 
remplis  de  crainte  et  de  terreur.  Les  musulmans 
prirent  la  ville  de  vive  force,  et  non  par  capitula- 
tion, fji^S  J.MJ  \j^^  ^y^,  et  tuèrent  tous  les  Géor- 
giens qui  s  y  trouvaient.  Djélal-eddin  n'épargna  ni 
grand,  ni  petit,  hormis  ceux  qui  se  soiunirent  à 
embrasser  l'islamisme,  et  récitèrent  la  profession  de 
foi  musulmane.  Il  ordonna  de  les  épargner  et  de  les 
mettre  en  prison.  Les  soldats  musulmans  pillèrent 
les  richesses,  et  réduisirent  en  captivité  les  femmes 
et  les  enfants.  Les  habitants  musulmans  de  Tiflis 
souffrirent  une  partie  de  ces  maux,  tant  meurtre 
que  pillage,  o^-^-;>  L.^.-^  (j^^xJt  C:J^.WII  Jï  «-^^  ^ 
tHV-^-?   V^^  tKxi  c:^♦  ^^b^'i\  (i). 

Cette  ville  de  Tiflis  est  une  des  places  les  phis 
fortes  et  les  plus  inexpugnables.  Elle  est  située  sur 

les  deux  rives  du  fleuve jJCMI  [lisez  Koar,  j.^\)  ,  qui 
est  un  grand  fleuve.  Cette  conquête  de  Djélal-eddin 
est  très-illustre,  et  occupe  un  rang  honorable  dans 
les  pays  soumis  à  l'islamisme,  et  dans  Tesprit  des 
musulmans,  4>s  à  .g^  ^:^aw^I  ^^V-j  S  ^^y*  &^^^ 
(jv— fc^t .  Car  les  Géorgiens  étaient  devenus  fort  in- 
solents à  leur  égard ,  et  leur  faisaient  tout  ce  qu'ils 
voulaient.  Ils  se  dirigeaient  vers  n'importe  laquelle 
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des  villes  de  TÂzerbéidjan.  Aucun  adversaire  ne  les 
en  écartait,  aucun  défenseur  ne  les  en  repoussait. 
Ils  agissaient  de  même  avec  Arzen-Erroum,  si  bien 
que  le  prince  de  cette  ville  revêtit  les  habits  d*hon- 
neur  conférés  par  le  roi  des  Géorgiens,  et  fit  dé- 
ployer au-dessus  de  sa  tête  un  étendard,  au  sommet 
duquel  était  une  croix;  que  son  fils  embrassa  le 
christianisme,  dans  le  désir  d^épouser  la  reine  des 
Géorgiens ,  par  crainte  de  ce  peuple ,  et  afin  de  se 
mettre  à  Tabri  de  ses  attaques.  Le  récit  de  ce  fait  a 
été  exposé  plus  haut  (2).  Les  Géorgiens  traitaient  de 
la  même  manière  Derbend,  dans  le  Chirvan  (3). 
Leur  puissance  devint  si  grande,  que  Rocn-eddin, 
fils  de  Rilidj-Arslan,  prince  de  Konieh,  d*Âkséra,  de 
Malatiah  et  des  autres  villes  de  TÂsie  Mineure,  qui 
appartenaient  aux  musulmans,  rassembla  ses  troupes, 
leur  en  adjoignit  d  autres,  et  réunit  une  nombreuse 
armée,  à  la  tête  de  laquelle  il  se  dirigea  vers  Arzen 
Erroum  (4).  Cette  ville  appartenait  à  son  fi:èreTho- 
gril-chali.  Les  Géorgiens  vinrent  à  sa  rencontre,  le 
mirent  en  déroute ,  et  lui  firent  éprouver,  ainsi  qu'à 
son  armée,  toutes  sortes  de  maux.  Les  habitants  de 
Derbend  furent  réduits  par  les  Géorgiens  aux  der- 
nières extrémités.  Quant  à  l'Arménie ,  les  Géorgiens 
entrèrent  dans  la  ville  d'Ardjich,  s  emparèrent  de 
Cars  et  d  autres  places,  et  assiégèrent  Khélath.  Si 
Dieu  n  avait  fait  la  grâce  aux  nmsidmans  de  prendre 
captif  Ivané,  général  des  troupes  géorgiennes ,  elles 
se  seraient  rendues  maîtresses  d'Akhlath.  Malgré  ce 
succès,  les  habitants  d'Àkhlath  fiu*ent  obligés  de 
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bâtir,  pour  les  Géorgiens,  dans  la  citadelle,  une 
église  où  Ion  sonnait  la  cloche,  ^1  Jl  U-l^t  jJa-*ôU 
(j*«y>UJl*  l^  ^j-^.  A*Wl  (i  i^-»-^  (^"^  ^y^  '  Après 

quoi  les  ennemis  levèrent  le  siège.  Le  récit  détaillé 
des  événements  indiqués  dans  ce  sommaire  a  été 
fait  plus  haut  (5). 

La  place  frontière  de  Tiflis  ne  cessa  d'être  une 
des  places  frontières  les  plus  nuisibles  pour  le  voi- 
sinage, savoir,  pour  les  Persans,  avant  Tislamisme, 
et  ensuite  pour  les  musulmans ,  depuis  le  commen- 
cement de  l'ère  musulmane  jusqua  nos  jours.  Per- 
sonne nosa  déployer  contre  les  Géorgiens  autant 
d'audace  qu'en  montra  Djélal-eddin,  et  n  accomplit 
contre  eux  de  pareils  exploits.  Les  Géorgiens  s'em- 
parèrent de  Tiflis  dans  l'année  5 1  5  (  i  i  2 1  )  (6).  Le 
sultan  qui  régnait  alors  était  Mahmoud,  fils  de  Mah- 
moud (lisez  Mohammed)  le  Seldjoukide.  Ce  prince 
était  au  nombre  des  sultans  les  plus  illustres  par  la 
dignité  de  leur  rang,  les  plus  puissants  par  l'étendue 
de  leurs  Étals  et  le  chiffre  de  leurs  troupes.  Malgré 
l'étendue  de  son  empire ,  il  ne  put  repousser  les 
Géorgiens  de  Tiflis;  et  cependant  il  possédait  Reï  (7) 
et  ses  dépendances,  le  Djebel,  Isfahan,  le  Fars,  le 
Khouzistan,  l'Irac,  TAzerbéidjan,  l'Arran,  TArmé- 
nie ,  le  Diarbecr, le  Djezireh, Mouçoul,  la  Syrie,  etc. 
et  son  oncle,  le  sultan  Sindjar,  possédait  le  Khora- 
çan  et  le  Mavérannahr;  la  plupart  des  contrées 
musulmanes  étaient  entre  leurs  mains.  Nonobstant 
cela,  et  quoique  Mahmoud  eût  rassemblé  ses  troupes 
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dans  Tannée  â  1 7  (  1 1 2  3  ) ,  et  qu  il  eût  marché  contre 
les  Géorgiens,  après  la  prise  de  Tiflis,  il  ne  put  la 
reprendre.  "Son  frère  et  successeur,  le  sultan  Ma- 
çoud,  neut  pas  plus  de  succès.  Ensuite  Ildéguiz 
s'empara  du  Djebel,  de  Reï,  dlsfahan,  de  TAzer- 
béidjan,  de  TArran  ;  les  princes  de  Khélath,  du 
Fars,  du  Khouzistan,  se  soumirent  à  lui;  et  il  ras- 
sembla des  troupes  contre  les  Géorgiens.  Tous  ses 
efforts  aboutirent  seulement  à  le  mettre  à  labri  de 
leiu's  attaques.  Il  en  fut  de  même  de  son  fils  et  suc- 
cesseur Al-Behlévan.  Le  pays  (cest-àdire,  TAzer- 
béidjan),  durant  le  règne  de  ces  princes,  était  flo- 
rissant, riche  et  peuplé.  Et  cependant  ils  ne  se 
flattèrent  pas  de  pouvoir  s'emparer  de  Tiflis.  Lors- 
que, au  contraire,  Djélal-eddin  arriva,  le  pays  était 
dévasté;  les  Géorgiens  avaient  commencé  à  l'affai- 
blir; puis  les  Tâtars  avaient  achevé  sa  ruine,  ainsi 
que  nous  l'avons  raconté.  Et  cependant  Djétai-eddin 
parvint  à  accomplir  contre  les  Géorgiens  de  pareils 
exploits.  Louanges  en  soient  rendues  à  celui  qui, 
quand  il  veut  quelque  chose,  dit  :  sois;  et  elle  est. 


NOTES. 


(1)  On  lit  ce  qui  suit  dans  Ibn-Klialdoun  :  «  Tel  est  le  récit 
d^lbn-Alathir,  touchant  la  conquête  de  Tiflis.  Néçai,  le  se- 
crétaire ,  s^expriine  ainsi  :  a  Le  sultan  Djélai-eddin  marcha 
contre  les  Géorgiens.  Lorsqu'il  eut  atteint  le  fleuve  Araxe, 
jvjl,  il  fut  pris  d'une  maladie.  D'un  autre  côté,  la  neige 
tomba  en  abondance  (  Noveïri  ajoute  ici,  fol.  171  r.  :  Djélal- 
eddin  hiverna  en  cet  endroit.  Ceux  qui  l'accompagnaient 


NOVEMBRE. DECEMBRE  1849.  493 

soufFrirent  beaucoup»  à  cause  des  neiges.  Lorsque  Thiver 
fut  terminé) ,  Djélal-eddin  passa  près  de  Tiflis.  Les  habitants 
sortirent  de  leur  ville,  afin  de  le  combattre.  Mais  les  mu- 
sulmans les  mirent  en  déroute,  les  devancèrent  dans  Tiflis, 
L^^iw3j>&  ^Jl^L,  la  prirent,  la  mirent  au  pillage,  et  tuè- 
rent les  Géorgiens  et  les  Arméniens  qui  s'y  trouvaient.  Le 
reste  des  habitants  se  défendirent  dans  le  château,  jusquà 
ce  qu'ils  obtinrent  la  paix ,  moyennant  une  somme  considé- 
rable, qu'ils  payèrent  à  Djélal-eddin.  Celui-ci  les  épargna 
(ms.  qlii ,  A%  t.  V,  fol.  290  r.).»  On  lit  plus  loin  dans  ttn- 
Khaldoun  (fol.  292  V.)  :  «  Lorsque  le  sultan  eut  pris  Tiflis  sur 
les  Géorgiens ,  il  nomma  gouverneur  de  cette  ville  Acsoncor, 
un  des  anciens  esclaves  de  Tatabek  Uzbeg,  et  y  plaça,  en 
qualité  de  vizir,  Safi-eddin-Mohammed.  Lorsque,  enst^ite, 
les  Géorgiens  mirent  le  siège  devant  Tiflis,  Acsoncor  prit  la 
fuite;  mais  Safi-eddin  n'abandonna  pas  son  poste.  Les  Géor- 
giens l'assiégèrent  pendant  quelques  jours;  après  quoi  ils 
levèrent  le  siège.  » 

(2)  Voyez  ci-dessus,  sab  anno  620,  le  chapitre  intitulé  : 
Événement  étrange,  et  dont  le  pareil  n  existe  pas. 

(3)  Voyez  plus  haut  le  paragraphe  qui  a  pour  titre  :  Récit 
de  la  victoire  du  sultan  Mahmoud  sur  les  Géorgiens,  en  bij 
=  1123;  numéro  de  juin ,  p.  487,  et  la  note  (2) ,  p.  488. 

(li)  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  guerre  de  Rocn-eddin 
Soleïman  contre  les  Géorgiens ,  dans  une  des  notes  précé- 
dentes [sub  anno  556;  numéro  de  juin,  p.  ^95),  et  nous  y 
avons  indiqué  ce  passage,  ainsi  que  les  passages  correspon- 
danls  de  Mirkhond  et  des  Annales  géorgiennes.  Ibn-Khal- 
doun  mentionne  également  la  défaite  ^  Rocn-eddin  par  les 
Géorgiens.  Mais  il  ajoute  que  cet  événement  eut  pour  cause 
une  attaque  du  sultan  Seldjoukide  contre  son  frère  Thogril- 
chah  ,  lequel  demanda  du  secours  aux  Géorgiens,  et eli obtint 
(  fol.  290  r.  ). 

(5)  Voyez  sur  ce  point  les  détails  que  j'ai  consignés  dans 
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une  des  noies  précédentes  (sah  anno  6o5;  numéro  de  juin, 

p.  520-522). 

(6)  Voyez  plus  haut  le  texte  d'Ibn-Alathir,  et  les  notes 
que  j'y  ai  jointes  (numéro  de  juin ,  p.  48o,  et  p.  484-486). 

(7)  Ibn-Alathir  est  ici  en  contradiction  avec  lui-même.  En 
effet,  dans  un  autre  passage,  que  j'ai  indiqué  ailleurs  [His- 
toire des  SeldjonkideSj  etc.  p.  67,  note  1),  il  nous  apprend 
que  Sindjar  rendit  à  Mahmoud  toutes  ses  conquêtes ,  à  ïex- 
ception  de  Reï. 

RÉCIT  DU  SIEGE  DES  DEUX  VILLES  D'ANI  ET  DE  GARS, 
PAR  DJÉLAL-EDDIN  (l). 

Au  mois  de  ramadhan  de  cette  même  année  (sep 
tembre  1226),  Djélal-eddin  revint  de  Kerman  à 
Tiflis ,  et  marcha  de  là  vers  Ani ,  qui  appartenait  aux 
Géorgiens,  et  où  se  trouvait  Ivané,  générai  de  leur 
armée ,  avec  ceux  de  leurs  chefs  qui  avaient  survécu 
à  leur  défaite.  Il  Tassiégea  et  fit  marcher  un  détache- 
ment vers  la  ville  de  Cars,  qui  appartenait  aussi  aux 
Géorgiens.  Ces  deux  places  étaient  au  nombre  des 
villes  les  plus  fortes  et  les  plus  inexpugnables.  Djé- 
lal-eddin les  assiégea  toutes  deux,  combattit  leurs 
garnisons,  dressa  contre  elles  des  catapultes,  et  dé- 
ploya la  plus  grande  activité  dans  cette  entreprise. 
Les  Géorgiens  se  défendirent  de  toutes  leurs  forces, 
car  ils  craignaient  que  Djélal-eddin  ne  les  traitât 
comme  leurs  partisans,  ^^Luil,  à  Tiflis.  Djélal- 
eddin  séjourna  sous  les  mursd'Ani ,  jusqu'à  ce  qu'une 
portion  du  mois  de  chevvalse  fut  écoulée.  Alors  il 
laissa  ses  troupes  continuer  le  siège  d*Ani  et  de  Cars, 
et  retourna  à  Tiflis.  Puis  il  partit  de  cette  ville,  se 
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dirigeant  avec  la  plus  grande  célérité  vers  le  pays 
des  Abklfaz  (2),  près  desquels  s  étaient  réfugiés  les 
débris  des  Géorgiens.  11  y  tomba  sur  eux,  tua,  pilla, 
fit  des  captives ,  dévasta  et  brûla  les  villes.  Ses  troupes 
pillèrent  le  reste ,  l^l*  «jSu*^  ^^ :  après  quoi  il 
retourna  à  Tiflis. 

NOTES. 

(1)  En  partant'  de  Tiflis,  Djélal-eddin  y  avait  laissé  son 
vizir  Cherf-el-Mulc-Ali ,  en  lui  ordonnant  d'occuper  tout  le 
reste  de  la  Géorgie.  «Ce  ministre,  dit  Ibn-Khaldoun ,  se  vit 
réduit,  par  les  Géorgiens,  à  de  fâcheuses  extrémités.  On 
répandit  le  bruit  près  des  émirs  laissés  par  le  sultan  à  Kiel- 
goun  (je  lis  ^JCUL^;  voyez  ci-dessus,  p.  468;  les  deux 
manuscrits  dlbn-Khaldoun  portent  ^ASZj=> ,  et  celui  de 
Néçavi  (p.  169),  qJCjI^O  ^^^^  1^^  bagages,  que  le  vizir 
était  assiégé  clans  Tiflis  par  les  Géorgiens.  Un  de  ces  émirs , 
nommé  Orkhan ,  se  mit  en  marche  avec  les  troupes,  et  arriva 
à  Tiflis.  Ensuite  on  reçut  de  Nakhdjévan  \%  nouvelle  du  re- 
tour du  sultan.  Le  vizir  donna  au  messager  quatre  mille 
dinars.  Après  la  réception  de  cet  avis,  les  troupes  musul- 
manes se  répandirent  dans  le  pays  des  Géorgiens ,  et  le  mirent 
tout  entier  au  pillage  ».  (Ibn-Rhaldoun,  t.V,  fol.  290  r.  et  v.) 

(2)  ^jXUf  LUû  g  \Ut  .3silj  j|.  Je  lis  avec  Ibn-Rhaldoun 
(fol.  290  v.)  :  il  Lliu^o^*>»i4  jU:t. 

RECTT  DU  SIEGE  DE  KHELATH ,   PAR  DJELAL-EDDÎN. 

Nous  avons  raconté  que  Djélal-eddin  revint  de 
la  ville  d'Ani  à  Tiflis,  et  quil  entra  dans  le  pays  des 
Abkhaz.  Son  départ  était  une  ruse  ;  car  il  avait  appris 
que  le  ndih  de  Mélic-al-Achraf  dans  la  ville  de  Khé- 
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latli,  lequel  était  le  hadjib  (chambellan)  Hoçam- 
eddin-Ali ,  se  tenait  sur  ses  gardes ,  et  montrait  de  la 
vigilance,  à  cause  du  voisinage  de  Djélal-eddin.  Ce 
prince  retourna  à  Tiflis,  afin  que  les  habitants  de 
Khélath  se  tranquillisassent ,  qu  ils  renonçassent  aux 
précautions  et  à  la  vigilance  ;  après  cpioî  il  marche- 
rait vers  cette  ville  à  Improviste.  Son  absence  dans 
le  pays  des  Abkhaz  fut  de  dix  jours.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  revint  et  marcha  en  toute  hâte  et  sans 
s'arrêter,  selon  sa  coutume.  S'il  n  stvait  pas  eu  près 
de  lui  quelqu'un  qui  envoyait  des  messages  aux 
naïbs  d'Achraf,  poiu*  leiu*  annoncer  les  nouvelles, 
certes  Djélol-eddin  les  aiu*ait  attaqués  au  moment 
où  ils  ne  s'y  attendaient  pas.  Mais  une  des  personnes 
en  qui  il  avait  confiance  leur  faisait  connaître  ses 
mouvements.  Dans  cette  circonstance,  ce  traître 
n'oublia  pas  de  leiu*  écrire.  La  nouvelle  de  la  marche 
de  Djélal-eddin  leur  arriva  deux  jours  d'avance. 
Djélal-eddin  mit  le  siège  devant  la  ville  de  Mélaz- 
kerd  le  samedi  1 3  de  dzou'lcadeh.  Mais  il  le  leva 
presque  aussitôt,  et  alla  assiéger  la  ville  de  Khélath, 
le  lundi  1 5.  Il  ne  cessa  de  lui  donner  l'assaut  et  d'at- 
taquer vivement  ses  habitants.  Son  armée  s'avança 
jusqu'au  mur  de  la  ville;  elle  perdit  beaucoup  de 
soldats.  Djélal-eddin  tenta  un  second  assaut.  Les 
habitants  se  défendirent  coiu^ageusement ,  mais  les 
soldats  de  Djélal-eddin  leur  causèrent  beaucoup  de 
dommage;  ils  atteignirent  le  mur  de  la  ville,  en- 
trèrent dans  le  fauboiu'g  qui  lui  était  contigu,  et 
firent  du  butin  et  des  captives.  Lorsque  les  habi- 
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tarits  de  Khélath  virent  cela,  ils  s'indignèrent  à  Tenvi 
lun  de  l'autre,  s'encouragèrent  mutuellement,  re- 
toiu'nèrent  à  la  charge ,  combattirent  les  ennemis  et 
les  chassèrent  de  la  ville.  Mais  beaucoup  d'entre 
eux  périrent,  et  l'armée  kharezmienne  fit  prison- 
niers plusieurs  des  émirs  de  Khélath.  Dans  ce  danger, 
le  hadjib  Ali  mit  pied  à  terre,  combattit  l'ennemi 
au  premier  rang,  ^^XxJl^^  i  ^-*^^3»  et  déploya  un 
grand  courage.  Après  cette  seconde  attaque,  Djélal- 
eddin  se  reposa  pendant  plusieurs  jours.  Puis  îl  re- 
nouvela l'assaut  comme  le  premier  jour.  Les  habitants 
le  combattirent  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  repoussé  son 
armée  loin  de  la  ville.  Ils  employaient  tous  leurs 
efforts  dans  le  combat,  et  étaient  vivement  désireux 
d'écarter  l'ennemi,  à  cause  de  ce  qu'ils  avaient  vu, 
savoir  la  conduite  des  Kharezmiens ,  et  leurs  pillages 
dans  les  pays  conquis.  Ils  cpmbattaieiit  en  gens  qui 
défendent  leiu*  vie ,  leurs  femmes  et  leurs  richesses. 
Djélal-eddin  séjourna  près  de  Khélath,  jusqu'à  ce 
que  le  froid  devînt  violent,  et  qu'il  tombât  de  la 
neige.  Il  décampa  le  mardi  2  3  de  dzou'lhidjdjeh. 
Outre  la  crainte  de  la  neige,  sa  retraite  eut  pour 
cause  ce  qu'il  apprit  des  dégâts  exercés  dans  ses  Etats 
par  les  Turcomans  Ivaniyeh,  aajI^^!. 

ANNÉE  624  (1227).  LES  GEORGIENS  ENTRENT  DANS 
TIFLIS  ET  Y  METTENT  LE  FEU  (l). 

Au  mois  de  rébi  l*^  les  Géorgiens  entrèrent  dans 
la  ville  de  Tiflis.  Il  n'y  avait  pas  de  troupes  musul- 
manes qui  pussent  s'occuper  de  la  défendre.  Car 
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après  que  Djëlal-eddiii  fut  revenu  de  Khélath,  et 
qu'il  eut  attaqué  les  Ivaniyeh  ,  il  dispersa  ses  troupes 
dans  les  endroits  chauds  et  abondants  en  pâturages, 
afin  dy  passer  Thiver.  Son  armée  s'était  très-mal 
conduite  envers  les  habitants  de  Tiflis ,  qui  étaient 
musulmans,  et  les  avait  traités  injustement.  Ces 
malheiu^eux  écrivirent  aux  Géorgiens,  et  les  man- 
dèrent, afin  de  leiu*  livrer  la  ville.  Les  Géoi^ens 
saisirent  avec  empressement  cette  occasion  favora- 
ble, que  levu*  ofïrait  le  penchant  des  habitants  en  leur 
faveur  et  labsence  de  garnison  dans  Tiflis.  Ils  se 
réunirent  dans  les  villes  de  Cars,  d'Anî  et  autres 
places  fortes,  et  marchèrent  vers  Tiflis.  Cette  cité 
était  privée  de  défenseiu's,  pour  la  raison  que  nous 
avons  mentionnée,  et  ])arce  que  Djélal-eddin  mé- 
prisait la  faiblesse  des  Géorgiens,  à  cause  du  grand 
nombre  d'hommes  qu'il  leur  avait  tué,  et  qu'il  ne 
soupçonnait  aucun  mouvement  de  leur  part  (a).  Us 
s'emparèrent  de  la  ville,  et  passèrent  au  fil  de  Tépée 
ceux  des  habitants  qui  avaient  survécu  au  désastre 
précédent.  Comme  ils  savaient  qu'ils  ne  pourraient 
défendre  Tiflis  contre  Djélal-eddin,  ils  la  brûlèrent 
entièrement.  Lorsque  Djélal-eddin  apprit  cette  nou- 
velle, il  se  mit  en  marche  avec  les  troupes  qui  se 
trouvaient  près  de  lui ,  afin  d'atteindre  les  Géoi^iens. 
Mais  il  n'en  vit  pas  un  seul;  car  ils  avaient  aban- 
donné Tiflis,  après  l'avoir  incendiée  (3). 

NOTES. 

(i)   «On  lit  dans  Noçaï,  le  sccrélaire,  que  la  prise  et  Tin- 
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cendie  de  Tiflis  par  les  Géorgiens  eurent  Heu  pendant  que 
le  sultan  assiégeait  Rhélath  ;  que  lorsqu'il  reçut  cetle  nou- 
velle, il  revint  vers  la  Géorgie Puis  il  marcha  vers 

Guendjeh,  et  apprit  que  les  Géorgiens  avaient  évacué  Tiflis, 
après  Tavoir  réduite  en  cendres,  d  (Ibn-Rhaldoun,  fol.  290  v.) 

(2)  D'après  Néçavi  (p.  1 7 1  ),  ce  fut  le  fils  du  pnnce  d'Ar- 
zen-Erroum,  Tancien  mari  de  la  reine  de  Géorgie,  qui,  s'é- 
tant  enfui  de  la  cour  de  Djélal-eddin ,  et  étant  allé  retrouver 
les  Géorgiens,  les  informa  du  petit  nombre  de  la  garnison 
de  Tiflis. 

(âj  A  en  croire  l'auteur  du  Méracid-al-Ittila  (cité  par 
M.  Q.  d'Ohsson,  Voyage  d'Aboa-eî-Cassin^p,  ^S?)»  ce  fut 
seulement  dans  l'année  qui  suivit  la  reprise  de  Tiflis  par  les 
Géorgiens,  que  cette  ville  fut  abandoimée  et  réduite  en 
cendres. 

ANNÉE   625    (1228).    RÉCIT  DU  PILLAGE   DE   L'ARMENIE, 
PAR   DJÉLAL-EDDIN. 

Djélal-eddin  Rharezm-chah  arriva  dans  le  pays 
de  Rhélath,  laissa  de  côté  cette  ville,  se  dirigeant 
vers  la  plaine  de  Mouch  et  la  montagne  de  Djoud, 
:>y>-  J^f> ,  pilla  toute  cette  contrée ,  fit  captifs  les 
enfants  et  les  femmes,  et  tua  les  hommes,  ruina  les 
bourgades,  et  retourna  dans  ses  états...  Son  retour 
fut  causé  par  la  neige ,  qui  tomba  dans  le  pays  de 
Khélath,  avec  une  abondance  sans  pareille,  et  lui 
fit  presser  sa  retraite. 

ANNÉE  626    (1229).  RÉCIT  DU  SIÉGE  ET  DE  LA  PRISE 
DE  KHÉLATH,  PAR  DJÉLAL-EDDIN. 

Au  commencement  du  mois  de  chewal,  Djélal- 
eddin  assiégea  la  ville  de  Khélath,  qui  appartenait 

33.     , 
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à  MëJik-Achraf ,  et  où  se  trouvait  un  détachement  de 
farinée  de  ce  prince.  Cette  garnison  résista,  el  fiit 
aidée  par  les  habitants  de  la  ville,  qui  craignaient 
Djélal-Eddin,  à  cause  de  la  méchanceté  de  sa  con- 
duite. Ils  lui  prodiguèrent  les  reproches  et  les  in- 
jures, et  montrèrent  une  extrême  persévérance. 
Djélal-eddin  passa  tout  l'hiver  près  de  Khélath, 
pour  continuer  le  siège  de  la  ville;  et  dispersa  une 
grande  partie  de  ses  troupes  dans  les  bourgades  et 
les  villes  avoisinanles ,  à  cause  de  la  rigueur  du  ^id 
et  de  Tabondance  de  la  neige.  Car  Khélath  est  une 
des  villes  où  il  fait  le  plus  froid  et  où  il  tombe  le 
plus  de  neige.  Djélal-eddin  montra  une  résolution, 
une  fermeté  et  une  persévérance,  devant  lesquelles 
Fesprit  reste  stupéfait.  Il  dressa  contre  Khélath  un 
certain  nombre  de  catapultes,  et  ne  cessa  d'attaquer 
la  ville  à  coups  de  pierres,  jusqu'à  ce  qu'une  por- 
tion de  la  muraille  fut  rompue.  Les  habitants  la 
réparèrent;  mais  Djélal-Eddin  continua  à  les  com- 
battre et  à  les  assiéger,  jusqu'à  la  fin  du  mois  de 
djomada  i*"^  627,  et  leur  livra  des  assauts  répétés. 
Enfin,  il  prit  Khélath  de  vive  force,  le  dimanche 
28  de  djomada  1^(2  avril  1  aSo).  Un  des  émirs  la 

lui  livra  en  trahison ,  xjvJI  ^Jt^3  bV^3  V^  ^^uSd 

l^fX^  t^^l   (jâXJ. 

Lorsque  la  ville  eut  été  prise,  les  émirs  qui  s'y 
trouvaient  montèrent  dans  la  citadelle ,  et  s'y  défen- 
dirent contre  Djélal-eddin  (1).  Ce  prince  passa  le 
reste  des  habitants  au  fil  de  l'épée.  La  population 
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de  Khélath  avait  été  réduite  à  un  petit  nombre  d'in- 
dividus. Des  habitants,  les  uns  avaient  abandonné 
Khélath  par  peur;  d'autres  en  étaient  sortis,  chassés 
par  la  violence  de  la  faminef  d'autres,  enfin,  étaient 
morts  d'inanition.  Les  assiégés  mangèrent  d'abord 
les  moutons ,  ensuite  les  vaches ,  puis  les  buffles , 
fjté,M]yJl ,  puis  les  chevaux ,  puis  les  ânes ,  les  mulets , 
les  chiens  et  les  chats.  Nous  avons  même  entendu 
raconter  qu'ils  donnaient  la  chasse  aux  souris  et  les 
mangeaient.  Enfin,  ils  montrèrent  un  courage  et 
une  patience  sans  égales.  Djélal-eddin  ne  s'empara 
d'aucune  autre  ville  du  territoire  de  Khélath.  Il  ruina 
cette  place,  et  y  commit  beaucoup  de  meiu^tres. 
Ceux  des  habitants  qui  sauvèrent  leurs  joiuv,  se  ré- 
fugièrent dans  les  villes  voisines.  Les  vainqueurs 
firent  prisonniers  femmes  et  enfants ,  et  pillèrent  les 
biens  des  habitants.  Ceux-ci  souffrirent  des  maux 
inouïs.  Sans  aucun  doute.  Dieu  très-haut,  ponrpanir 
Djélal-eddin  (fe  sa  ôondaite  à  Khélath  y  ne  le  laissa 
pas  survivre  longtemps.  Ce  prince  subit,  de  la  part 
des  musulmans  et  des  Tâtars,  les  échecs  que  nous 
raconterons,  s'il  plaît  à  Dieu  (2). 

NOTES. 

(1)  «Le  naib  Izz-eddin  Aïbek  se  fortifia  dans  le  château; 
puis  il  demanda  Vaman  au  sultan,  et  l'obtint.»)  (Ibn-Khai- 
doun,  ms.  742-5',  t.  VI,  fol.  68  v.) 

(2)  Ibn-Alathir  raconte  plus  loin ,  sous  la  date  de  Tannée 
627,  la  défaite  de  Djélal-eddin  par  le  sultan  Seîdjoukide  de 
Roum,  Ala-Eddin-Reï-Kobad  et  par  Al-Mélic-al-Achraf, 
prince  de  Damas,  du  Djezireh  et  d*Akhlath  (cette  défedte  eut 
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lieu  cinq  mois  après  la  prise  d'Akhlath).  Puis  il  ajoute  : 
« Djélal-eddin  prit  la  fuite  avec  son  année,  chacun  ne  son- 
geant qu'à  sa  sûreté.  Ses  soldats  se  dispersèrent  et  se  déban- 
dèrent. Djélal-eddin  retourna  à  Khélath.en  emmena  ceux 
des  siens  qu*il  y  avait  laissés,  retourna  dans  TAzerbéidjan , 

et  campa  près  de  Khoî Al-Mélic-al-Achraf  arriva  à  Khé- 

lath,  et  la  trouva  déserte.  » 

III. 

EXTRAIT  D'IBN-KHALDOUN. 

J'ajoute  ici,  en  guise  d  appendice  aux  extraits  pré- 
cédents, quelques  pages  empruntées  à  Ibn-Khai- 
doun ,  qui  lui-même  n'a  fait  que  copier,  en  labrégeant 
un  peu,  le  biographe  de  Djélal-eddin.  Malgré  leur 
brièveté  et  malgré  l'incertitude  où  ils  nous  laissent 
relativement  à  la  vi'aie  lectm^e  de  quelques  noms 
propres ,  ces  fi'agments  ne  sont  pas  dépourvus  d*une 
certaine  importance  pour  Thistoire  de  la  Géorgie, 
de  l'Arménie,  du  ChiiTan  et  du  Kiptchak. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  Ibn-Khaldoun ,  sous  la 
date  de  l'année  626=  ii^i']  (ms.  7^2 -4,  t.  V» 
fol.  291  V.  292  r. 

u  Lorsque  lloçam-cddin,  ndih  ou  gouverneur  de 
Khélath,  eut  fait  une  expédition  dans  TÂzerbéidjan , 
et  qu'il  eut  emmené  avec  lui,  à  Khélath,  la  femme 
du  sultan  Djélal-eddin,  le  vizir  Cherf-el-Mulc  fut 
irrité  à  cause  de  ces  actes.  Il  marcha  de  TArran 
vers  le  pays  de  Moalmn,  ^U^,  rassembla  les  Tur- 
comans,  envoya  dans  plusieurs  directions  des  pré- 
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posés  pour  percevoir  les  impôts,  et  réclama  le  tribut 
dû  par  le  Chirvan-chah ,  et  qui  se  montait  à  cin- 
quante mille  dinars.  Le  prince  différa  de  l'acquitter. 
Le  vizir,  pour  le  punir,  fit  une  incursion  dans  ses 
états;  mais  il  ne  s'empara  de  rien,  et  retourna  dans 
l'Azerbéidjan. 

Peu  de  temps  après,  le  vizir  marcha  vers  le  châ- 
teau de  Khadjin,  (jv.£?-ls^  (i),  où  se  trouvait  Djélal- 
eddaulah  (2),  fils  de  la  sœur  d'Ivané,  émir  des 
Géorgiens.  Ce  prince  fit  la  paix  avec  lui,  moyen- 
nant une  somme  de  vingt  mille  dinars  (3),  et  la  mise 
en  liberté  de  sept  cents  prisonniers  musulmans  (/i). 

Quelques  lignes  plus  bas ,  on  lit  que  ¥  émir  Boghdif 
^*x^,  aflianchi  de  latabek  Uzbeg,  qui  avait  eu 
une  grande  part  au  meurtre  des  Kharezmiens  fugi- 
tifs, commis  àTébrizen  62  1  (voy  Ibn-Alathir,  t.  VI, 
p.  297  ;  Abulfedœ  Annales,  t.  IV,  p.  32 o;  d'Ohsson, 
Histoire  des  Mongoby  t.  I,  p.  35o,  et  t.  III,  p.  i/i), 
s'était  réfugié  près  d'Achraf,  lorsque  Djélal-eddin 
avait  conquis  l'Azerbéidjan.  Cet  émir  ayant  appris  la 
défaite  du  vizir  Cherf-él-Mulc  par  le  hadjib  Hoçam- 
Eddin ,  naïb  d'Achraf  à  Khélath,  s'enfuit  de  la  Syrie 
dans  l'Azerbéidjan;  afin  de  relever  dans  cette  pro- 
vince le  pouvoir  des  Atabékides,  iLj^b^î  viLU  rfvJuJ. 
Sur  sa  route ,  il  passa  près  du  hadjib ,  qui  se  trouvait 
à  Khoï.  Celui-ci  le  poursuivit,  mais  Boghdi  traversa 
le  fleuve  (Araxe),  échappa  ainsi  au  hadjib,  et  lors- 
qu'il se  vit  en  sûreté  sur  l'autre  rive,  il  adressa  la 
parole  à  Hoçam-eddin,  pour  s'excuser  de  sa  con- 
duite. Boghdi  entra  dans  le  pays  de  Caban,  j>.3V*ï» 


■r^. 
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^Laj  (5),  où  se  trouvaient  des  châteaux  forts,  dont 
s'étaient  emparés  des  rebelles.  Il  leur  envoya  des 
messagers,  pour  les  inviter  à  faire  réciter  la  prière 
au  nom  des  Atabékides ,  et  à  reconnaître  pour  prince 
le  fils  de  Khamouch,  fils  d'Uzbeg.  Mais  le  vizir 
Cherf-el-Mulc  négocia  avec  lui,  et  ie  décida  h  se 
soumettre  à  Djélal-eddin. 

NOTES. 

(i)  Au  lieu  de  Hadjirij  ^vç^L^,  que  portent  nos  deux 
manuscrits  cVIbn-Kliakloun  {742-4*;  742-5%  t.  VI, fol. 67  r.), 
et  de  Khahin,  jj^c^Lî.,  quon  trouve  dans  Néçavi  (p.  aaS), 
je  n'hésite  pas  k  lire  ^j.A:^Lk,  ce  qui  représente  assez  bien  le 
nom  arménien  Khatclien,  Ce  nom  était  celui  d'une  forte- 
resse, située  au  milieu  des  montagnes  d^Artsakh,  au  sud- 
ouest  de  Guendjeli,  et  possédée,  depuis  un  temps  fort  an- 
cien, par  une  race  de  princes  indépendants.  A  diverses 
époques,  ces  princes  étendirent  leur  domination  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  province  d*Artsakh,  qui  prit,  dans  le 
xn'  siècle,  le  nom  de  Khatchen.  Au  conunencement  du 
xvii*  siècle,  la  forteresse  de  Kliatclien  était  au  pouvoir  d'un 
petit  prince  arménien,  nommé  Dchalal-peg,  et  qui  descen- 
dait probablement,  comme  l'indique  son  nom,  de  notre 
Djélal-eddaulah.  (Voyez  Saint- Martin,  Mémoires ^  tome  I, 
p.  i49f  i52;  1. 11,  p.  4i5.)  Quant  à  Djélal-eddaulah,  c'était 
sans  doute  un  des  trois  Bis  de  Vakhlang  Sacarh,  prince  de 
Hatherk,  au  pays  de  Khatchen,  et  dont  il  a  été  question 
dans  une  des  notes  précédentes.  (Voyez  ci-dessus,  p.  47 1 .  ) 
Djélal-eddaulah  reparaît  plus  d'une  fois  dans  Thistoire  de 
TArménie  et  de. la  Géorgie,  durant  le  xiiT  siècle.  (Voyez 
KJaproth,  Aperçu  des  entreprises  dei  Mongols,  etc.  p.  11,  16, 
18,  21,  4 1  et  47;  Brosset,  apad  Lebeau,  Histoire  du  Bas- 
Empire,  édition  Firniin  Didol,  I.  XVII,  p.  456;  d'Ohsson» 
opus  suprà  laiul.  t.  ÏII ,  p,  -]{) ,  87.) 
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(2)  Au  lieu  de  Djélal-eddaaîah,  Néçavi  écrit  Djélal-eddin, 

(3)  Néçavi  :  dix  mille  dinars  hyperpères ,  tjjj^  (lisez  tjjjj). 
Sur  l'hyperpère  d'or,  voyez  M.  L.  de  Maslarie,  Bibliothèque 
de  l'École  des  Chartes,  t.  V,  1 843-44 1  p-  120,  121. 

(4)  Néçavi  ajoute  :  «  dont  les  uns  avaient  été  faits  prison- 
niers depuis  longtemps,  et  les  autres ,  depuis  peu.  Parmi  eux , 
il  s'en  trouvait  qui  avaient  été  pris  dans  leur  enfance ,  et  qui 
furent  relâchés  dans  leur  vieillesse,  »  UbtV:^*  L^c\3  L>wyC*«[ 

(5)  On  peut  consulter  sur  ce  pays  une  des  notes  précé- 
dentes. (Numéro  de  juin,  p.  5o5.)  ,  ' 

LES  KIFDJAKS  VIENNENT  RENDRE  HOMMAGE  AU  SULTAN. 

Depuis  longtemps  les  Kifdjaks  avaient  de  ratta- 
chement pour  la  nation  de  ce  sultan  (c est-à-dire, 
Djélal-eddin),  et  pour  les  membres  de  sa  famille. 
Ceux-ci  s'alliaient  avec  eux  par  des  mariages,  et  sur- 
tout en  épousant  leurs  filles,  ^#-^^t  u3Jic^^'  ^^^ 
j.^Uu  U5U  (1).  Pour  ce  motif,  Djenkiz-khan  les 
extermina  et  les  poursuivit  à  outrance.  Lorsque  le 
sultan  fut  revenu  de  sa  défaite  près  dlspahan  (déjà, 
avant  cet  échec,  la  puissance  des  Tâtars  l'épouvan- 
tait), il  jugea  à  propos  de  demander  du  secours 
centime  eux  aux  tribus  du  Kifdjak.  Il  avait  dans  son 
armée  un  Kifdjak  nommé  Sirdjenkchi,  i^ù^Sxs^jmK^ 

(ms.  7/12-5°,  t^Sjis^jj^^  Néçavi,  (^^S^Xis?-^).  Il 
le  députa  près  de  ses  compatriotes,  afin  de  les  in- 
viter à  s'allier  avec  lui,  et  de  leur  faire  désirer  son 
amitié.  Ils  y  consentirent.  Quelques-unes  de  leurs 
familles    vinrent    trouver  Djélal-eddin    en   guîse 
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d  ambassadeurs.  Kourkan,  e)^.^(  Néçavi,  ^y^), 
un  de  leurs  rois,  s  embarqua  sur  ia  mer  (Caspienne), 
avec  trois  cents  de  ses  proches,  et  arriva  près  du 
vizir,  dans  le  Moucan.  Il  y  passa  Fhiver.  Cette  saison 
écoulée ,  le  sultan  amva ,  revêtit  Kourkan  d  un  kki- 
lat,  et  le  renvoya,  après  lui  avoir  promis  de  s'em- 
parer de  Derbend ,  qui  est  la  même  chose  que  la 
porte  des  portes  {Bab-al-Ahab)  (2),  Bientôt  après, 
le  sultan  envoya  des  ambassadeiu*s  au  prince  de 
Derbend,  qui  était  un  enfant,  et  à  son  atabek {tateur, 
régent),  lequel  était  surnommé  Al-Açad  (le  lion), 
et  gouvernail  au  nom  du  jeune  prince,  L'atabek 
vînt  trouver  le  sultan ,  qui  le  revêtit  d'un  khilat,  et 
lui  donna  des  fiefs,  ainsi  qu'au  roi,  son  pupille,  à 
condition  qu'ils  lui  livreraient  Derbend.  Djélal- 
eddin  renvoya  latabek,  accompagné  dune  armée 
et  de  plusieurs  émirs.  Lorsque  ceux-ci  eurent  quitté 
le  sultan,  ils  se  saisirent  de  la  personne  d*Al-Açad, 
et  envoyèrent  des  partis  pour  piller  les  environs  de 
Derbend.  Al-Açad  eut  recours  à  la  ruse ,  et  s'échappa 
de  leurs  mains  ;  de  sorte  qu'il  leur  fut  impossible 
de  mettre  leurs  desseins  à  exécution. 


NOTES. 


(1)  Néçavi  s'exprime  en  termes  encore  plus  explicites  : 

Jjj  |l  if  *j^^  ^:S^  c>;Jf  dJi  cif  J^*  ^[^  JjUï  oJl^ 

^LOl^  jùJaiLL  aJ\  o>J>j  (jU^  On  voit,  par  ce  détail,  que 
Néçavi  et  Ibn-Khaldoun  appliquent  ici  aux  Kifdjaks  ou  Go- 
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mans ,  ce  que  d'autres  historiens  nous  disent  des  CancaUs 
ou  Canglis,  autre  peuple  de  race  turque,  qui,  d'après 
Rubruquis,  faisait  partie  des  Comans.  (Voyez  d'Ohsson, 
Histoire  des  Mongols,  tom.  I,  pag.  196,  201.  Confér.  d'Ave- 
zac.  Relation  des  Mongols  on  Tartares,  par  le  frère  Jean  du 
Plan  de  Carpin.  Paris,  i838,  in-A",  p.  io3-io4.)  Ce  que 
Néçavi  nous  dit  des  mariages  conclus  par  les  sultans  du 
Rharezm  avec  des  princesses  kifdjakes,  est  confirmé  par 
l'exemple  de  la  fameuse  Turkan  khatoun ,  surnommée  Kho- 
davend'Djihan,  la  souveraine  du  monde.  Tacach,  fils  d'Il- 
Arslan ,  l'épousa,  dit  Néçavi ,  comme  les  rois  épousent  les  filles 
de  rois.  cjLâj  (J^\  ^^  (jviLjî  Jbt  ^  JiSj  l^  rjj^ 
C:5|jU[  (Siret-Djélal-eddin,  ms.  arabe  8^9,  p.  58.) 

(2)  C'était  le  seul  moyen  d'ouvrir  des  conununications 
par  terre  entre  le  sultan  et  ses  nouveaux  alliés.  En  effet, 
Néçavi  rapporte  ce  qui  suit  :««Le  susdit  (c'est-à-dire  Sir- 
djenkchi)  trouva  les  Kifdjaks  enchantés  de  son  message,  et 
désireux  de  secourir  le  sultan.  Des  tribus  kifdjakes  se  diri- 
gèrent promplement  vers  Derbend,  au  nombre  de  cinquante 
mille  tentes.  Mais  il  ne  leur  fut  pas  possible  de  passer;  en 
conséquence,  elles  posèrent  leur  camp  dans  le  voisinage  de 
la  ville,  et  Kourka  s'embarqua  sur  la  mer,  etc.  j|  cjj-^I^j 

^j^j4^\  ^jS^^  [^jôj  \j=J^[3  jjj^\  (Ms.  849»  F-  2^4» 
'i35.  ) 

COiNQUÊTE    DU    DISTRICT    DE    GUCHTASFI    (l) 
PAR  LE  SULTAN. 

I^orsque  le  vizir  eut  reçu  avis  du  changement  de 
dispositions  du  sultan  à  son  égard ,  il  voulut  se  le 
concilier  par  une  sorte  de  service.  Il  se  mit  donc 
en  marche  à  la  tête  de  ses  troupes ,  traversa  ie  fleuve 
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Araxe ,  et  s'empara  du  canton  de  Guchtasfi ,  sur  le 
Chirvan-chah  (2).  Quand  le  sultan  fut  de  retour  dans 
le  Moucan,  il  donna  ce  canton  eh  fief  à  Djélal- 
eddin  Sultan-chah,  fils  du  Chirvan-chah,  Il  était 
prisonnier  chez  ]es  Géorgiens,  auxquels  son  père 
l'avait  livré ,  à  condition  qu'ils  lui  feraient  épouser 
la  fille  de  la  reine  Roussoudan,  fille  deTamar,  cujij 
jUb  c;a.JLj  ^\:>y^j  (Néçavi, 287, iuXlXt)  Jl-U!. Lors- 
que le  sultan  eut  conquis  le  pays  des  Géorgiens ,  il 
le  tira  de  captivité ,  le  traita  avec  bienveillance ,  le 
garda  près  de  lui,  et  lui  donna  en  fief  le  pays  de 
Guchtasfi.  Il  y  avait  aussi  près  des  Géorgiens  un  fils 
du  prince d'Arzen-Erroum,  qui  s'était  fait  chrétien, 
et  à  qui  on  avait  fait  épouser  Roussoudan.  Le  sultan 
le  tira  aussi  de  captivité ,  lorsqu'il  conquit  la  Géor- 
gie. Mais  ce  prince  revint  dans  la  suite  à  son  apos- 
tasie ,  retourna  chez  les  Géorgiens ,  et  trouva  Rous- 
soudan remariée. 

NOTES. 

(1)  «Sur  le  bord  de  la  mer  Caspienne  se  trouve  le  pays 
de  Guchtasfi.  Guchtasf,  fils  de  Lolirasf ,  y  construisit  des 
canaux,  Uj^,  dérivés  des  fleuves  Cour  et  Araxe  (réunis). 
Il  bâtit  aussi  sur  ces  canaux  de  nombreux  villages.  Le  pays 
produit  du  froment,  du  coton  de  bonne  qualité,  du  riz  et 
des  fruits  également  bons.  Les  habitants  ont  le  visage  blanc, 
et  suivent  la  doctrine  de  Timam  Chafeî.  Leur  langue  est  un 
pehlévi  mêlé  de  djilani.  »  (Nozhet'el-Colouh ,  manuscrit  de 
Schultz,  non  paginé.  Cf  Dorn,  Geographica  Cauco^ia ^  p.  Sg.) 
On  lit  dans  la  traduction  d'un  passage  du  Djihan-NanuL , 
relatif  à  F  Araxe ,  après  sa  jonction  avec  le  Cour  :  «  11  a  son 
embouchure  dans  la  mer  Caspienne ,  vers  Kuchta  Séfi.  ■  (iVioa- 
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veau  Journal  asiatique,  t.  XII,  p.  46i .)  On  voit  qu'il  laut  lire 
en  cet  endroit  Guclitasfi,  en  un  seul  mot,  au  lieu  de  Kuchta- 
Séti.  A  la  page  suivante,  il  faut  également  lire  Kouchthasphi, 
au  lieu  de  Rouchtha-Séfi. 

(2)  «Il  ralFerma  pour  cette  année,  moyennant  deux  cent 
mille  dinars  hyperpères ,  Vj^jj  •  Quant  à  la  description  de 
ce  pays,  c'est  un  canton  situé  entre  les  deux  fleuves  Araxe 
et  Kour;  on  n'y  peut  passer  qu'avec  l'aide  de  bateaux;  il  s'y 
trouve  beaucoup  d'étangs,  (jfjcxê .  Ses  revenus  proviennent 
des  oiseaux  aquatiques  et  des  nombreux  poissons  que  l'on  y 
prend.  On  y  vend  fréquemment  cent  oies,  »j*,  pour  un  di- 
nar. »  (Néçavi,  p.  236,  237.) 

ARRIVIÉE    DU    CHIRVAN-CHAH. 

Lorsque  le  sultan  Mélic-chah ,  fils  d'Alp-Arslan, 
eut  conquis  TArran ,  il  autorisa  des  incursions  dans 
le  Chirvan,  Le  roi  de  cette  contrée,  Afridoun,  fils 
deFirouz  [j^yS,  ms.  y 42-5°;  ms.  y/i^-A®,  j^^x*;^), 
vint  le  trouver,  et  s'obligea  à  payer  cent  mille  dinars 
par  an.  Lorsque  le  sultan  Djélal-eddin  s'empara  de 
l'Arran,  en  l'année  622,  il  réclama  ce  tribut  du 
Chirvan-chah  Afridoun  (e;3*>^-t?/-»î  ftU»  ij\^j^  t-JlL 
JUIL;  Néçavi,p.  238, ^^-AJ^  (jj  U-?*^^]  ^^jj^y*)- 
Ce  prince  prétexta  les  conquêtes  des  Géorgiens 
(Néçavi  ajoute  que  la  plus  grande  partie  de  ses  Etats 
était  sortie  de  ses  mains,  comme  Chéki,  JL^  et 
Cabalahy  a-X^S),  et  l'épuisement  du  pays.  Djélal  lui 
remit  la  moitié  du  tribut.  Quand  Djélal- eddin  re- 
parut cette  fois-ci  dans  le  Moucan,  le  Chirvan-chah 
vint  le  visiter,  lui  fit  présent  de  cinq  cents  chevaux, 
et  en  offrit  cinquante  au  vizir.  Celui-ci,  trouvant  ce 
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cadeau  trop  peu  considérable,  conseilla  au  sultan 
d'emprisonner  leChirvan-chah.  Le  sultan  n'accueillit 
pas  son  conseil,  renvoya  le  prince  avec  un  hkilat, 
et  lui  fit  remise  de  vingt  mille  dinars  sur  le  tribut, 
qui  resta  fixé  à  trente  mille. Néçaï  ajoute  ceci  :  «Le 
Chirvan-chah  me  donna  mille  dinars ,  pour  avoir 
tracé  lapostille  du  sultan  j-^^^Jt  i  ». 

MARCHE    DD    SULTAN    VERS    LE    PAYS    DES    GEORGIENS; 
TL  ASSIEGE  LES  CHÂTEAUX  DE  BEHRAM. 

Tandis  que  le  sultan  séjournait  à  Moucan,  à  son 
retour  de  l'Azerbéidjan,  il  fit  partir  ses  troupes, 
sous  le  commandement  dllok-khan.  Celui-ci  fit  une 
incursion  dans  le  pays  de  Louri  (i)  et  le  pilla  entiè- 
rement; puis  il  passa  près  du  lac  de  ^Là—j  «^a^ 

(manuscrit  7/12-5°,  ^L-w»;  Néçavi,  ^\aj;  il  est  sans 
doute  question  du  lac  maintenant  appelé  lac  de 
Se  van  ou  d'Erivan  ouDeriaï-Chirin).  Les  Géorgiens 
le  surprirent  pendant  la  nuit,  et  tombèrent  sur  lui. 
Arba-Tliaùiy  (j^Ud  xy!  (variantes  de  ce  nom  dans 
Ibn-Khaldomi  et  Néravi  :  (jjjUd  ^I  ,  jUd  aj^I,  a— j;I 
(s^j^  et  (jjjIÎo  ^')'  disparut  au  mîîieu  d[^  cette  attaque 
nocturne  (2).  Le  sultan  fut  fâché  de  ce  qui  était  aiTÎvë 
à  son  armée,  et  décampa  sur  le  champ.  Déjà  les 
Géorgiens  s  étaient  réunis  contre  lui  (3).  Son  avant- 
garde  mit  la  leur  en  déroute;  plusieurs  prisonniers 
géorgiens  furent  amenés  au  sultan.  Ce  prince  les 
fit  mettre  à  mort,  marcha  à  la  poui^uite  des  fuyards, 
assiégea  Louri ,  et  somma  les  Géorgiens  de  œlâcher 
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les  prisonniers  de  Taffaire  du  lac.  Ils  fiirent  remis  en 
liberté.  Djélal-eddin  fut  informé  que  Arba-Thaïn 
Sr'était  enfui,  dans  la  nuit  même  de  l'attaque,  vers 
l'Azerbéidjan;  et,  dans  la  suite,  il  le  rencontra  à 
Nakdjévan. 

Le  sultan  marcha  contre  Behram  le  Géorgien  (4), 
qui ,  quelque  temps  auparavant ,  avait  fait  une  in~ 
cursion  dans  les  environs  de  Guendjeh.  Il  commit 
du  dégât  dans  ses  possessions,  assiégea  le  château 
de  SékaUy  ^^,  et  le  prit  de  vive  .force,  ainsi  que 
Je  château  d'Ali-Abad  (y/ia-A**  :  l?UU).  Puis  il  assié- 
gea le  château  de  Kak  tl)l^  (  Gaga) ,  et  envoya  le  vizir 

assiéger (^^'^(Néçavi,  {^^^^\  ms.  y^s-S*, 

^tj^S").  Il  tint  ces  deux  châteaux  assiégés  pendant 
trois  mois,  jusqu'à  ce  qu'ils  demandassent  la  paix, 
moyennant  une  somme  d'argent,  qu'ils  payèrent. 
Après  quoi  le  sultan  décampa,  se  dirigeant  vers 
Khélath,  jiOVLV  en  recommencer  le  siège.  Il  fit  prendre 
les  devants  à  ses  bagages,  par  le  chemin  de  Kakez- 
van  (5) ,  pendant  que  lui-même  marchait  vers  Nakh- 
djevan.  Il  attaqua  les  Géorgiens  de  grand  matin 
(près  de  <^^,  Pdchni;  Néçavi,  pag.  2  45),  et  leur 
enleva  leurs  bêtes  de  somme.  Il  s'arrêta  ensuite  pen- 
dant quelques  jours,  et  décida  lès  questions  qui  in- 
téressaient les  habitants  du  Khoraçan  et  de  l'Irac, 
afin  de  pouvoir  vaquer  sans  partage  au  siège  de 
Khélath. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  lorsqu'il  mar- 
chait de  Guendjeh  vers  Khélath,  le  sultan  arriva 
au  château  de  Pdchni  (6),  oii  se  trouvait  4mfe, 
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sÔ\^\ ,  fils  d'Ivané  ^\yi\ ,  le  Géorgien.  Ce  prince  sortit 
à  sa  rencontre,  baisa  la  terre,  du  plus  loin  qui! 
aperçut  le  sultan  (et  rentra;  Néçavi,  p.  32  i  ).  Puis 
il  lui  envoya  des  vivres. 


NOTEIS. 


(i)  Ici  Cl  plus  bas,  les  deux  manuscrits  portent  q.. 
Couren,  cl  j^\^-.^  Coudi.  Je  n'ai  pas  hésité  à  lire  fj\J 
Loari,  avec  Néçavi,  p.  aSg  et  24o.  11  s'agit  ici  de  la  viDe 
de  Lorhi  ou  Loré,  dans  le  canton  de  Daschir,  en  géorgien 
Taschiri,  le  plus  important  des  neuf  cantons  dont  se  com- 
posait la  province  de  Koukar.  Apres  avoir  été,  au  xi*  siècle, 
la  résidence  des  rois  pagratides  de  T Albanie  arménienne, 
appelés  Gorigéans ,  elle  devint  la  principale  ville  des  princes 
Orpélians.  Elle  fait  à  présent  partie  du  district  géorgien  de 
Bambaki,  et  est  située  au  confluent  de  la  Débéda  ou  Ber- 
doudj ,  avec  un  de  ses  affluents.  (Voyez  Saint-Martin,  Mé- 
moires, t.  I,  p.  83,  84,  85,  2  22;  Klaprolh,  Aperçu,  etc. 
p.  11,  note  5;  Brosset,  Description  géographique  de  la  Géor- 
gie, p.  i4o,  i4i  ;  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  XIII ,  p.  485.) 

(2)  «  Il  marcha  à  pied  du  côté  de  TAzerbéidjan,  en  évitant 

de  suivre  la  grande  route,  ol 2^  j»^  ^  ,  jusqu'à  ce  qu'il 

fût  arrivé  aux  environs  de  ^L^  (Pdchni),  qui  est  un  des 
châteaux  d'Avak,  fils  d'Ivané,  le  Géorgien.  Il  trouva  là  un 
troupeau  de  brebis ,  occupé  à  paître ,  tua  le  pasteur,  cliassa 
les  brebis  vers  une  vallée  voisine ,  en  égorgea  une ,  la  fil  rôtir, 
et  se  procura  ainsi  des  provisions  de  route,  .3*JJ».  Après 
quoi  il  arriva  sain  et  sauf  à  Nakhdjévan.  »  (Néçavi,  p.  2ii.) 

(3)  Néçavi  ajoute  (p.  239,  2^0)  ;  «On  reçut  ensuite  la 
nouvelle  que  la  reine  et  Ivané  avaient  réuni  des  troupes,  et 
qu'un  renfort  de  Lekz,  d'Alains  et  de  Souanes,  m»JI,  leur 
était  arrivé.  Ils  se  virent  au  nombre  de  quarante  mille  ou 
davantage.  » 

(4)  Ce  Bahram,  ou,  selon   l'orthographe    arménienne. 
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Vahram,  était  prince  de  Chamk'hor  ou  Chamkour,  ville 
située  dans  Tancienne  province  d*Oudie,  à  roccident  de 
Rour,  et  à  une  petite  distance  au  nord-ouest  de  Guendjeh. 
(Voyez  Sai nt- Martin ,  1. 1,  p.  90 ; KJaproth,  -iperpa,  etc.  p.  1 1, 
note  2;  Edrici,  Géogmphiej  traduction  française,  t.  II, 
p.  320,  32.3,  33 1.  Dans  ces  endroits,  il  faut  lire  Chemhour, 
jjCSi'i  au  lieu  de  Semkoun,  q^Xcu;  ;  Nouveau  Journal  asia- 
tique, t.  XUl,  p.  487.)  Bahram  ou  Vahram  est  souvent  men- 
tionné dans  riûstoire  d'Arménie,  durant  la  première  moitié 
du  xiii'  siècle.  (Voyez  Avdall,  opus  suprà  laudaium,  t.  II, 
p.  235;  Brosset,  apud  Lebeau,  édition  déjà  citée,  t.  XVIi, 
p.  451,  A52,  45A,  455,  460;  Klaproth,  opus  suprà  lauda- 
ium, p.  1 1,  12  ,  19.) 

(5)  J'ai  adopté  la  leçon  Kakezvan,  (jl*  ji^U»  que  m'ofFrwt 
un  passage  de  Néçavi  (p.  2^5),  de  préférence  à  Kahervan, 
qLjjU'  ,  que  j'ai  trouvé  dans  Ibn-Khaldoun  et  dans  un  autre 
endroit  de  Néçavi  [dicto  loco).  En  effet,  la  forme  Kakezvan 
nous  représente  assez  exactement  le  nom  arménien  Gaghzo- 
van  ou  Gaghzvan,  dont  les  Turcs  ont  fait  Kaghezman, 
/jUjiiLsi ,  et  qui  désigne  une  forteresse  ancienne,  située  dans 
le  pays  de  Gapéghéan,  au  nord  de  TAraxe.  (Saint-Martin, 
t.  I,  p.  1 10;  t.  II,  p.  4i5.) 

(6)  Ici  et  plus  haut,  j'ai  cru  devoir  lire  ainsi  y^^,  Bedjni, 
au  lieu  de  ^U^  et  de  ,v^.i5o ,  que  portent  les  manuscrits  de 
Néçavi  et  d'Ibn-Rhaldoun.  On  reconnaît  sous  ce  nom  For- 
thographe  arabe  du  mot  arménien  Pdchni,  indiqué  par 
Etienne  Orpélian ,  dans  la  longue  énumération  des  conquêtes 
accomplies ,  sous  le  règne  de  Thamar,  par  les  deux  frères 
Zakharé  et  Ivané.  (Voyez  les  Mémoires  sur  l'Arménie,  t.  II, 
p.  1 01 .  )  Il  est  fait  mention  du  fort  Pdchni,  dès  l'année  629 
de  noire  ère,  sous  le  patriarchat  d'Esdras  (Mémoires,  ibidem^ 
p.  456).  Cette  place  était  le  siège  d'un  archevêché.  (Saint- 
Martin,  ihid.  p.  458.)  Puisque  Pdchni  fit  partie  des  con- 
quêtes d'Ivané,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  cette  forteresse 
ontre  les  mains  de  son  fils  Avak. 

(La  fin  à  un  prochain  numéro.) 
XIV.  34 
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ANTAR  EN  PERSE, 

ou  LES  CHAMELLES  AÇÂFÎR; 

EXTRAIT    DD    ROMAN    D'ANTAR, 

Traduit  de  Tarabe  par  Gustave  Dugat. 
(Suite  et  fin.) 


Le  Patrice,  champion  des  adorateurs  de  la  Croix, 
se  présenta,  dès  le  matin,  dans  la  lice,  appelant  les 
cavaliers  au  combat.  Le  roi  Kesra  sortit  pour  être 
témoin  des  événements.  Les  guerriers  apparurent 
et  s'élancèrent  contre  le  Patrice,  qui  fondit  sur  eux 
et  les  terrassa  :  depuis  l'aurore  jusqu'au  moment  où 
le  Soleil  revêtit  son  manteau  jaune,  il  ne  cessa  de 
triompher,  et  il  rentra  couvert  d'honneur  et  de 
gloire. 

Le  lendemain  matin ,  il  reparut  dans  l'arène  de- 
vant le  peuple  et  les  cavaliers.  Bahrâm,  fils  de 
Djerhem,  chef  des  Daïlémites,  sortit  contre  lui  :  c'é- 
tait un  guerrier  ardent  comme  le  feu  enflammé, 
combattant  avec  toutes  armes,  lances  et  cimeter- 
res; il  était  la  cuirasse  et  la  colonne  de  Kesra,  et 
le  chef  des  seigneurs  de  son  empire  par  la  force 
et  la  bravoure.  Si,  jusqu'à  ce  jour,  il  était  resté  en 
arrière  du  combat ,  c'est  qu'il  avait  été  retenu  sous 
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les  étendards,  et  que  chaque  fois  qu'il  avait  eu  f in- 
tention d  entrer  dans  la  iice,  Kesra  l'en  avait  em- 
pêché, redoutant  pour  lui  lattaque  de  ladorateur 
de  la  Croix.  Ce  jour-ci,  il  était  sorti  sans  l'ordre  de 
Kesra,  le  cœur  enflammé  d'ardeur;  monté  sur  un 
cheval  vigoureux,  couvert  d'une  cuirasse  à  dorure 
éclatante  ;  un  cimeterre  tranchant  pendait  à  son 
côté  ;  dans  sa  main  était  une  lance  flexihle  et  sous 
sa  cuisse  quatre  dards,  • 

Il  s'élança  au  galop  contre  le  Patrice,  et  ils  cpmr 
battirent  tous  les  deux  sous  là  poussière  jusqu'au 
milieu  du  jour.  Le  Patrice,  reconnaissant  dans  son 
adversaire  im  cavalier  prudent ,  expérimenta  dans  la 
rencontre  des  braves,  le  pressa  vivement  dans  fa- 
rène  :  il  craignait  que  le  jour  ne  finît  avant  qu'il  ràt 
atteint  la  victoire ,  objet  de  ses  désirs,  et  qu'il  ne  des- 
cendit de  l'élévation  glorieuse  à  laquelle  il  était  déji 
monté.  La  kantaria  avec  laquelle  il  combattait  était 
dépointée  ;  mais,  lorsqu'il  vit  qu'il  avait  afiFaire  à  un 
guerrier  vigoureux  et  brave  ^  il  tira  de  l'arçon  de 
sa  selle  une  pointe  semblable  à  la  tête  d'un  seipent, 
et,  l'ajustant  au  bout  de  sa  lance,  il  chargea  BAr 
ràm  avec  une  grande  impétuosité;  il  yoidait  à  ia 
fois  jeter  la  crainte  dans  son  coeur  et  lui  apprendre 
que  jusque-là  il  avait  lait  mépris  de  lui.  En  voyaiH: 
la  kantaria  dirigée  sur  lui,  Bahrâm  tira  son  cime- 
terre ,  et,  avant  que  la  lance  l'eût  atteint,  il  la  frappa 
et  la  coupa  en  morceaux.  Le  Patrice  jeta  le  tronçcNfi 
inutile,  resté  dans  sa  main,  et  le  remplaçant  par  son 
sabre,  fit  appel  à  toute  son  énergie.  Ils con^attirent 

34. 
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ainsi  avec  le  cimeterre ,  jusqu'à  ce  que  leurs  mains 
et  leurs  poignets  fussent  engourdis.  La  nation  daîlé- 
mite  se  félicitait  de  son  chef;  elle  espérait  qu  il  vain- 
crait le  cavalier  des  Grecs,  et  chasserait  les  soucis 
du  cœur  du  roi.  Les  deux  cavaliers  avaient  disparu 
sous  la  poussière,  le  combat  dura  jusquà  la  fin  du 
jour;  alors  ils  se  séparèrent  :  lem^s  bras  étaient  fati- 
gués de  frapper. 

Kesra  frt  venir  Bahrâm  devant  lui,  le  compli- 
menta' et,  lui  donnant  une  robe  d'honneur,  l'in- 
terrogea sur  son  adversaire  et  sur  ce  qu'il  avait  re- 
marqué en  lui  dans  ce  jour  de  combat. 

«O  roi,  lui  répondit  Bahrâm,  par  la  flamme  du 
Feu,  son  pareil  ne  se  rencontre  pas  parmi  les  cava- 
liers; je  n'en  ai  pas  vu  de  tel  dans  toute  ma  vie,  et 
s'il  n'était  pas  Tunique  de  son  temps,  le  seul  de 
notre  époque ,  il  n'eût  pas  tenu  devant  moi ,  et  ré- 
sisté à  mon  cimeterre  et  à  ma  lance.  Au  reste,  dans 
mon  combat  d'aujourd'hui ,  je  n'ai  voulu  que  l'éprou- 
ver et  chercher  la  voie  par  où  je  pourrais  faire  des- 
cendre la  mort  sm*  lui;  mais  demain  je  lui  lancerai 
un  de  ces  dards ,  et  mettrai  fin  à  sa  fortune  et  au 
concours  que  lui  prête  le  destin  ;  j'éloignerai  ainsi 
de  vous  tout  tourment  et  toute  inquiétude,  n  — 
Kesra  lui  dit  :  «  Que  le  Feu  te  bénisse  et  que  ses 
étincelles  pénètrent  dans  tes  yeux  !»  —  Le  roi  re- 
tourna à  son  palais ,  ayant  à  son  côté  Bahrâm ,  joyeux 
de  ses  exploits  et  de  ses  prouesses. 

Le  Patrice  revint  auprès  de  ses  compagnons  et 
leur  dit  :  «S'il  n'eût  resté  encore  des  jours  à  sa  vie. 
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il  n'aurait  pas  tenu  devant  moi.  Du  reste,  par  la 
vérité  du  Messie  et  de  saint  Jean-Baptiste ,  si  j'avais 
voulu  sa  mort,  je  l'aurais  tué;  mais  je  ne  cherchais 
qu'à  l'humilier  et  à  le  faire  prisonnier.  —  O  Épée 
du  Messie,  lui  dirent  les  prêtres  et  les  religieux, 
nous  passerons  cette  nuit  autour  de  toi,  récitant 
l'Evangile ,  prosternés  devant  les  figures  et  les  saintes 
images,  et  nous  demanderons  au  Messie,  Jésus, 
fils  de  Marie,  qu'il  te  fasse  triompher  du  guerrier 
de  Dailem.  )>  Ils  passèrent  ainsi  la  nuit  dans  l'im- 
piété et  dans  l'erreur  (nous  n'adorons,  nous,  que 
le  possesseur  de  la  gloire  ^)  ;  et  ils  restèrent  entre 
la  crainte  et  l'espérance  jusqu'à  ce  que  Tobscurité 
eût  déchiré  son  voile  et  qu'apparut  la  lumière  du 
matin, 

Kesra  revint  alors  dans  la  lice  entoiu'é  de  ses 
cavaliers.  Les  deux  guerriers,  l'adorateur  du  Feu 
et  l'adorateur  de  la  Croix,  s'avancèrent,  impatient 
chacun ,  de  voir  son  adversaire  ^  et  de  le  combattre 

^  Cette  opinion  des  musulmans  sur  les  chrétiens  ne  s'est  pas 
modifiée  par  la  suite  des  temps;  je  puis  en  citer  un  exemple  ré- 
cent que  j'ai  relaie  dans  un  article  inséré  dans  la  Revue  algérienne 
(septembre  184.7,  P*  25i),  à  Toccasion  d'une  visite  que  je  fis  avec 
mon  ami  le  R.  P.  Abd-el-Ahhed  Ossanna,  à  Mohhamed  es-Sakkal, 
caïd  de  Tlemcen,  pendant  son  séjour  à  Paris. 

Le  caïd  avait  visité  Péglise  de  la  Madeleine,  et  je  luiMemandai 
ce  qui  avait  le  plus  frappé  son  attention.  «C'est,  me  répondit-il, 
une  église  grande,  magnifique;  mais  pourquoi  a-t-on  mis  sur  les 
murs  ces  peintures,  ces  tableaux,  ces  statues  avec  des  ailes?  C'est 
sans  doute  pour  les  adorer;  mais  alors  les  chrétiens  sont  des  ido- 
lâtres !  ))  Puis,  après  un  moment  de  silence  :  «Les  musulmans  seuls 
sont  fidèles  à  Dieu,»  ajouta-t-il. 

^   «o.-Oi.Lo  (JL>r!   O'  i9<^^-***^  ^  &'ir^^       3'  littér.  ;  «Et  non 
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au  sabre  et  à  la  lance.  Lorsque  les  lignes  se  furent 
formées,  et  les  braves  placés  à  leur  rang,  les  deux 
guerriers  s'élancèrent  en  galopant  et  combattirent 
sous  la  poussière,  la  plus  grande  partie  du  jour.  Les 
messagers  de  la  Mort  se  mêlaient  parmi  eux,  au 
milieu  du  croisement  des  dards  et  des  javelots.  Le 
cœur  des  combattants  fondait  de  la  violence  et  du 
feu  de  leur  colère  :  Tobscmîté  seule  leur  fit  aban- 
donner le  lieu  du  combat. 

Le  lendemain,  dès  que  brilla  laurore,  ils  repa- 
rurent dans  farène  meurtrière  :  et,  tenant  chacun 
deux  dans  sa  main  une  massue,  ils  se  chaînèrent 
comme  des  lions  ;  leur  rugissement  ressemblait  au 
grondement  du  tonnerre.  Ce  qui  alors  se  passa  entre 
eux  aurait  fait  blanchir  les  cheveux  des  enfants  au 
berceau;  et  ils  ne  cessèrent  de  combattre,  en  avan- 
çant et  en  reculant ,  que  lorsque  le  jour  eut  dis- 
paru :  chacun  d  eux  avait  tué  le  cheval  de  son  adver- 
saire; leurs  bras  et  leurs  épaules  étaient  engourdis; 
ils  se  retirèrent  du  combat  excédés  de  fatigue. 

Le  narrateur  dit  :  Les  choses  se  passaient  ainsi; 
et  le  roi  Kesra ,  plein  d  angoisse ,  se  sentait  le  coeur 
oppressé,  son  royaume  s  avilissait  à  ses  yeux;  il 
était  persuadé  que  si  son  champion  succombait  dans 
larène,  aucun  Persan  n'oserait  plus  se  présenter 
pour  combattre  avec  le  Patrice.  Sous  Timpression 
violente  de  ces  événements  et  de  ces  pensées,   il 

parmi  eux  quelqu'un  qui  crût  qu'il  verrait  son  adversaire;!  c^esl-à- 
dirc  que  chacun  était  si  impatient ,  qu'il  croyait  ne  voir  jamais  son     éÊ 
adversaire  assez  tôt  pour  combattre  avec  lui.  t 
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dépêcha  vers  le  temple  du  Dieu,  pour  ordonner 
aux  prêtres  de  circuler  autour  du  Feu,  de  1  adorer 
et  de  lui  jeter  des  troncs  d'aloès  :  ce  qu'ils  firent 
en  se  prosternant  devant  le  Feu  et  lui  demandant 
la  victoire  pour  Kesra  (action  impie  envers  le  pos- 
sesseur des  empires  :  nous  n adorons,  nous,  que  le 
Dieu  unique  et  nous  lui  sommes  fidèles).  Quant  au 
Patrice ,  les  prêtres  et  les  religieux  passèrent  la  nuit 
à  lire  l'Évangile  autour  de  lui  et  à  le  mettre  sous 
la  protection  des  croix. 

Au  point  du  jour,  les  cavaliers  sortii*ent,  et  le  roi 
Kesra  s'avança  :  les  deux  cavaliers  se  préparaient  à 
s'élancer  dans  l'arène,  lorsque  tout  à  coup  le  roi 
Moundhir  apparut  avec  sa  troupe ,  précédé  du 
brave  lion,  du  guerrier  terrible,  Abou'l-Fouaris 
Antar,  et  suivi  de  cent  nobles  cavaliers  arabes,  tous 
armés  de  longues  lances ,  de  cimeterres  tranc  ants, 
et  qui ,  montés  sur  des  chevaux  de  race ,  s'avançaient 
pareils  à  des  aigles  au  milieu  de  la  poussière  qui 
les  enveloppait.  Quand  ils  fiu'ent  proche  et  que  les 
yeux  purent  les  distinguer,  Amr,  fils  de  Néfila,  et 
Moubédân  les  reconnurent  et  vinrent  à  leur  ren- 
contre avec  une  troupe  d'ofiiciers  ;  la  foule  occupée 
à  les  regarder  ne  faisait  plus  attention  au  combat 
de  l'arène.  Les  deux  troupes  s'étant  rencontrées,  se 
saluèrent  de  part  et  d'autre;  et  Amr  et  Moubédân 
revinrent,  ayant  à  leur  côté  le  roi  Moundhir  et  les 
cavaliers  qui  l'accompagnaient.  Antar  marchait  devant 
eux  comme  un  léopard  irrité  :  Moubédân  les  entre- 
tenait des  exploits  du  Patrice  contre  les  guerriers 
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persans  et  de  son  combat  avec  Bahrâm.  En  enten- 
dant ce  discours ,  Antar,  se  tourna  vers  Moubédân  et 
lui  dit  :  «  O  respectable  seigneur,  soyez  garant  pour 
moi  auprès  du  roi  Juste,  bon  et  magnanime,  dont 
la  renonmiée  de  générosité  est  répandue  au  loin  *, 

^  On  sait  que  le  roi  Kesra  Anouchirwan  était  célèbre  par  sa  jus- 
tice, sa  générosité  et  la  bieuveillance  avec  laquelle  il  écoutait  les 
plaintes  de  ses  sujets.  Asmaî  rapporte  Tanecdote  suivante  que  je 
traduis  d'un  des  manuscrits  du  roman  d^Ântar,  n^  iSai  ancieD 
fonds,  t.  f,fol.  588,  689. 

Le  roi  Kesra  étant  assis  sur  son  trône,  on  lui  présenta  une  lettre; 
il  la  prit  pendant  que  ses  chambellans  et  les  princes  de  son  empire 
se  tenaient  debout  devant  lui  ;  il  1  ouvrit  et  vit  ces  quatre  lignes ,  sur  la 
première  desquelles  on  lisait  :  «  Apprends,  ô  roi ,  que  la  nécessité  et 
l'espérance  m'ont  arrêté  à  ta  porte.  »  Sur  la  seconde  :  «  Apprends,  6 
roi,  que  la  misère  et  les  privations  qui  atteignent  un  homme  le 
forcent  à  mendier.»  Sur  la  troisième  :  «Apprends,  ô  roi,  que  le 
retour  dans  mon  pays,  sans  avoir  accompli  mon  affaire,  fera  la  joie 
de  mes  ennemis.  »  Sur  la  quatrième.  :  «  Apprends ,  ô  roi ,  que  si  tu 
me  réponds  oui  y  ce  sera  un  gain  pour  moi,  si  tu  me  réponds  non^ 
ce  sera  encore  un  gain. 

Kesra  prit  de  Tencre  et  écrivit  sous  chacune  de  ces  lignes  :  c  Ap- 
prends,  ô  étranger,  que  je  te  délivrerai  de  la  nécessité  et  réaliserai  ton 
espérance.  —  Apprends  que  la  misère  et  les  privations  qui  obligent 
à  mendier,  je  les  ferai  cesser  chez  ceux  qui  en  souffrent.  —  Apprends 
que  ton  retour  vers  ton  pays  sans  avoir  accompli  ton  affiiire,  et  qui 
ferait  la  joie  de  tes  ennemis,  serait  un  mal  pour  moi;  car  celui  qui 
se  serait  adressé  à  moi  s'en  irait  frustre.  —  Quant  à  oui  yj6p  il  n'y 
a  pas  de  générosité  i^  comme  la  mienne;  cpiant  à  non j  je  ne  con- 
nais pas  ce  mot.  » 

Il  fit  ensuite  appeler  l'étranger  qui  lui  avait  écrit  cette  lettre,  et 
se  montrant  plein  de  bontés  pour  lui ,  le  fit  asseoir  à  ses  côtés  et  loi 
dit  :  «Que  désires-tu  ?  Quelle  est  TaiTaire  qui  t'a  conduit  \en  moi?» 
L'étranger  se  plaignit  de  sa  pauvreté  et  de  sa  nombreuse  famille. 
«  Je  comprends  ta  situation ,  répondit  Kesra  ;  quel  est  ton  pays ,  où 
sont  tes  enfants  et  ta  famille?  —  Je  suis  de  Koufa,»  répondit  Té- 
tranger  ;  et  eu  songeant  à  sa  misère  et  à  sa  famille,  ses  joues  alaoA* 
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que  j'attaquerai  le  guerrier  de  ia  Grèce ,  le  guerrier 
de  Daïlem,  tous  les  cavaliers  turcs  et  persans,  et 
que  je  les  disperserai  comme  le  loup  disperse  les 
moutons.  »  Moubédân  sourit  en  entendant  ce  dis- 
cours ,  et  reconnut  à  ces  paroles  1que  c'était  Antar. 
u  Et  si ,  dit-il ,  tu  ne  tiens  cas  cette  promesse  et  si  ^^ 
tu  ne  tues  pas  le  champion  des  adorateurs  de  la  ^ 
Croix?  —  Traînez- moi  par  les  pieds,  lui  répon- 
dit Antar,  jusqu'au  temple  du  Feu,  et  faites  de  ma 
chair  un  sacrifice  dans  le  lieu  de  vos  adorations,  et 
que  toute  lèvre,  toute  langue  maudisse  les  Benou- 
Abs  jusqu'à  la  fin  des  temps.))  Moubédân  sourit;  il 
comprit  qu'Antar  était  un  guerrier  redoutable,  et 
capable  de  faire  ce  qu'il  disait. 

La  foule  se  forma  en  ligne;  les  braves  se  ran- 
gèrent en  ordre  et  l'on  vit  briller  les  cuirasses,  les 
cimeterres  et  les  cottes  de  mailles ,  dont  l'or  étince- 
iait  sous  l'éclat  et  ia  lumière  du  soleil.  La  première 
troupe  devant  laquelle  Moundhir  et  sa  suite  pas- 
sèrent fut  la  Moudabbadja^,  aux  habits  de  soie  de 
couleurs  variées ,  à  la  tête  parée  de  turbans  panachés , 
aux  épaules  couvertes  de  manteaux  ornés  de  perles  : 

daient  de  larmes.  Le  roi,  ayant  entendu  ses  paroles,  lui  donna  des 
présents  sur  ses  richesses  particulières,  une  robe  d'honneur  et  des 
chevaux.  11  écrivit  ensuite  de  sa  main  un  ordre  qui  nommait  l'é- 
tranger gouverneur  de  son  pays,  il  Texempta  de  payer  le  tribut  et 
mit  un  homme  à  sa  disposition  pour  son  service. 

L'étranger  paHit  en  faisant  à  Dieu  des  prières  en  reconnaissance 
des  bienfaits  du  roi  Kesra. 

'   A4: 0^1  ,  «aux  vêtements  d'étoffe   de  soie  rayée  d'or  appelée 
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puis  la  troupe  Assâoaïra^y  aux  bracelets  d'or  rouge, 
incrustés  de  perles,  de  pierres  précieuses  et  d'hya- 
cinthe jaune;  enfin  la  troupe  Moutaoâa^a^.'^aux. 
couronnes  ornées  d'hyacinthe  et  de  corail.  Là 
Moundhir  et  ses  cavaliers  mirent  pied  à  terre  par 
respect  pour  le  roi  Kesra  AnoUchirwan,  souverain 
de  tous  les  pays  à  cette  époque,  et  pénétrèrent  au 
milieu  des  officiers,  des  grands,  des  satrapes  et  des 
vizirs.  Antar  était  stupéfait  de  ce  qu'il  voyait,  et  mar- 
chait à  côté  de  Moundhir.  Les  guerriers  arabes  l'en; 
touraient,  et  les  troupes  persanes,  étonnées  de  la 
grandeur  de  sa  statm*e  et  de  sa  figiu^e  eifrayante, 
fixaient  leurs  regards  sur  lui.  Ils  ne  cessèrent  de  mar- 
cher ainsi,  et  la  foule  ne  cessa  de  les  regarder,  jus- 
qu'à leur  arrivée  devant  Kesra. 

Moundhir  alors  s'avança  vers  le  roi,  le  salua,  lui 
rendit  ses  devoirs  et  pria  pour  l'éternité,  et  la  pros- 
périté de  son  empire.  Les  cavaliers  arabes  firent 
comme  lui.  Antar  se  conformant  aux  règles  de  la 
politesse,  s'inclina  vers  la  terre  en  s'agenouillant; 
puis,  levant  la  tête  et  faisant  des  vœux  poiu*  le  roi, 
il  lui  dit:  uQue  Dieu  rende  glorieux  votre  empire, 
ô  roi ,  vivez  longtemps  dans  l'élévation ,  et  tant  que 
dureront  le  soleil  éclatant  et  la  nuit  obscure  ;  car  vous 
êtes  la  Câba  de  la  générosité  et  le  soleil  des  Arabes  et 
des  Persans.  »  Le  roi  Kesra  examinait  avec  curiosité 


^^L[ 


ojjL^^f ,  «ainsi  appelée  parce  quelle  portait  des  bracelets 
lïiijjsulî ,  I  qui  était  ornée  de  couronnes  |js^'>  pl«  de  ^Lï.t 
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la  stature  d*Antar,  la  longueur  et  la  faurgéttir  d^  fl|oil 
corps  et  écoutait  attenthrement  son  discours.' Il  intei^ 
rogea  ensuite  Moubédàn  à  son  si^et,  et  i^  était  frappé 
d*étonnement.  «  Cest  le  guerrier,  à  roi,  lui  dit  Mou-.  ' 
bédân ,  qui  a  tué  votre  satrape  Khosroiâii  et  détiaiit 
son  armée;  je  fai  fait  venir  ici  afin  qu'il  tranché  Jbi 
vie  du  Patrice,  et  délivre  volflk cœur  de  f migoîsscL 
Je  vous  garantis,  6  roi,  qu'il  te  combattra  lui  /et 
ses  cavaliers  et  quil  les  anëantird  tous  dans  ïarëtim 
—  S'il  fait  cela,  dit  Kesrâ,  nous  lui  pardônheriotÀ 
sa  faute  et  nous  lui  prodiguar^ns  des  préaents  :  ixt^. 
vitez  ces  cavaliers  au  repos  jusqu'à  demain;  donne»» 
leur  en  abondance  de  la  boisson  et  des  aliments» , 
et  promettez-lefu^  des  favémrs  et  des  bien&its.  »  fi 
appela  ensuite  auprès  de  lui  le  roi  Môiindfair,  l0 
fit  approcher  de  sa  personne  et  lui  donna  ime  ïùbé, 
d'honneur  en  lui  disant  :  «O  Moondhir,  dès  le  prin^ 
cipe  la  faute  est  venue  de  nous,  et  celui  qui  a  sou^ 
levé  notre  cœiuc  contre  vous  pap  astuce  «  a  trouvé  la 
punition  de  son  insolence;  le  Feu  Ta  fait  périr  dè^ 
vant  vous.»  Ces  paroles  comblèrent  Moundhir  de 
joie,  et  il  fit  des  vceux  pour  l'éternité  de  l'empiïte 
de  Kesra. 

Asmaï  rapporte  que  Moubédàn  vduiut  ensuite 
faire  dresser  des  tentes  pour  les  cavaliers  dé  Moaii- 
dhir  et  les  engager  à  se  reposer  et  à  prendre  de  iâ 
nourriture.  «  Non,  non,  dit  Âiitâr,  par  la  vérité 
de  celui  qui  noircit  les  ténèbre^  et  feit  descendre 
la  pluie  des  nuages,  je  ne  prendrai  chez  vous  toi 
nourriture,  ni  repos,  ni  soteUneil,  que  je  ii'jiie  at- 
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taqué  ce  guerrier  valeureux  et  lui  aie  fait  boire  la 
coupe  de  la  mort;  car  il  a  tourmenté  le  cœur  de 
ce  roi  puissant,  w  Et  il  monta  à  cheval ,  couvert  de 
son  armure  de  guerre. 

Moubédân  rapporta  à  Kesra  les  paroles  d*Ântar, 
et  le  roi  s  avança  avec  sa  suite,  pour  être  témoin 
du  combat.  Moubédân  appela  le  Patrice  et  lui  dit  : 
((  Sache ,  ô  cavalier  redoutable ,  que  nous  t'avons  fa- 
tigué ces  jours-ci ,  et  que  le  roi  ;  de  son  côté ,  a  éprouvé 
de  fanxiété  en  venant  assister  chaque  jour  aux  com- 
bats de  farène  :  il  avait  déjà  résolu  d'envoyer  chercher 
dans  le  Rhoracân  un  cavalier  pour  te  combattre;  car 
ceux  qui  sont  sortis  contre  toi  sont  tous  des  gouver^ 
neurs,  des  satrapes,  des  lieutenants,  et  il  n'y  en  a 
aucun  qui  se  distingue  pai'  la  bravoure,  excepté  ce 
Bahrâm  qui  a  combattu  trois  jours  avec  toi;  le  roi  a 
déjà  reconnu  son  infériorité  à  ton  égard,  et  il  na 
pas  voulu  que  son  honneur  fût  avili  parmi  les  guer- 
riers, car  il  est  possesseur  de  vastes  pays  :  il  ne  veut 
pas  non  plus  que  ta  mort  suive  ceDe  de  Bahrâm, 
car  il  t'a  placé  sur  le  tapis  de  sa  justice ,  ta  donne 
sa  protection  et  a  étendu  sm*  toi  sa  bonté  et  ses  bien- 
faits; SI  tu  avais  tué  Bahrâm,  la  nation  de  Daï- 
lem  se  fût  soulevée  contre  toi,  et  le  malheur,  la 
vengeance,  les  coups  de  javelots  seraient  descendus 
sur  ta  tête.  Les  Daïlémites  se  seraient  révoltés  contre 
Resra  et  n'auraient  pas  écouté  ses  observations;  car 
ce  sont  des  gens  grossiers,  vindicatifs  et  générale- 
ment méchants  et  obstinés.  D'autre  part,  le  lieute- 
nant du  roi  Kesra  sur  les  Arabes  est  arrivé  auprès 
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de  lui,  amenant  pour  té  combattre  un  caralîer  qtd 
a  déjà  annoncé  qu'il  ferait  éprouver  à  tes  coi^ipa- 
gnons  le  même  sort  qu'à  toi,  et  qui  a  dit  que  te 
soleil  ne  disparaîtrait  p£  qu'il  n  eût  tué  chacun  de 
vous  :  fortifie  donc  ton  courage,  et  combats-le  â 
cheval  dans  la  plaine.  Si  tu  triomphes  de  lui  devant 
ces  braves,  tu  retourneras  auprès  de  ton  maître^ 
avec  toutes  tes  richesses,  et  tu  pourras,  te  glorifieip- 
au-dessus  de  tous  les  princes  ;  car  ij  ne^Jrtîra  plus 
contre  toi  que  ce  seul  cavalier^  et  Kesra,  dans  la; 
perfection  de  son  esprit  el'^ses  lumières,  voit  de/ 
mauvais  œil  qu'im  seul  guerrier  ait  à  combattra  tous 
ses  cavaliers.))  *  -  . 

Le  Patrice,  entendant  ces  paroles,- lut  ravi  de  joie  :. 
«  O  vizir  et  père  illustre  ^  dit-il ,  ce  que  vous  mÛayez 
dit  ne  me  tourmente  pas;  je  ne  me  préoccupe  pas 
du  nombre  des  guerriers,  qu'ils  soient  persans^  ou 
arabes;  mais  je  prodigue  et  voue  ma  personne  à 
l'obéissance  du  Me^H^t  de  saint  Jean-Baptiste;  mes  ' 
eiforts  n  ont  qu'un  but,  éloigner  l'humiliation  de  la 
religion  de  la  Croix,  Et  puisque  le  roi  veut  faire  coni-. 
battre  coi^re  moi  dans  l'arène  ce  dernier  cavalier  ^  je 
fixerai  sur  lui  et  sur  moi  les  regards  des  guerriers;  je 
le  revêtirai  avec  son  sang  d'une  robe  de  pourpre ,  et 
sa  mort  laissera  poiu*  moi  dans  l'esprit  des  cavaliers 
un  souvenir  de  crainte  et  d'honneur;  le  combat  se* 
ri  eux  ne  ressemble  pas  au  combat  simulé.  )>  Mou- 
bédân  lui^îO^épondit  :  «  Que  les  honuhes  de  ta  reli-^. 
gion  soient  témoins  de  tes  paroles,  afin  que  si  cette 
affaire  a  pour  toi  im  mauvais  résultat,  et  si  ti|||K)is 
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la  coupe  de  la  mort,  Kesra  soit  à  l'abri  de  tout 
blâme  et  de  tout  ennui.  »  Le  Patrice  fit  appeler  les 
prêtres  auprès  de  Moubédan  poiu*  les  rendre  témoins 
de  ce  qui  venait  d  être  dit. 

Le  narrateur  rapporte  qu'Antar  était  debout ,  écou- 
tant, regardant,  et  le  coeiu"  dévoré  d'impatience,  o  Pré- 
pare-toi au  combat,  dit-il  au  Patrice,  allons,  à  l'at- 
taque !  »  Le  Patrice  lâcha  la  bride  de  son  cheval  et 
mit  sa  lance  en  arrêt.  Antar  fondit  sur  lui  comme 
le  lion  dévorant,  et,  en  galopant,  il  récitait  ces  vers  : 

C'est  aujourd'hui  que  je  ferai  triompher  le  roi  Moun- 
dhir,  et  que  je  montrerai  à  Kesra  ma  force  et  ma  puis- 
sance. 

Je  briserai  la  colonne  de  la  Grèce  et  ranéantirai  dans 
le  monde,  et,  de  mon  cimeterre,  je  trancherai  la  tête  de 
Bathramouth. 

Si  tu  es  Bathramouth,  toi,  les  hommes  m*a{)pellent 
4ntar,  moi  *  : 

La  nuit  est  ma  couleur,  le  jour  ma  nature,  le  soleil 
mes  actions  sans  tache.  ..jt: 

Tu  verras  aujourd'hui  la  réalisation  de  mes  paroles, 
sache  que  je  suis  Tunique  du  siècle  *. 

Le  Patrice  s'élança  sur  lui,  brandisswt  dans  sa 
main  une  kantaria  semblable  au  mât  d'un  navire, 

^  Au  mot  isyJv^ ,  Aritara,  on  lit  dans  le  Camous  ce  qui  soit  : 

ijSus>  ^J^  Syixfi c9*^  iûjA^«Antara,c*estla  bravoure  dans 

le  combat,  Taction  de  marcher  à  travers  les  calamités  :  Àntara,  fils 
de  Mâouïa  TAbsien.  ^yllo  slxx^,  c'est-à-dire  «ÂXt^V  il  Ta  pointé 
avec  la  lance. 

'  Ces  vers  sonl  sur  le  mètre  hamel,  c parfait.» 
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et  dont  la  p0m|9  était  pareiUe  ajÉrifiuu  scorpion. 
Les  deux  guerriers  s'élancèrent  ùoiSsnie  deux^cha*' 
meaux ,  se  heuirtèrent^nmie  d&ùx  Bqpntagqii4  lé  '^' 

choc  de  c0i  deux  brav^  stupéfia  tous.  les  cavalieift.  /  . 
La  structure  d'Ântar  ^ait  des  plus  étonndltes;  il 
était  noir  comme  les  ténèbrft^-  et  s^  yeux  rougfes 
comme  la  cornaline^.  BatbMnoutfa  avait  le  eorps  C 
long  et  large,  le  cou  ramassé,  Iqs  (Neveux  bloHds; 
ses  yeux  bleus  jouaient  dans  leurs  orbites  comme  du 
vif  argent.  Après  avoir  combattu  un  momeil|jpu3'  la 
poussière ,  le  Patrice  remarqua  iju'Âijtar.  était  d'une 
vigueur  de  corps  irrésistible  ^^  et  que  diaque  Cois  ce 
guerrier  avait  l'avantage  et  k  victoire  sur  lui.  (f^Void ,  .  -. 

dit-il ,  le  moment  de  montrer  son  courage  et  sa  bra*  \    ' 
VQure,  »  et,  passant  près  de  M  en  pcAissant  un  ort« 
il  le  pointa  avec  fureur  de  sa  lance.  Antar  para  adroi- 
tement le  coup ,  et ,  frappant  avec  haj^ileté  et  videur         / 
la  lance  de  Çathramouth,  la  partagea  en  deux  ipor- 
ceaux  :  puis,  ayant  attendu  qu'il  repassât  près  de 

^  Voici  ie  portrait  d'Antar  au  momeht  de  sa  naûsance,  td  qu*ii 
est  tracé  par  l'auteur  dans  le  manuscrit  n**  inp.  i  ÔSS^gp^l.  i  lo, 

«Il  était  noir  et  basané  omiine  TéL^hant,  îi|dB|t  le  aék  épaté, 
les  orbites  larges,  la  figure  refrognée,  les  chevevRrépus,  le  coin         *  ^' 

des  lèvres  pendant,  Tangle  de  Tœil  cbasaieux,  les  os  solides,  les 
pieds  longs;  on  eût  dit  un  fragment  de  nuage;  set  oreilles  étaient^ 
grandes,  ses  prunelles  lançaient  des  étincelles  de  feu,  il  avait  Um  i 

flancs  robustes  ;  de  Tensemble  de  sa  personne  il  ressendiait  à  soâ 
père  Cbeddâd,  qui  se  réjouit  en  le  voyant,  et  lui  donna  le- nom 
d'Antar. 

'  ;LoJ(  JjV*^  Ovil  j  «Là»  Htt.  ill  le  vit  dans  le  combat, 
lourd  de  calibre». 
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lui,  il  lui  asséna  entre  les  deux  épt^e^  un  coup  du 
talon  de  sa  lance  qui  le  frappa  de  terreur  et  Té- 
branla  sur  sa  selle  ;  puis  poussant  un  cri  formidable 
pour  répouvanter,  il  dédaigna  de  le  poursuivre,  et 
attendit  quil  eût  terminé  sa  course  dans  Tarène, 
et  que,  revenu  de  son  eEfroi,  il  eût  repris  courage. 

Les  cavaliers  étaient  émerveillés  des  actions  d'An- 
tar,  et  le  roi  Moundhir  se  réjouissait,  persuadé  que, 
s*il  avait  voidu  tuer  le  Patrice ,  il  laurait  pu  ;  mais 
qu'il  avait  voulu  l'épargner  :  de  son  côté ,  Kesra  était 
ravi  d'étonnement;  il  reconnut  qu'Àntar  était  le  brave 
des  braves ,  et  qu  il  n  y  en  avait  pas  dans  son  époque  de 
semblable  à  lui.  Antar,  par  ses  exploits,  s  approchait 
de  son  cœur.  «Par  la  flamme  du  Feu,  dit  Kesra, 
voilà  une  bravoure  qui  mérite  d  être  mentionnée 
aussi  longtemps  que  le  soleil  et  la  lime  dureront.  » 
Et  il  s'avança  pour  être  témoin  des  choses  terribles 
et  iperveilleuses  qui  allaient  se  passer  entre  ces  deux 
braves,  et  assister  à  un  combat  dont,  de  sa  vie,  il 
n'avait  vu  le  pareil  parmi  les  guerriers. 

Le  narrateur  continue  :  Lorsque  Bahrâm,  chef 
des  Daïlémites,  vit  les  prouesses  d' Antar,  il  en  fiit 
jaloux;  il  l'avait  haï  du  moment  qu'à  cause  de  lui  il 
n'avait  pu  combattre  le  Patrice,  et  les  feux  de  sa 
colore  s'étaient  enflammes;  il  l'avait  haï  aussi  à  cause 
de  la  mort  de  son  frère  Khosrouân  qu' Antar  avait 
tué,  et  à  cause  de  ses  exploits  mémorables  contre 
son  armée;  enfin,  il  avait  vu  comment  il  s*était  ap- 
pro(îhé  du  cœur  de  Kesra;  son  inquiétude  et  son 
tourment  s'étaient  accrus,  et  l'excès  de  sa  jalousie  lui 
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ôtant  tout  sentiment,  il  l*ést>lut  de  tuer  Iç  Patiîcè 
ainsi  qu'Antar,  afin  de  se  réserver  pour  lui  seul  ia 
renommée  ;  et ,  dans  sa  ruse  perfide ,  if  attendit  de  les 
voir  tous  deux  aux  prises  dans  le  combat  se  présen- 
^'  tant  les  coupes  de  la  mort  sur  la  pointe  de  leurs 
lanc^  effilées.  Le  Patrice  se  tebait  en  garde  contre 
An^r,  après  ce  qu'il  avait  vu  de  lui  et  dé  sa  mâle  . 
vigueur  dans  le  combat,  et  il  circulait  autour  de  lui, 
faisant  durer  le  combat  et  cherchant  paç  cette  ma- 
nœuvre à  le  fatiguer,  afin  d'atteindre  ainsi  le  but  de 
ses  désirs  :  il  ne  savait  pas  qu'Antar  était  le  csHralier 
des  bédouins  et  des  citadins  :  leur  combal  dattaque 
et  de  défense,  de  manœuvres  sérieuses  ou  simulées' 
diu»^  jusqu'au  milieu  du  jour. 

La  foide  commençait  à  s'inquiéter  de  cette  longue 
attente,  lorsque  les  deux  cavaliers  prenant  le  large 
[(J^nH  l'arène ,  comme  reculent  les  béliers  lorsqu'ils 
veulent  se  fi:»apper  de  leurs  cornes,  s'élancèrent  l'un 
contre  l'autre  et  deux  poibtes  meiœtrières  de  lances 
se  dressèrent  entre  eipt.  A  cette  vue,  Bahrâm,  pro^ 
fitant  de  la  préoccupation  d'Antar,  le  chargea  avec , 
la  promptitude  du  destin  jusqu'à  ce  qu'ilfïit  près 
de  lui,  et  brandissantt  un  javelot,  il  le  lui  lança  en 
s  écriant  :  «  Attrape.  » 

Le  narrateur  rapporte  qu'Antar  était  engagé  avec 
son  adversaire  dans  le  moment  le  plus  violent  du 
combat;  ses  yeux  se  mouvaient  à  droite  et  à  gauche, 
et  il  regardait  par  précaution  les  troupes  et  les 
braves,  car  il  était  étranger  et  entoiœé  d'ennemis  qui 
n'étaient  pas  de  sa  nation.  Chargé  par  le  cavalier  daî* 
XIV.  35 
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lémite,  Ântar  ne  comprit  son  intention  que  lors- 
qu'il le  vit  près  de  lui  :  il  se  tint  en  éveil.  Bahrâm 
lança  le  trait;  la  prunelle  d* Antar  s'agitait  dans  ses 
yeux,  et  saisissant  en  lair  le  javelot  avec  ce  que 
Dieu  lui  avait  donné  d'adresse  et  de  force,  il  se 
tourna  vers  le  Patrice  stupéfait,  et  lui  enfonça  le 
javelot  dans  la  poitrine;  le  trait  sortit  brillant  à 
travers  les  vertèbres.  Puis  Antar  se  retournant  aussi- 
tôt vers  Bahrâm  :  «  Arrête,  lui  cria-t-il,  je  vais  te 
faire  voir  ce  que  sera  ta  trahison,  ô  le  plus  vil  des 
hommes  !  )> 

L'acte  de  Bahrâm  envers  Antar  avait  affecté  dou- 
loureusement Kesra,  qui  frappa  ses  mains  Tune 
contre  l'autre  en  soupirant,  craignant  qu*Antar  neût 
été  tué;  mais  lorsqu'il  vit  ce  qu'avait  fait  Antar,  le 
sentiment  du  malheur  qu'il  avait  redouté  disparut 
de  son  cœur,  et,  transporté  de  joie,  il  s'écria  : 
«Bravo,  ô  lion  noir!»  et  tournant  son  visage  vers 
le  temple  du  Feu,  il  se  prosterna.  Puis,  voyant  An- 
tar qui,  après  avoir  tué  le  Patrice,  s'élançait  sur 
Bahrâm  comme  un  feu  enflammé  :  «Holal  hé!  s'é- 
cria-t-il ,  éloignez-le  de  Bahrâm ,  il  va  lui  faire  boire 
les  coupes  de  la  vengeance ,  promettez-lui  de  notre 
part  richesses  et  faveurs.  » 

Les  chefs  et  les  émirs  s'empressèrent  de  courir  en 
criant  vers  Bahrâm,  chef  de  Daflem,  et  éloignèrent 
de  lui  Antar,  qu'ils  entouraient  d'honneur  et  de 
respect;  ils  le  firent  avancer  vers  Kesra,  qui  raccueil- 
lit  en  le  félicitant,  le  revêtit  d'une  robe  impériale» 
et  lui  fit  présent  de  cinq  chevaux  arabes ,  tous  har- 
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nachés  avec  des  selles  d'or  rouge  incmistées  dé  perles 
et  de  pierreries.  Se  tournant  ensuite  vers  Moubëdan: 
«  Livrez-lui  toutes  les  richesses  apportées  par  le  Pa- 
trice, esclaves,  chevaux,  pierres  prëdeusefli,  bijoux 
royaux,  litières  et  palanquins,  et  entourez-le  de  GOn-^' 
sidération.  Demain,  vous  nous  le  prësenteres^  dans 
riwan,  afin  que  nous  le  comblions  de  bienfaits.  t>  : 

Antar  se  tournant  vers  les  compagnons  du  Pa- 
trice leur  dit  :  «  S'il  y  a  parmi  vous  quelqu^un  qui 
désire  combattre  et  pointer  de  la  lance,  qu*il  ap- 
pai'aisse  dans  f arène,  —  Non,  non»  ô  cavalier  du 
temps,  répondirent  les  prêtres;  par  le  Mc»sie  et 
la  vraie  religion,  nous  n avons  jamais  de  la  vie, 
ni  des  lèvres,  ni  de  la  langue  parié  de  combattre.  » 
Et  ils  s  en  retombèrent,  gagnant  à  la  hâte  le  désert, 
et  ne  croyant  pas  à  leur  salut. 

Asmaï  dit  :  Kesra  rentra  dans  llwan  et  chargea 
Moubédân  de  s'occuper  de  tout  ce  qui  concernait 
Antar,  auquel  il  fit  doimer  un  magnifique  logement, 
ainsi  qu'à  Moimdhir  et  à  ses  compagnons  f  et  on  letu* 
servit  toutes  sortes  de  mets  et  de  la  viande  grasse  de 
mouton.  Moundhir  se  félicitait  de  voir  que  les  ex- 
ploits d' Antar  avaient  élevé  la  puissance  des  Arabes 
au-dessus  de  celle  des  Persans;  le  repas  fini,  MoU^ 
bédân  se  leva,  et,  faisant  ouvrir  les  coffîres  qui 
renfermaient  les  richesses  de  César,  leà  présenta 
toutes  à  Antar  qui ,  stupéfait  à  la  vue  de  tant  d'or^  de 
perles  et  de  pierreries,  s'écria  :  «Où  sont  tes  yeux, 
ô  Abla,  pour  voir  tous  les  biens  et  toutes  les  ri- 
chesses qui  viennent  d'échoir  à  ton  cousin;  par  IMeu, 

35. 
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non,  il  n'y  a  dans  les  trësors  du  roi  Zohayr,  pas 
même  un  g^rain  de  ces  rîchesses-là.  »  Et  après  avoir 
regardé  les  esclaves  grecques  et  les  chevaux  des 
Iles  de  la  mer,  sa  joie  redoubla,  et  il  se  félicita 
du  résultat  de  son  voyage.  Il  baisa  la  poitrine  et  les 
mains  de  Moubédân  et  fit  des  vœux  pour  lui  en  le 
remerciant.  «Par  Dieu,  ô  mon  maître,  lui  dit-il, 
je  ne  dois  toutes  ces  faveurs  qua  vous  et  à  votre 
bienveillance,  c'est  vous  qui  êtes  fauteur  de  tout 
cela.  —  O  intrépide  cavalier,  nous  ne  nous  conten- 
terons pas  de  ces  minces  richesses,  qui  ne  sont  pas 
de  nous,  mais  du  roi  César,  et  que  tu  as  gagnées 
avec  ton  sabre  et  la  pointe  de  ta  lance;  tu  verras 
bientôt  quels  présents  tu  recevras  du  roi  Kesra  Anou- 
chirwan.  »  Ensuite,  il  donna  des  ordres  à  ses  servi- 
teurs, qui  disposèrent  pour  Antar  un  appartement 
convenable  :  ils  rangèrent  les  vases  et  aiguières,  ap- 
portèrent im  vin  vieux  et  limpide  et  avancèrent  au- 
■  près  d' Antar,  du  roi  Moundhir,  et  de  ses  nobles  com- 
pagnons, des  tables  chargées  de  mets  variés,  salutaires 
au  corps ,  et  de  toutes  sortes  de  viandes  de  moutons , 
de  poulets,  d'oies  rôties;  la  plupart  de  ces  mets 
étaient  préparés  avec  du  miel ,  du  sucre  et  des  pis- 
taches pelées. 

Antar  était  surpris  de  tout  ce  qu'il  voyait.  Mou- 
bédân venait  de  partir  et  les  avait  laissés  seids  dans 
leur  demeiu'e.  <(0  roi,  dit  Antar  à  Moundhir^ ces 
mets  variés,  les  rois  en  mangent-ils  tous  les  jours, 
ou  bien  est-ce  une  douceur  qu'ils  se  donnent  à 
des  époques  fixes  chaque  année  ;  car  je  ne  vois  pas 
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parmi  ces  viandes  de  la  chair  de  chame^m;  et  ces 
comestibles-ci  ne  sont  bons  que  pour  des  enfants.  » 
Cette  observation  fit  sourire  Môundhil",  qui  lui 
dit  :  ((  Que  dis -tu  là,  ô  Abou'i-Fouaris,  laisse -là 
les  habitudes  propres  au  temps  de  fIgnorance\  aiix 

1  JL^I^Ut  (jUJt.  Le  temps  de  TignoraBoe.  Épocjue  da  paga- 
nisme chez  les  Arabes  avant  la  venue  de  Mahomet.  On  trouve  le 
le  passage  suivant  dans  la  première  des  lettres  û  intéressantes  qae 
M.  Fresnel  a  publiées  sur  Thistoire  des  Arabes  avant  rislami^me 
(p.  .3): 

«  Antara  des  cavaliers  était  païen,  et  Alhàçan,  fils  de  Hâni,  mu-  , 
sulman;  eh  bien!  Antara  fut  retenu  dans  iés  bornes  du  devoir  pur 
son  honneur,  et  Alhaçan,  fils  de  Hâni,  ne  fui  point  retenu  par  sa 
religion.  Antara  dit  dans  ses  vers  :  cEt  je  ferme  les  yemt  <{ttand  la 
«  femme  de  mon  voisin  vient  à  paraître,  jusqu'à  ce  que^  tente  dé- 
«  robe  à  mes  regards  la  femme  de  mon  voisin  *  ».  Tandis  que  Blàçan , 
fils  de  Hâni,  a  dit  au  sein  de  Tislamismè  :  t  La  jeunesse  lut  la  mob- 
«  ture  de  mon  efironterie;  eUe  embdlit  à  mes  yeux  les  bamboches 
a  et  les  farces.  Ce  fut  elle  qui  me  poussa  à  entrer  de  nuit,  quand 
«  tout  le  monde  se  livrait  au  sommeil,  chez  une  feoune  dont  le  mari 
(  était  absent.  » 

Ce  contraste  ne  sufiirait  pas  pour  se  faire  une  idée  juste  des 
mœurs  relatives  du  paganisme  et  de  Tislamisme.  M.  Fresnel  Ta 
démontré  dans  ses  notes ,  p.  1 4  et  1 5  ;  mais  il  reconnaît  que,  sous  le 
rapport  moral ,  les  Arabes  païens  avaient  une  très-grande  supério- 
rité sur  les  musulmans  de  la  Péninsule.  En  considérant  Tétat  actuel 
des  musulmans  de  TArabie,  en  voyant  leur  nulHié  politique  et  lit-. 
tcraire ,  on  se  demande  si  ce  sont  là  feS  descendants  de  ces  hommes 
du  temps  de  Yignorance,  si  grands,  si  nobles,  n  admirablement 
doués  pour  la  poésie.  De  même  qu'Antar,  le  fils  de  Tesclave  noire 
Zébiba,  vint  au  monde  pour  abaisser  Torgueil  des  Arabes  païen», 

*  l jfcl^U  3^L>  ÎSy^y  V5^       ^)^  ci  iii>t>i^ (Jj^  JôtÀ^Jn 

Ce  vers  fait  partie  d'un  poëme  très-remarquable,  oonqxMé  par  Astar', 
et  dont  M.  de  Slane  a  donné  la  traduction.  (V<nr  Joornid  aôatiqoa; 
j838,  vers  jg.)  Z^-*-- 
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habitants  du  désert  et  à  ceux  qui  boivent  le  jour  et 
la  nuit  le  lait  des  chamelles,  modèle-toi  sur  les 
mœurs  des  habitants  des  villes;  car  tu  es  aujour- 
d'hui sous  la  protection  de  ce  roi  illustre  en  puis- 
sance ,  éminent  en  gloire  et  dont  le  pouvoir  s*étend 
dans  toutes  les  contrées.  » 

Antar  entendant  ces  pai'oles  eut  hpnte  et  il  man- 
gea des  mets  servis  devant  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
rassasié;  quand  la  nourriture  eut  été  consommée» 
on  servit  des  vases  de  vin  vieux ,  les  coupes  circu- 
lèrent et  ils  passèrent  ainsi  dans  la  joie  plusieurs 
heures  de  la  nuit.  Les  esclaves  grecques  faisaient 
passer  au  milieu  d  eux  les  coupes  ;  elles  étaient  vêtues 
de  robes  de  diverses  couleurs,  et  ressemblaient  à 
de  pleines  lunes  qui  se  lèvent.  Elles  avaient  appris 
qu Antar  était  leur  maître,  et  elles  s'approchaient 
de  lui  pour  le  servir,  circulaient  autour  de  lui  quand 
il  se  levait  et  s'asseyait;  mais  Antar  ne  se  tournait 
jamais  vers  elles;  l'amour  d*Abla  était  seul  dans  son 
cœur! 

Le  roi  Moundhir  lui  dit,  et  déjà  le  vin  jouait 
dans  son  esprit  et  les  coupes  troublaient  son  cœur  : 
«  Pom^quoi  ne  te  divertis-tu  pas  avec  tes  esclaves,  et 
ne  jouis-tu  pas  de  ton  élévation  et  de  ta  gloire? 
Rêves-tu  un  rang  plus  élevé ,  et  vois-tu  dans  ton  pays 
quelque  chose  de  mieux  que  cette  nuit  magnifique  ? 

(le  môme  on  souhaiterait  (|u'un  autre  Antar  apparût  dans  ces  dé- 
serts, aujourd'hui  image  du  néant,  pour  relever  ce  peuple  de  son 
abaissement ,  le  ranimer  par  son  souille  guerrier,  et  lui  donner  Teni- 
preinte  de  sou  génie  poétique  et  de  son  sublime  caractère. 


..  .     -  ■  "^ 
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Éloigne  de  toi  la  pr4occupation  et  le  souvenir  de 
tes  demeures  et  de  %s  tentes;  laisse  là  leÉ  tristes 
pensées  et  prends  de  ton  temps  ce  qui  est  bon;  car 
tu  es  aujourd'hui  monté  au  rang  des  rois,  et  si  les^h 
seigneurs  de  ta  tribu  te  voyaient  en  ce  moment,  , 
ils  envieraient  ton  sort. », 

Antar  entendant  ces  paroles  poussa  un  doutiKi'- 
reux  soupir,  ei  les  larmes  coulèrent  sur  ses  joues. 
au  souvenir  de  sa  patrie.  «  Par  votre  vie,  p  mon 
maître,  dit-il,  ces  faveurs  nont  à  mes  yeux  ni  va- 
leiu*,  ni  prix;  car  mon  cœur  et  ma  pensée  sont  dans 
un  autre  pays  que  celui-ci ^  et  vous,  vous  savez  que 
la  patrie  a  la  meilleure  place  dans  les  cœurs,  sur- 
tout celle  où  l'homme  a  une  amie;  éloigné  d'elle, 
il  attend  que  son  fantôme  vienne  le  visiter  dans  le 
sommeil,  ou  que  la  brise  de  son  pays  souffle  vers 
lui.  »  Les  larmes  d'Antar  s'accroissant  de  son  état 
d'ivresse,  et  son  cœur  débordant  des  sentiments  qu'il 
renfermait  en  lui ,  il  récita  ces  vers  : 

La  fraîcheur  de  la  brise  matinale  du  Hidjaz,  lorsqu'dle    -. 
m'arrive  avec  son  air  d*arome. 

Est  plus  délicieuse  pour  moi  que  les  perles ,  les  richesdes 
et  ror  rassemblés  sous  ma  main;  . 

Et  Tempire  de  Kesra  ne  me  tente  point,  lorsque,  de 
mes  yeux  s'est  enfuie  Timage  de  ma  bieh-aimée  \ 

Le  narrateur  continue  :  Moundhir,  ayant  entendu 
ces  vers ,  comprit  combien  était  violent  l'amour  d'An- 
tar  pour  Abla  et  que  sa  passion  ne  pouvait  augmenter; 
il  changea  de  conversation.  Qs  passèrent  ainsi  leur  ^ 

*  Ces  vers  sont  sur  le  mètre  omfer,  c  abondant,  i 
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temps  jusqu'à  ce  que  la  nuit  lut  en  partie  écoulée , 
et  que  le  sultan  du  sonuneil  les  eût  vaincus;  ils  se 
couchèrent  pour  donner  du  repos  à  leur  corps ,  et 
et  ils  dormirent  jusqu  a  ce  que  le  matin  apparût  avec 
son  sourire ^  Alors  Moubédân  entra  chez  eux,  en- 
touré d  une  troupe  d  esclave. ,  et  s  informa  de  leur 
état  et  de  la  manière  dont  ils  avaient  passé  la  nuit. 
((Montez  à  cheval,  leur  dit-il,  pour  saluer  le  roi, 
et  profitez  de  l'occasion;  il  est  lui-même  à  cheval 
et  part  pour  la  chasse  ;  il  a  ordonné  à  ses  serviteurs 
de  lui  préparer  un  repas  pour  son  retour,  et  tout 
le  monde  s'assemble  pour  se  présenter  à  lui.  — 
Quant  à  moi,  dit  Antar,  après  avoir  loué  et  re- 
mercié Moubédân,  mon  seul  désir  est  de  retourner 
dans  mon  pays  avec  les  chamelles  Açafïr,  et  j'aurai 
ainsi  obtenu  ce  que  j'attends .  du  grand  roi  :  je  re- 
verrai ma  famille  .et  ma  tribu  et  serai  réuni  à  ma 
cousine  et  à  mes  parents.  —  Lorsque  tu  seras  en 
présence  de  Kesra,  lui  répondit  Moubédân,  quoi 
que  ce  soit  que  tu  désires ,  il  te  l'accordera.  » 

Antar  sourit' à  ces  paroles,  et  le  remercia  de  sa 
bonté  et  de  sa  sollicitude;  le  roi  Moundhir  tran- 
quillisa aussi  le  cœur  du  guerrier  en  lui  disant  : 
((Réjouis-toi  d'fivoir  obtenu  ce  que  tu  désirais,  les 
chamelles  et  les  chameaux  ;  tu  ne  retourneras  à  tes 
tentes  que  précédé  des  chamelles  Açafïr  chargées  de' 
richesses  et  de  cadeaux  précieux.  »  Et  faisant  signe 
de  la  main  à  Moubédân ,  il  monta  aussitôt  à  cheval 

^  Déjà  1  aurore  au  visage  riant (J.  B.  Rousseau). 
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lui  et  ses  cavaliers,  et  ils  partirent  le  c iT  çon     ït 

Ils  rencontrèrent  Kesra  qui  s'^jmçyt,  ayai 

vant  de  lui  des  chiens ,  des  faiSras  et  à 

proie  :  arrivés  auprès  du  Toij^  mirei  ^ 

et  se  présentèrent  devant  lui.  Antar..  t^.d        \ 

le  roi ,  voulut  baiiër  son  pied,  noiais         a         vu«- 

pécha  et  lui  donna  sa  main  à  h'<  '  lonna 

à  ses  officiers  de  lui  amener  un  .dg  ses»,  ïû\ 

siers;  Antar  le  monta,  et  Kesra  ie^fitinett 

côté  en  marchant;  il  finterrc^eait  sur ^n  logemei^Ç  ; 

sm^  sa  nuit  et  sur  le  désir  qu*il  avait  de  revoif  sa  '    '\^wk- 

famille  et  sa  tribu;  il  Im  pariait  avec  beaucoup  de 

familiarité ,  et  Antar  faisaft  des  voeux  pour  1  éternité 

de  son  existence.  •  •* 

Le  narrateur  dit  :  Ils  ne  tressèrent  d*avancar  dans  \ 
le  désert  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  amvés  vers  le  lîeu 
de  la  chasse.  C'était  un  parc  où  personne  n'entridt, 
excepté  Kesra  et  ceux  qu'il  honprait.  Des  gardiens 
veillaient  à  ce  que  personne  n'y  pénétrât;  il  était 
peuplé  de  toutes  sortes  d'animaux.  A  leur  approphe, 
les  bêtes  fauves,  les  gazelles  s'enfuirent,  et  les  ov- 
seaux  s'envolèrent  de  toutes  parts  ;  les  cavaliers  les 
poussaient,  cherchant  à  les  devancer  avec  leurs  che- 
vaux, et  parcouraient  les  lieux  en  tous  sens,  faisant  . 
la  chasse,  et  s'empressant  à  l'envi  de  trouver  IW 
casion  de  prendre  du  gibier  et  de  se  divertir  d^ 
Tennui.  Lorsque  Antar  vit  ce  mouvement,  il  lança 
son  cheval  au  milieu  des  cavaliers,  et  se  mit  à  pour- 
suivre parmi  les  bêtes  sauvages  un  onagre  qu'il  pous- 
sait avec  ardeiu:  devant  lui;  mais  pendant  qu'il  ga^ 
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loppait  ainsi,  joyeux  et  content,  voici  qu*un  cavalier 
s'élança  sur  lui,  avec  la  rapidité  du  vautour,  et  le 
poursuivit  comme  fait  Toiseau  de  proie  à  l'égard 
de  faibles  oiseaux;  et  sans  lui  adresser  la  parole 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  près  de  lui ,  il  lui  asséna  d'un 
bras  vigoureux,  et  avec  un  lourd  bâton  ferré,  un 
coup  entre  les  deux  épaules  qui  l'ébranla  sur  sa  selle 
et  faillit  le  terrasser,  a  Prends  cela ,  ô  chien  du  Hid- 
jaz,  lui  éria-t-il,  et  s'il  le  reste  un  souffle  de  vie,  al- 
lons, combattons;  car  il  faut  absolument,  ô  le  plus 
vil  des  noirs,  que  je  te  tue  comme  tu  as  tué  mon 
frère  Khosrouân.  »  Ce  cav^ilier,  c'était  Bahrâm,  le 
chef  de  Daïlem,  dont  nous  avons  dit  la  haine  qui 
s'était  allumée  dans  son  cœur  et  la  rancune  qu'il 
avait  contre  Ântar,  fils  de  Gheddâd.  Le  roi  Kesra 
lui  avait  défendu  d'attaquer  Ântar,  et  recommandé 
de  se  tenir  loin  de  ses  coups  et  de  se  rappeler  sa 
bravoure.  Mais  cet  avertissement  de  Kesra  n'avait 
fait  qu'accroître  le  dépit  et  la  doideur  de  Bahrâm, 
qui,  s'adressant  à  ses  amis,  leur  avait  dit  :  «Si  cet 
homme  s'en  va  sain  et  sauf  vers  ses  tentes,  avec  ces 
richesses  et  ces  esclaves ,  il  ne  restera  plus  à  aucun 
de  nous,  ni  valeur,  ni  pouvoir;  et  moi,  de  déses- 
poir, je  me  brûlerai  dans  les  temples  du  Feu.  »  De- 
puis il  ne  cessa  d'épier  des  yeux  Antar,  fils«de  Ghed- 
dâd; son  cœia»  était  ulcéré  à  cause  de  lui,  et  il 
cherchait  à  chaque  instant  l'occasion  d'assouvir  par 
la  ruse  sa  haine  toujours  croissante ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  parvint  ce  jour-là  à  s'isoler  avec  lui  à  la 
chasse. 


t 
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Après  le  coup  qu'il  avait  J)C 
voir  tué  ;  mais  il  ne  savait  pas  qu'Ântiar  étmt  un  brave 
dont  la  valeur  rendait  toute  ruse  iniyaie.  Lorsque 
Bahrâih  Teut^ frappé,  ô  Messieurs ^'  et  qu'il  le  lj|t 
ferme  sur  son  coiu*siéP  il  tira  son  sabre  et  s  eianea 
sur  lui.'-Ântar  avait  été  étourdi  du  coup,  car  il  avait  ' 
été  rude;  et  il  retint  son  cheval  afin  de  reprendre  , 
ses  sens  ;  alors  il  reconnut  son  adyeïsdre  et  le  vit 
qui  s'élançait  sur  lui  :  Ântar  à  son  tour  bondit  sur 
lui,  en  rugissant  conune  lé  lion  et  sentait  sW 
croître  sa  fureur.  «  Par  Dieu,  s'écaia-t-îl,  que  ton 
espoir  soit  frustré,  ô  chien,  ô  traître,  ô  le  plus  vil 
des  mages  et  des  adorateurs  du  Feu!  »  Et  il  le  pQ)l;ita  ^ 
dans  la  poitrine  et  le  renversa  dil  dos  de  son  chevid  ;  . 
la  mort  descendit  sur  Bahràm. 

Lorsque  les  Daïlémites  virent  leur  chef  dans  cet 
état,  ils  s  avancèrent  de  tous  côtés  sur  Ântar,  en 
poussant  des  cris  confus,  et  le  chargèrent  de  toutes 
parts  avec  leurs  lances  et  leurs  sabres  tranchants.  An- 
tar se  prépara  à  repousser  leur  attaque;  il  voidait 
éviter  Tefftision  du  sang,  par  respect  pour  le  roi 
Kesra;  mais  quand  il  vit  que  la  mort  était  sur  lui 
imminente ,  il  s  apprêta  à  prodiguer  au  milieu  d'eux 
les  coups  de  sabre  et  à  tuer  quiconque  d'entre  eux 
s  approcherait  de  lui  ;  alors  Resra  s'avança  avec  ses 
officiers  et  ses  lieutenants  qui,  faisant  briller  leurs 

'  i$  ^LwM  L ,  «  ô  messieurs  !  »  Les  AnaJdrah,  c'est-à-^e  les  Arabes 
qui  gagnent  leur  vie  à  raconter  le  roman  d' Antar  dans  les  cafés 
d'Orient,  interrompent  quelquefois  leur  récit  et  s'adressent  à  leur& 
auditeurs  >  en  leur  disant  :  «ô  messieurs!  » 
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cimeterres ,  poussèrent  des  cris  contre  les  Daîlémites. 
Antar,  à  lanivée  de  Kesra ,  avait  cessé  de  frapper  et 
se  tenait  debout  dans  Tarène;  les  Daîlémites,  de  leur 
côté,*  voyant  Kesra  s  avancer  avec  sa  nombreuse 
suite  cessèrent  leur  attaque  contre  Antar  :  aO  roi, 
s'écriaient -ils,  ce  Bédouin  a  jeté  sur  nous  le  mal- 
heur, il  a  tué  notre  chef;  il  faut  absolument  quil 
périsse  par  nos  mains. —  Vous  mentez,  ô  vils  Daî- 
lémites, leur  dit  Moubédân  ;  votre  chef  est  un 
ignorant,  un  grossier,  et  il  s  est  conduit  indigne- 
ment envers  cet  étranger,  qu'il  aurait  dû  par  con- 
venance exalter  et  honorer;  si  Antar  Fa  tué,  il  n*a 
pas  manqué  à  la  droitiu'e ,  il  a  été  juste  à  son  égard,  o 
Kesra  appela  Antar,  et  lui  demanda  ce  qui  lui  était 
arrivé;  Antar  le  lui  raconta;  Kesra  le  crut;  car  il 
connaissait  lextravagance  de  Bahrâm  et  de  ses  com- 
pagnons, et  il  ordonna  aux  généraux  et  aux  officiers 
de  les  faire  avancer  dix  par  dix  povu*  leur  faire  tran- 
cher la  tête.  Lorsque  Antar  entendit  cet  ordre ,  il  mît 
pied  à  terre  auprès  du  roi ,  baisa  son  étrier  et  lui  de- 
manda le  pardon  de  ses  ennemis.  «  Pardonnez-leur, 
ô  roi,  lui  dit-il;  le  pardon  dans  un  pareil  moment 
est  plus  convenable  à  un  homme  comme  vous,  ô 
ix)i,  protégé  de  Dieu  :  je  baise  votre  main  généreuse 
pour  que  vous  excusiez  leur  faute.  Quant  à  moi,  je 
ne  veux  que  retourner  dans  mon  pays;  car  j'ai  at- 
toint  l'objet  de  mes  désirs,  et  je  ne  souhaite  rien 
de  plus,  après  mon  départ,  si  ce  n'est  que  chacun 
dise  du  bien  de  moi.  »  Kesra,  étonné  de  la  géné- 
rosité d'Antar,  accéda  à  sa  demande  et  à  ses  vœux. 


'%■    ■ 
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,,,    mvEk 

Ce  feu  s'éteignit v> 
fin  du  jour. 

Asmaï  dit  :  Le  lendemain  Kesrâ  se  rendit  dam 
un  jardin  placé  derrière  Hwan ,  planté  d'arbres  frui 
tiers  de  tous  les  pays  et  où  s'éieVait  un  pavillon  sou^ 
tenu  par  des  colonnes,  et  dont  le  faîte  aérien  attei 
gnait  les  nuages^  Les  serviteurs  rnvaienl  meublé  et 
décoré  d'une  manière  merveilleuse,  Kesra  y  enti*a 
entouré  de  ses  ofïiciers ,  dès  notable»  de  fempire , 
de  Moundhrr  et  d'Antar,  et  ils  s'assirent  tous  dans 
ce  lieu  de  réce]>tion.  Le  roi  K:Bsra"imt  Antar  k  son 
côté,  à  l'exclusion  de  sa  famille  et  de  ses  proches, 
et  dès  quils  ftu^ent  installés,  les  sen^iteiu-s  ^'avan- 
cèrent apportant  de  la  nourriture,  et  le  repas  com- 
mença.  Le  roi  Kesra  servait  Antar  à  profusion ,  s  en 
tretenant  de  préférence  avee  lui  qu'avec  les  prmc< 
persans.  On  apporta  éîiguîte  4in  i^  plus  fin ,  iHiijBé- 
licat  que  la  brise  et  qui  rendjJ^Mfeatote  à  to 
malade  :  les  prêtres  i  avaieftt  j^ipûré  et  fait  vieillir 
pour  la  réconforfetion 'dés  àHies  ^  lavaient  préservé 
de  la  variation  des  saisons  et  tnakitenu  limpide  et 
clair  dans  les  tonneaux.       ^  "^"^^ 

Les  assistants  se  livrèrent  à  la  joie ,  exempté  4'émîr 
Antar,  qui  était  comme  mraipmme  renfermé  dans- 
une  prison,  ou  qui  dort ,p  quoique  éveillé;  il  if^mt 
absent  de  ses  tentes  et^e  seAi  pays,  et  songeant 
toujours  à  Abla,  sa  pftssion  e^son  inquiétude  ne 
faisaient  que  s  accroître.  Le  ^#di  KfiiSra  s  entretenait 
familièrement  avec  lui,  Imterrogeaît  sdf  fqn  pays, 

'  «Et  vinutn  lastifîcet  cor  hominis.»(Ps.  David,  en,  v.  i5'.) 
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sur  le  motif  de  son  voyage  ;  Antar  lui  racontait  ce 
qui  s'était  passé  entre  lui  et  son  oncle ,  et  lui  révélait 
sa  préoccupation  et  son  souci ,  en  mêlant  toujours 
le  nom  d'Abla  àms  son  discours,  et  faisant  appa- 
raître ainsi  tout  ce  qu*il  y  avait  d'amour  pour  elle 
dans  son  cœur.  Kesra  s'étonnait  d  une  telle  passion 
et  compatissait  à  ses  maux.  «  0  Aboul-Fouaris, 
lui  dit- il,  choisis  ce  que  tu  veux  et  demande-nous 
ce  qui  te  plaît.  Peut-être  te  récompenserons-nous 
de  quelques-unes  de  tes  prouesses;  allons,  délie  ta 
langue ,  comme  tu  lâchais  dans  l'arène  la  hride  de 
ton  cheval.  —  0  roi,  dit  Antar,  certes  le  destin  a 
été  généreux  de  me  faire  arriver  vers  vous,  trésor 
de  justice  et  de  bonté;  Tesclave  délie  sa  langue,  il 
parle,  il  demande  ce  qui  doit  l'enrichir  au-dessus 
de  tous.  Lorsque  je  serai  de  retoiu*  dans  ma  famille, 
je  la  comblerai  de  vos  bienfaits;  j'épouserai  la  fîUe 
de  mon  oncle,  grâces  à  Télévation  de  votre  puis- 
sance. Je  voudrais  donner  à  Abla  une  fête  nuptiale 
dont  elle  s'enorgueillît  au-dessus  de  tout  le  monde , 
et  qui  répandît  sa  renommée  en  Egypte,  en  Syrie 
et  dans  l'Irak;  et  comme  avant  de  m'unir  à  elle  il 
faut  que  je  lui  fasse  un  présent,  je  désire  cette  cou- 
ronne^ pour  la  mettre  sur  son  front,  et  pour  qu'elle 
lui  serve  d'ornement  la  nuit  de  ses  noces;  peut- 
être,  ô  mon  maître,  en  faisant  cette  demande,  je 
manque  aux  convenances;  mais  votre  longanimité 
couvrira  l'ignorance  qui  est  naturelle  au  temps  de 
l'Ignorance  des  Arabes,  d 

'  Quand  on  parle ,  dans  le  roman  d' Antar,  de  Kesra  Anouchirwan, 


du%leii# 
demandj 
êmofi^  ai 
persane  :  foi 


É      î 

^  •  «  O       tar; 
ii|ne  '.    iilante, 
rimportance.ii 
ns,  a    ^       Q  paria  eniângue 
s  absenta  un  i  it  et  revîilE  en- 

suite avec  quatre  esclaves  qui  t  vûàâj^ubba^ 

^  en  argent  et  en  or,  au-dessus,  de  Is  ueMé  était  un 
faucon  dor  rouge,  et  à  son  côté  un  paon^^de  fine 
pierrerie ,  dont  les  yeux  étaient  d'hyacinthe  rouge , 
les  pattes  d  emeraude  verte, >t  qui  valait  ieroyai 
de  César.  -»  ^  ■*- 

Lorsqu'on  approcha  h^uhbd  devait  Kesra ,  ié  roi 
setoiu'nant  vers  Antar  iiœrait  :  «Prènds*cette  hmhha 
poiu'  la  fille  de  ton  oncle,  afin  qu'elle  s'y  asseye» 
lorsqu'elle  ira  d'un  lieu  à  un  autre,  prends  cett^ 
coiu'onne  pour  qu'elle  la  porte  lorsqu'on  la  mOiera- 
avec  toi,  et  qu'ainsi  elle  se  glorifie  sur  toutes  lea 

on  ajoute  souvent,  après  son  nom,  (;)[^ûfi4  «r^^  o^s^^i  «pos- 
sesseur de  la  couronne  et  de  Tiwan.»'  '0  ^  * 
«Kesra  donnait  ses  audience  solennelles  dans  un  vaste  salon 
(iwan)^  où  était  sa  couroAie.  Cette  conronne,  qitl  avait  la  forme 
(run  grand  boisseau,  était  couverte  jSBëraudes,  de  perlés,  de  rih 
bis  enebâssés  dans  de  Tor  et  dé  TargAit.  Elle  était  anspenduè  ca 
sommet  de  la  voûte  de  Tapp^irtement  par  une  chaîne  d*or,  parce 
que  son  poids  était  trop  considérable  ponr  qu^un  homme  pût  la 
porter.  On  la.  tenait  habituellement  voilée  d^une  étoffe  précieuse. 
Le  trône  était  placé  im/nédiatement  au-dessous.  Lorscpie  KesnT 
s'était  assis  sur  son  trône  et  avait  introduit  sa  tète  dans  la  couronne  « 
on  levait  le  voile  qui  la  cachait,  et  le  monarque  apparaissait  alors  ^ 
avec  tant  d'éclat ,  que  ceux  qui  voyaient  pour  la  première  foSsi^ 
spectacle  imposant  tombaient  à  genoui.»  (Essai  sur  Thistoire  îeê 
Arabes,  par  M.  C.  de  Pfcirceval,  t.  I,  p.  147)* 

'   iuo  ,  koubha,  «  dôme,  dais ,  espèce  de  palanquin. i>  >..  ^ 


■■■¥    ■ 


,/. 


i 


544  JOURNAL  ASIATIQUE.-        *  :   ^ 

femmes,  prends  aussi  ce  bandeau  de  |  Tejae^  et 
•  Kesra  les  lui  remit.  Il  envoya  cheicher  ensuite' un 
autre  ornement  appelé  nàkch  el-heijàd^^'nmr  leqiiel 
étaient  brodées  en  or  toutes  sortes  d'ôiseaUxf.il'iiS 
envoya  chercher  également  un  autre  appelé  nossf-  "^ 
eddounîa^y  il  donna  le  tout  à  Antar  en  y  ajoutant 

'  iùujJI  /j^  >  nakck  el-héiyàa,  «  ornement  d'inans^ratlon ,  d^in-"^ 
vesliture.  » 

^  Lô  jJ[  (^^noJ  ,  nossj  eddonnîa,  «  hémisphère.  »  Dans  un  des  ma- 
nuscrits du  roman  d'Antar,  cet  objet  est  désigné  sous  le  nom  de 
^\L>vo,  Ssiwan,  qui  signifie  «  une  tente».  M.  Quatremère,  dans 
son  Histoire  des  Sultans  mamlouks  de  TÉgypte  (t.  I,  a*  partie, 
p.  29  note),  explique  ainsi  (aÎ^a^  '•  «  Le  mot  i^L^^t  comme  il 
est  facile  de  le  voir,  nest  autre  chose  que  le  terme  persan  a^^Lw 
^L  ou  ^LjLu,  qui  signifie  «une  tente»,  et  qui,  en  passant  dans 
un  autre  idiome,  a  subi  le  changement  assez  commun  du  ^  en 
Y? .  Cest  ainsi  que  le  mot  persan  3s^  «  froid  » ,  adopté  pAr  les  Arabes , 
a  pris  chez  eux  la  forme  3^  ».  Dans  cette  note,  dont  je  ne  donne 

ici  quun  extrait,  le  roman  d'Antar  est  un  des  ouvrages  cités  par 
rillustre  savant ,  pour  préciser  la  signification  du  mot  0L^w>o.  Voici 
sur  cette  tente  quelques  détails  que  donne  le  manuscrit  n**  i683, 
1. 1 ,  fol.  42  3 ,  4  2  4  :  «  Elle  appartenait  d'abord  à  Cbeddàd,  fils  d'Ad  ; 
elle  arriva  ensuite  à  Pharaon  et  passa  après  aux  mains  de  Nemrod, 
fils  de  Kanàan.  Elle  parvintde  roi  en  roi  jusqu'à  César  qui,  payant 
annuellement  un  tribut  à  Kesra  Anôucbirwan ,  lui  apporta  parmi  ses 
présents  cette  tente ,  ^  L^y^  .  Kesra  la  fit  dresser  dans  la  terre  de 
Médâîn,  dont,  à  cause  de  sa  grandeur,  elle  tenait  la  moitié  (d'où 
vraisemblablement  le  nom  d'he'misphère).  Kesra  admirait  celé 
tente,  ainsi  que  les  vizirs  et  les  satrapes  qui  se  trouvaient  chez  Ini; 
car  elle  était  entrelacée  d'argent  et  d'or  rouge,  d'émeraudes  vertes 
et  de  perles  grosses  et  rondes.  Sur  cette  tente  était  façonné  tout  ce 
que  Dieu  a  créé,  villes,  villages,  arbres,  oiseaux,  terres,  sources, 
fleuves:  lorsque  quelqu'un  la  regardait,  il  était  en  admiration  de- 
vant la  quantité  de  personnages,  de  signes,  de  peintures,  d'instra- 
ments  qu'elle  représentait.  Kesra  en  la  voyant  en  eut  une  telle  joie, 
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un  moarsala^,  un  bourhma^  et  des.bracelets  dor  ep 
perles  et  en  pierreries  poui'^les ,  bras  et  pour  le* 
jambes.  «Cherche,  dit-il  à*Ântar,  si  tu  as  dans  le 
cœur  quelque  autre  désir!  «Alors  Ântar baisa  la  terre 
plusieurs  fois,  ébahi  de  la  générosité  du  roi  de  Perse. 
«O  mon  maître,  lui  dit-il,  la  langue  est  trop  faible  ' 
pour  vous  remercier  de  tous  les  bienfaits  dont  vous 
me  gratifiez.  L'esclave  ne  désire  plus  rien  que  le  re- 
tour  dans  sa  patrie.  » 

Kesra  se  tournant  vers  Moubédân  lui  dit  :  «  Char- 
gez-vous de  son  affaire,  et  envoyez-le  dans  sa  fa- 
mille, d'ici  à  trois  jours;  ne  le  laissez  pas  partir  qu'il 
ne  soit  venu  dans  ce  lieu  pour  recevoir  nos  adieux, 
et  nous  promettre  qu'il  viendra  nous  visiter  chaque 
année,  qu'il  ne  nous  oubliera  pas  et  ne  sera  pas 
avare  de  ses  saluts.  —  J'entends  et  j'obéis,  »  réponr 
dit  Moubédân. 

Le  narrateiu'  dit  :  Lorsque  les  envieux  d'Antar 
virent  quelles  richesses  lui  étaient  échues,  il  n'y  en 
eut  aucun  parmi  eux  qui  ne  sentit  son  cœur  éclater 
de  dépit.  Auprès  du  roi  se  trouvait  le  lu4|ieur  de 
l'empire ,  appelé  Roustam  *,  fort  courag Axil^t  l'un 

qu'il  ordonna  qu'on  la  plaçât  dans  ses  trésors  et  qu'il  déchargea 
César  du  tribut  pendant  dix  ans.  »  ' 

^  xJUi^,  moursala,  «collier  qui  descend  sur  la  poitrine.» 

^  L^-A^,  bourhma,  «espèce  de  collier*,»  ce  mot  vient  du  turc 
v^^ ,  «  étrangler.  »  Aujourd'hui  en  Orient  les  paysans  portent  un 
collier  en  argent  ou  en  or,  au  milieu  duquel  sont  attachés  difiGSrents 
objets  précieux;  ce  collier  s'appelle  aussi  hourhmfi, 

^  Roustam  parait  être  une  personnification  des  temps  héroîqaes 
XIV.  36 
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des  hommes  les  plus  robustes  parmi  les  Persans.  Il 
avait  combattu  contre  tous  les  lutteurs  du  pays  et 
triomphé  de  tous  les  guerriers,  il  possédait  des  servi- 
teurs, des  esclaves,  de  riches  troupeaux,  des  champs 
et  autres  richesses  qui  lui  avaient  été  données  en 
présents.  Kesra  lui  avait  fait  auprès  de  sa  personne 
lexistence  la  plus  tranquille  et  la  plus  douce  et  lui 
donnait  tout  ce  qu*il  désirait.  C  est  à  Roustam  que 
s  adressèrent  les  envieux  d'Antar,  après  s'être  con- 
certés, et  ils  cherchèrent  à  l'exciter  contre  lui,  dans 
l'espoir  qu'il  lui  ferait  boire  la  coupe  de  la  ven- 
geance ;  ils  ne  cessèrent  d'animer  ainsi  le  lutteur  de 
l'empire  et  accrurent  à  un  tel  point  sa  passion  et 
son  envie  qu'il  bondit  comme  im  lion  ;  il  entra  cheï 
Kesra  sans  permission,  baisa  la  terre,  lui  rendit  ses 
devoirs  et  pria  pour  lui  *et  poiu*  l'éternité  et  le  bon- 
heur de  son  empire. 

Kesra  l'accueillit  en  lui  disant  :  a  Famille  et  ai- 
sance à  l'unique  du  temps,  à  l'habile  du  moment, 
dis  ce  que  tu  désires ,  explique  ton  affaire ,  6  Rous- 
tam. — r  0  mon  maître,  dit-il,  si  j'avais  à  vos  yeux 
une  va#;u#et  un  rang  élevés ,  vous  n'auriez  pas  mis 
au-dessus  de  moi  un  esclave  des  esclaves  bédouins 


des  Pcrsaus ,  des  Mèdes  et  des  Scythes.  Il  naquit  soos  le  règne  de 
Manucheher,  après  Tannée  139g  avant  J.  C.  et  mourut  sema  celui 
de  Gustasp ,  après  l'année  626  avant  notre  ère;  son  existence  com- 
prend donc  six  cent  quatre  ans.  C'était  le  seigneur 'du  Séjestan,  et  û 
étendit  sa  domination  sur  le  Zaboulistan  et  Kaboul  ;  mtts  le  cerde 
de  ses  actions  comprend  une  grande  partie  de  TAsie  entre  Tlndos, 
les  mers  Indienne  et  Caspienne.  (  The  Dabistan  or  school  »f  1 
ners.  A.  Troyer,  l.  I,  p.  67). 
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et  vous  ne  Tauriez  pas  reçu  ail  nombre  de  vos  fami- 
liers, et  moi,  rhabile  de  votre  trôrie  privé,  vous 
n  avez  pas  relevé  ma  tête  et  ne  m'avez  pas  compté 
p«irmi  les  hommes;  quelles  grandes  quditéft  aveasr 
vous  donc  remarquées  en  cet  esclave,  pour  que  Vous 
layez  ainsi  comblé  de  favemrs  et  de  richesses? 9^ 

Antar  était  là,  écoutant  et  regardant;  mais  il  ne 
comprenait  pas  ce  que  disait  Roustam,  qui  pariait 
avec  Kesra  en  langue  dieaiémfte.  Roustam  termina 
ainsi  son  discoiu*s:  «0  roi,  laissez-le  se  lever  et 
lutter  à  l'instant  contre  moi,  en  présence  de  ces 
seigneurs;  vous  serez  notre  témoin;  sinon,  j épar- 
pillerai sa  cervelle  avec  cette  massue;  car  je  ne  le 
laisserai  pas  retoiffner  vers  ces  détrousseurs  d'Arabes 
avec  ces  richesses  et  cet  or.  —  .Roustam  «  lui  dit 
Kesra,  écoute -moi,  ne  f  expose  pas  à  une  ajBail^ 
de  ce  genre,  ta  jalousie  jetterait  ton  âme  dans  le 
malheiu»;  passe  ton  temps  chez  moi  dans  la  joie 
et  le  repos;  car  cet  homme  n'est  pas  comme  ceux 
que  tu  as  rencontrés;  c'est  un  lion  audacieux  ;  écoute^ 
moi,  traite-le  en  compagnon  et  en  ami,  sim)n  tu 
éprouveras  de  lui  ce  qui  sera  au-dessus  de  tes  forces.  » 
En  entendant  ces  paroles,  les  feux  de  la  colère  de 
Roustam  s'enflammèrent ,  et  il  s'écria  en  jurant  : 
((  Par  la  vérité  de  l'éclat  du  soleil,  lorsqu'il  brille  j  et 
de  la  noirceur  de  la  nuit,  lorsqu'elle  s'obscurcit  ,•  je 
ne  reviendrai  pas  prendre  chez  vous  de  la  nourri- 
ture et  je  n'obéirai  pas  à  votre  parole,  que  je  n'aie 
lutté  avec  celui  que  vous  appelez  ua  lion  âudacieitt; 
vous  verrez  lequel  de  nous  a  les  bras  les  plut  vigoti- 

36. 
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reux,  donne  les  coups  les  plus  rudes,  est  le  plus 
solide  à  la  lutte.  » 

Kesra  se  tourna  vers  Antar,  qui  était  assis ,  et  lui 
dit  :  «Comprends-tu  ce  qu'il  dit,  ô  Aboul-Fouaris? 
—  Non,  par  Dieu,  ô  mon  maître,  répondit  Antar, 
je  ne  comprends  pas  ce  qu'il  dit,  et  son  discours 
ne  ma  rien  appris;  seulement,  je  vois  qu'il  a  un 
grand  corps  et  une  tête  comme  celle  d'un  chameau; 
et  que  veut-il  dire  par  ses  paroles,  ô  mon  maître, 
expliquez-le  moi  complètement,  afin  que  je  le  com- 
prenne et  que  je  connaisse  ses  intentions;  je  ne  fe- 
rai que  ce  qu'il  désirera.  —  Apprends ,  ô  Antar,  lui 
dit  Kesra ,  qu'il  n'est  venu  ici  dans  ce  moment  que 
poiu'  demander  à  lutter  avec  toi  et  essayer  sa  force 
contre  la  tienne.  — 0  roi,  lui  dit  Antar,  est-ce  qu'il 
est  de  vos  amis?  —  Oui,  dit  Kesra,  et  j'ai  cherché 
à  le  dissuader  de  son  projet  ;  mais  il  ne  veut  pas 
m'écouter.  —  O  mon  maître ,  par  Dieu ,  je  ne  désire 
pas  de  lui  nuire ,  et  ma  main  ne  veut  pas  s'allonger 
vers  lui;  mon  cœur  ne  me  permet  pas  de  lui  faire 
du  mal ,  au  moment  où  vous  me  comblez  de  bien- 
faits et  de  faveurs  que  je  ne  puis  vous  rendre  ;  ce  que 
je  dis  ce  n'est  ni  par  peur,  ni  par  impuissance; 
mais  je  crains  que  les  Arabes  ne  s'entretiennent  de 
moi  en  mal  et  qu'ils  ne  disent  :  «  Antar,  fils  de  Ched- 
«dâd,  s'est  présenté  devant  Kesra,  a  mangé  à  sa 
((table,  a  reçu  de  lui  des  présents,  et  il  a  tué  un  de 
((  ses  guerriers  en  sa  présence.  »  Kesra  fut  fi^ppë  d'ë- 
tonnemcnt  à  ce  discoiu's  d' Antar,  et  lui  dit  :  «O 
Abou'l-Fouaris,  te  semble-t-il,  si  tu  luttes  avec  lui. 
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que  tu  le  tueras?  —  Oui,  ô  mon  maître;  car  vous 
savez  que  la  lutte  est  un  genre  de  combat  qui  aime 
surtout  les  convenances  et  f équité.  Or,  si  l'un  des 
lutteiu's  voit  son  adversaire  peser  plus  fortement 
siu'  lui ,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  débatte 
d'entre  ses  mains,  et  s'il  voit  (ju'il  a  le  désavantage, 
il  insulte  son  adversaire  et  alors  celui-Kîi  se  ^let  en 
colère  et  le  tue.  » 

Kesra,  entendant  ces  paroles  d'Antar,  murmura 
entre  ses  dents  et  s'adressant  à  Roustam  :  «  Écoute- 
moi  ,  dit-il ,  et  ne  t'expose  pas  avec  cet  homme ,  ne 
lui  demande  pas  ton  malheur  ;  car  il  a  dit  que  cela 
serait  ainsi.  —  0  roi,  dit  Roustam,  il  faut  absolu- 
ment que  je  le  combatte. — Ote  tes  vêtements  ^  lui  dît 
Kesra  en  colère,  et  prépare-toi,  je  lui  demanderai 
de  lutter  avec  toi  ;  je  lui  abandonne  ton  sang;  il  te 
tuera  et  la  calamité  descendra  sur  toi.  >>  Roustam  se 
dépouilla  de  ses  vêtements,  et  ses  épaules  appa- 
rurent solides  comme  des  rochers  et  ses  bras  toi^ 
dus  comme  des  colonnes.  Kesra  àe  tourna  vers  Ântar 
et  lui  dit  :  «  Abou'l-Fouaris,  lutte  avec  lui  et  s'il  se  , 
montre  insensé  à  ton  égard,  tue-le,  et  ne  crains  rien 
de  lui ,  tu  es  innocenté  de  son  sang.  » 

Alors  Antar  se  leva  et  marcha  vers  lui.  Roustam, 
se  coiu'ba  comme  un  pont;  la  colère  l'avait  rendu 
comme  le  feu  atisé  :  ayant  fait  signe  à  Ântar  de 
s'approcher,  celui-ci  s'élança  à  l'instante  contre  lui; 
Roustam  voulut  se  jeter  sur  son  adversaire;  mais 
Antar  se  pencha  vers  lui ,  s'attacha  à  son  corps  et 
1  etreignit.  Roustam  s'aperçut,  dès  ce  moment,  qu'An- 
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tar  était  un  homme  puissant,  un  iion  terrible;  il 
voulut  le  repousser  loin  de  lui;  mais  il  le  sentit  im- 
mobile comme  une  montagne,  invariable  comme 
le  destin;  il  se  repentit  alors,  mais  inutilement,  de 
setre  exposé  aux  coups  de  ce  brave  redoutable. 
Antar  le  souleva  en  l'air,  devant  lui,  par  la  force 
de  ses  bras,  et  Roustam  se  trouva  ainsi  accroché 
dans  ses  mains  comme  le  passereau  dans  les  gri£Fes 
de  la  buse  vorace  ;  Témir  Antar  ne  voulait  que  le 
déposer  doucement  à  terre,  sans  lui  faire  du  mal; 
mais  lorsque  Roustam  vit  ce  qui  était' descendu  sur 
lui ,  et  rhumiliation  qu'il  éprouvait  en  présence  du 
roi  et  de  sa  suite ,  il  se  mit  à  se  débattre  des  mains 
et  des  pieds ,  et  à  chercher  par  force  à  se  sauver 
de  son  étreinte;  mais  ce  fut  en  vain;  alors,  serrant 
sa  main ,  il  frappa  Ântar  d'un  coup  de  poing  sur  la 
conque  de  l'oreille ,  voulant  lui  arracher  la  prunelle 
des  yeux. 

A  la  vue  de  cette  action,  Antar  fut  saisi  d'une 
violente  colère;  furieux,  il  regarde  Roustam  et  le 
jetant  à  terre ,  il  lui  brise  les  os ,  et  lait  entrer  la  lon- 
gueur de  son  corps  dans  sa  largeur.  Roustam  mou- 
rut sur-le-champ ,  et  ses  serviteurs  le  transportèrent 
dans  sa  demem*e. 

Antar  s'avança  vers  Kesra,  baisa  la  terre  et  pria 
pour  lui  :  ((  0  roi ,  dit-il ,  que  votre  tête  vive  long* 
temps  !  —  Comment  as-tu  trouvé  ton  adversaire ,  lui 
dit  Kesra?  —  Omon  maître,  par  la  vérité  de  votre 
générosité  pour  moi ,  je  ne  le  portais  dans  mes  mains 
que  pom^  venir  le  déposer  devant  vous,  sans  lui 
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faire  du  mal  ;  mais  il  a  enfreint  led  r^es  de  lit  con- 
venance et  de  la  justice;  il  n'y  avait  d autre  réponse 
à  lui  faire  que  de  le  tuer,  — Je  votdail  lempédier 
den  venir  aux  mains  avec  toi,  dit  Kesra,  mais  il 
na  pas  voulu;  s^ns  doute  que  le  moment  de  sa 
mort  était  arrivé.  » 

Âsmaï  raconte  qu  ils  revinrent  ensuite  à  leurs  pre- 
miers divertissements,  et  se  livrèrent  à  la  joie  et  au 
plaisir  ;  les  coupes  de  vin  circulaient  et  ils  éloignèrent 
d'eux  les  soucis  et  les  tristes  pensées  jusqu'à  la  fin 
du  jour.  Tout  le  monde, s'étant  retiré,  fl  ne  resta 
que  Kesra  et  ses  amis.  Moun(Uiir  fit  alors  signe  à 
Antar  et  se  leva  faisant  des  vœux  pour  Kesra;  ils 
se  retirèrent  précédés  des  esclaves,  et  se  rendirent 
à  leur  habitation  *..... 

'  La  visite  d' Antar  aux  temples  du  Feu  est  raipoatée  dans  le  ma- 
nuscrit n°  i683,  t.  I,  fol.  420,  43 1.  Voici  la  traduction  de  ce  pas* 
sage  :«....  Moundhir  et  Ântar  passèrent  ensuite  cette  nuit  dans  la 
joie  et  le  repos,  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût  amené  le  matin  et  fait  brU- 
ier  sa  lumière.  Moubédân  arriva  et  les  attendit  jusqu'à  ce  que  sortit 
rimpétueux  Antar  ;  il  le  salua  et  lui  demandai  comment  il  avait  passé 
ia  nuit;  Antar  le  remercia  de  son  ^acieux  accueil;  il  monta  à  cbeval 
avec  Moundhir  et  Moubédân  et  ila  partirent,  se  dirigeant  vers  le  par- 
lais du  roi  Kesra  Anoucbirwan.  Antar  se  tourna  vers  Moubédân  et 
lui  dit  :  a  Vous  m'avez  déjà  comblé  de  faveurs  telles  que  la  langue  ne 
«peut  les  énumérer;  mais  j«  désire  que  vous  me  fassiez  visiter  les 
«  temples  du  Feu,  afin  que  je  sois  témoin  des  cérémonies,  que  je  re 
«  garde  les  flammes ,  me  réjouisse  de  les  voir  brûler,  et  que  j'apprenne 
u  la  manière  dont  les  serviteurs  remplissent  leur  office  ;  je  pourrai 
«  ainsi,  de  retour  dans  mon  pays,  raconter  à  ma  tribu  ce  que  j'aurai 
<«  vu.  —  O  Abou'l-Fouaris ,  répondit  Moubédân,  je  ne  puis  te  con-  . 
«  duire  dans  les  temples  du  Feu  ;  car  tu  les  regarderais  avec  un  œil 
«  défavorable;  mais  si  ton  intention  de  les  visiter  est  ex^pte  de  eu- 
«riosité,  je  t'y  introduirai.  —  O  mon  maître,  répondit  Antar,  pitr 
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Lorsque  les  trois  jours  furent  écoulés,  Ântar  de- 
manda à  Kesra  la  permission  de  partir  et  de  retour- 
ner dans  son  pays.  Le  roi  Moundhir  avait  aussi  fait 
connaître  à  Kesra  la  violence  des  désirs  d'Antar,  et 
combien  il  trouvait  longue  son  absence  de  sa  famille 

fia.  vérité  du  seigneur  de  Tiliustrc  Zamzam,  je  n^y  entrerai  qu^avec 
«  un  cœur  pur,  car  je  sais  que  le  feu  existe  par  la  puissance  du  Diea 
«  très-haut  et  que  Dieu  Va  créé  pour  faire  cuire  notre  noorriture.  > 
Â  ces  paroles,  Moubcdân  se  mita  rire;  il  prit  Antar  avec  lui  et  iU  se 
dirigèrent  vers  le  grand  temple;  Moubédân  fit  entrer  Antar,  qui  vit 

des  hommes  nus  et  debout,  portant  chacun  un  toabbun  (^vJLj*  (  ca- 
leçon court) ,  et  se  tenant  debout  près  des  portes  du  Feu;  quelques- 
uns  un  peu  éloignés  avaient  dans  leurs  mains  des  pelles  en  fer  avec 
lesquelles  ils  remuaient  le  Feu  de  tous  côtés;  ils  parlaient  dans  la 
langue  des  mages.  Leur  grand  prêtre  murmurait  des  mots  et  secouait 
la  tôte;  il  était  assis  sur  un  siège  de  peau  noire,  pendant  que  le  Feu 
brûlait  devant  lui  avec  le  combustible  qui  sert  à  Tentretenir  et  ii  se 
prosternait  devant  lui.  (Vous  et  moi,  nous  n'adorons  que  ie  Dieu 
qui  doit  être  adoré.)  Lorsque  Moubédân  Teut  salué,  se  fut  incliné 
vers  le  Feu,  avec  les  guerriers  qui  raccompagnaient,  et  que  leurs 
prosternations  furent  terminées,  Moubédân  se  tourna  vers  Antar,  le 
vainqueur  des  braves ,  et  lui  dit  :  «  O  Antar,  professe  la  religion  du 
«Feu,  et  elle  te  fera  vaincre  tes  perfides  ennemis.»  Antar  se  mita 
rire.  «  0  mon  maître ,  dit-il ,  nous  ne  pouvons  pas  avoir  chex  nous 
«  un  Feu  comme  celui-ci ,  une  fumée  et  des  étincelles  aussi  considé- 
«  rablcs;  car  vous  allumez  votre  Feu  avec  des  troncs  de  bois  d^idoèa 

a  et  de  nadd  jo  mêlés  au  parfum ,  et  il  en  sort  des  étincelles,  et  il 
«  s'en  élève  une  flamme  qui  répand  une  odeur  plus  suave  que  le  musc 
fl  Quant  à  nous ,  bédouins ,  nous  n'allumons  le  Feu ,  dans  notre  pays , 
«  qu  avec  de  la  crotte  de  chameau,  de  bœuf,  et  des  racines  d^arbre, 
«  et  il  s'en  élève  une  fumée  qui  bouche  le  cerveau  et  aveugle  la  vue,  > 
En  entendant  ces  paroles,  Moubédân  éclata  de  rire  et  fut  persuadé 
({u'Antar  n'abandonnerait  pas  l'adoration  des  idoles  pour  celle  du 
Feu.  Ils  sortirent  ensuite,  et  Antar,  en  aspirant  le  parfum  de  musc 
et  d  ambre  qui  s'exhalait  des  temples  du  Feu,  se  souvint  de  rhaleioe 
d'Abla ,  et  ses  tourments  s'accrurent  en  se  voyant  loin  d'elle,  b 
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et  de  sa  tribu.  Kesra  lui  accorda rautomatioH  de  se   -' 
mettre  en  voyage  et  lui  fit  de  nombreux  présents*  ^ 

Lequatrièmejourarrivé',lesserviteursfirentsqrtir  . 
les  cofires  qui  renfermaient  les  richesses ,  firent  ay^n* 
cer  les  mulets  et  les  chameaux^  et  le  chargem^t  et 
le  départs  effectuèrent  Ântar  partit,  gagnant  la  texre 
de  Charabba^  et  les  tentes  de  ses  amis  :  le  roi  Moun-^ 
dhir  était  à  son  côté  :  ils  traversèrent  ensemble  ieà  . 
déserts,  causant,  récitant  des  vers  et  s'ent^etenaât.  . 
de  leurs  souvenirs,  jusqu'à  leur  entrée  dans  B^*    .  ^ 
Leur  arrivée  fut  un  jour  de  fête  ;  sur  leurs  têtes  flot- 
taient des  étendards,  des  drapeaux  et  des  bannières 
noires.  Les  Arabes  étaientstupéfaits  desinnombrabies 
richesses  qu'ils  voyaient^  Moundhir  fit  descendre  An*  ' 
tar  dans  son  palais,  le  logea  dans' un  appartement     ' 
digne  d'un  guerrier  tel  que  luiv  et  lui  fi[t  préparer  un       * 
splendide  festin.  Ântar  resta  chez  lui  trois' jours, 
comblé  d'honneurs  et  de  témoignages  de  consic(ë* 
ration;  le  quatrième  jour,  ildemanda^à  partir;  cat 
la  prolongation  du  séjoiu*  lui  était  devenue  inst^ 
portable.  .  ' 

Le  roi  Moundhir  ordonna  qu'on  lui  amenât  mîQe  '\ 
chamelles  Açâfïr,  cinq  cents  chameaux  chargés  de 
présents  de  l'Iraq  et  cinquante  chevaux  de  main, 
choisis  parmi  les  plus  vigoureux  et  tous  harnachés; 
il  lui  fit  présent  de  cent  esclaves  femelles  et  de  cent  "   , 

^  Un  canton  appelé  la  terre  de  Charahha,  situé ,  je  crob ,  «intre  les 
parallèles  de  Yathrib  et  de  la  Mekke ,  était  ie  principal  centre  d*haU- 
tation  des  enfants  d'Abs  et  de  Dhobyân.  [Histoire  dès  Arahêsi  pa 
M.G.  dePercevd,  t.  II,  p.  dog). 
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esclaves  mâles,  forts  et  robustes,  ayant  pour  chef  un 
nommé  Aboul-montHoumam.  Antar  résolut  alors  de 
partir  et  de  voyager  avec  rapidité,  a  O  Aboul-Foua- 
ris ,  lui  dit  Moimdhir,  ne  veux-tu  pas  une  troupe  pour 
te  protéger  et  t  accompagner  jusqu'à  ta  tribu.  —  O 
mon  maître,  que  dites-vous?  Un  honune  comme  moi 
a-t'il  besoin  de  protecteur,  et  craint-il  le  nombre 
des  ennemis?  Par  Dieu,  ô  roi,  quand  même  les 
montagnes  s'avanceraient  vers  moi  sous  la  figure 
d'hommes,  je  les  attaquerais  sans  y  faire  attention.  » 
Il  remercia  ensuite  Moundbir,  lui  rendit  ses  de- 
voirs ,  heureux  de  son  départ  et  de  se  mettre  enfin 
en  route.  Le  roi  l'embrassa  en  lui  faisant  ses  adieux, 
et  lui  oflfrit  de  l'accompagner  ;  mais  Antar  ne  le  vou- 
lut point.  Il  partit,  traversant  les  plaines  et  les  col- 
lines. Les  esclaves  poussaient  devant  lui  les  chevaux, 
les  chamelles  Açâfîr  et  les  chameaux  chaînés  de  ri- 
chesses. 11  était  plein  de  joie  du  succès  de  son  expé- 
dition ,  et  de  la  puissance  qu'il  avait  obtenue  sur  ses 
vils  ennemis  ;  mais  l'excès  de  sa  passion  l'avait  ren- 
du malade,  et  il  s'avançait  de  la  terre  de  l'Iraq,  vers 
celle  du  Hidjaz,  aspirant  la  brise  qui  venait  de  la 
montagne  de  Sàdi  et  de  la  terre  de  Charabba,  et 
songeant  au  bonhem*  de  revoir  sa  famille  et  sa  bien* 
aimée. 
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D^mis  la  dernière  note  pnbliée  dans  le  Journal  ~a8iâ!^i]iié 
(octobre  i848]  sur  les  ouyra^^  hindpustanis  éààié&  ^im 
rinde  an^aise,  nous  avons  à  en  signaler  encore  qudqaes*  . 
uns.  '. 

1°  Une  nouvelle  traduction  du  Btdtal  PquMAt  ou  les 
vingt-cinq  histoires  du  Baital,  par  le  capitaine  Hollini8,ie 
même  à  qui  on  doit  la  traduction  complète  du  Preni-§Êgàr; 

a**  Un  dictionnaire  hiûdi,  en  caractères  dévanagaris,  pîi- 
blié  à  Dehli  par  J.  T.  Thomson  «  auteur  d*un  dictidiiiiidï^ 
a/tZa^  imprimé  aussi  à  Dehli; 

3"*  Une  grammaire  du  dialecte  hindoustani  du  nord,  où; 
wrdâ  (ourdou) ,  par  lé  révérend  Slater,  du  King*s  coQj^  de 
Londres,   actuellement  desservant  Tég^e  hindoustani  tlè  ' 
Calcutta,  c est-à-dire  de  Té^ise  on  Too  téii  le  service  dhin 
en  hindoustani  ; 

4"  Yâdfarâmosch  if^^si  ^^.  i  ouvrage  dont  le  sujet  n*est 
pas  indiqué  ; 

5**  Raq  sâgars  collection.  On  nomme  Râijsâgar,  ou  Ooéaii 
des  modes  musicaux,  les  recueils  des  pièces  de  vers  rdatiyes 
à  ces  modes. 

On  annonce  que  le  gouvernement  anglais  de  Tlnde  va 
fonder  un  collège  pour  les  natifs  à  Ajmir  en  Marwan,  cUns^ 
la  présidence  d*Agra.  Cette  résolution,  si  avantageuse  pour 
rinde  centrale,  aura  aussi,  nous  Tespérons,  des  résiûtàts 
importants  pour  la  science.  C*est  à  Ajmir,  en  effet,  au  cœur 
du  Rajpoutana,  quon  a  parlé  et  qu'on  parle  encore,  ainsi 
que  nous  Tapprend  le  colonel  Tod  dans  ses  Annab  <^ Rajus- 
than^  le  pur  hindouî.  Espérons  que  les  fonctionnaires  du. 
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nouvel  établissement  feront  parvenir  à  la  connaissance  des 
indianistes  bien  des  compositions  du  moyen  âge  de  Tlnde, 
encore  enfouies  dans  les  bibliothèques  du  Marwan. 


Le  premier  volume  de  Tédition  du  Rigveda,  par  M.  Mak 
Muller,  est  terminé;  il  se  compose  de  plus  de  laodljlliges 
in-4°.  et  quatre  volumes  suffiront  pour  achever  Tou^^rage. 
La  Compagnie  des  Indes  fait  les  frais  de  cette  grande  entre- 
prise, et  il  faut  espérer  qu*elle  mettra  ce  livre  en  vente  à  un 
prix  qui  permette  aux  savants  de  Tacheter.  La  Société  asia- 
tique de  Calcutta  lui  a  donné  un  exemple  excellent  à  suivre, 
en  mettant  le  prix  de  son  édition  du  MahabHaraia  aussi  bas 
qu*elle  a  fait.  Les  gouvernements  qui  encouragent  de  grandes 
entreprises  littéraires  oublient  trop  facilement  qu*ils  n*ont 
rempli  que  la  moitié  de  leur  tâche  en  faisant  les  frais  de 
rédition,  et  qu*un  livre  n  est  utile  qu  autant  qu*il  se  répand, 
et  que,  pour  obtenir  une  véritable  publicité,  il  n  y  a  qu'un 
moyeu ,  c'est  de  ne  pas  demander  un  prix  que  les  savants  ne 
peuvent  pas  payer.  M.  Muller  se  propose  de  faire  suivre  le 
premier  volume  de  son  texte  d*une  dissertation  sur  Torigine 
et  la  doctrine  des  Védas,  qui  formera  un  ouvrage  à  part, 
et  M.  K.  H.  Wilson  prépare  une  traduction  anglaise,  aussi 
littérale  que  possible,  du  Rigveda.  Le  texte  de  Tédition  de 
M.  Millier  est  imprimé  à  Timprimerie  de  l'université  d'Ox- 
ford; c'est  le  premier  ouvrage  sanscrit  qui  y  ait  été  exécuté. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  OCTOBRE  1S49. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté* 
11  est  donné  lecture  d*une  lettre  Abrite  de  Beyrout  {lâr 
M.  Gatafago;  à  la  lettre  est  joint  un  finnan,  accompagné  lide 
]a  traduction  et  de  notes.  H  est  donné  lecture  de  cette  pièce,  ^ 

qui  est  renvoyée  à  la  Commission  du  Journal. 

M.  Garcin  de  Tassy  lit  un  rapport  sur  le  Dictionnaire 
hindoustani  anglais  et  anglais -hindoustani  de  Shakespeâr* 
4' édition.  Londres,  18^9  «in- 4''.  Ce  rapport  est  renvoyé  à 
la  Commission. 

OUVRAGES    OFFERTS    k    LA    SOGIETlÊ  : 

AîDictionary  hindoustani  and  english,  and  english  andhift-        . 
doustani,  the  latter  heing  interely  new,  by  John  Shakespear; 
fourth  édition,  greatly  enlarget.  London,  printed  for  the 
author  and  published  by  Pelham  Richardson.  1849»  g'^^^^ 
in4".  «^ 

Daily  national intelligencer.  Vol  XXXVII,  n'  ii,4oo. 

Numi  ccificis  regii  numophylacii  Holmiensis  digessit  C,  J. 
Tornherg,  Upsaliae,  i848,in-4'. 

Journa/ e^5iSavan/5^  septembre  18499  in-4*. 

Journal  de  la  Société  orientale  allemmde,  III*  volume ,  fasci-    . 
cules2et3,  1849.  ^"'®*  i^^  allemand).^ 

The  Journal  ofthe  Indian  Archipelago,  May  1847»  lï*^*- 
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Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  5*  série,  t.  XI  et  XII, 
n"  65,  66,  67  et  68,  deux  cahier».  iSAQi  in-8'. 

LeMobacher.  Numéros  du  i5  et  du  3o  septembre  18491 
en  arabe  et  en  français ,  quatre  numéros  in-fol. 

Inscription  de  Philes,  publiée  par  M.  Brngsgh.  Deux  ta- 
bleaux in-fol.  el  in-4*. 

Manuscrit  arabe  sur  les  doctrines  des  Ismaéliens,  offert 
par  M.  Catafago. 

SÉANCE  DU  9  NOVEMBRE  1849. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  annonce  au  Conseil  la  mort  de  M.  le  comte 
de  Lasteyrie,  et  prononce  quelques  paroles  sur  les  services 
que  le  défunt  avait  rendus  à  la  Société  depuis  son  origine. 
M.  de  Lasteyrie  était  un  des  fondateurs  de  la  Société,  et  a 
été  jusqu'à  sa  mort  un  des  membres  les  plus  zélés  du  Conseil. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Berezinc,  profes- 
seur à  Casan ,  qui  remercie  la  Société  de  sa  nomination  comme 
membre  de  la  Société. 

M.  W.  Vaux,  employé  au  Musée  britanique,  ii  Londres, 
est  nommé  membre  de  la  Société. 

Le  Conseil  cbarge  la  Commission  des  fonds  d'un  rapport 
sur  la  demande  d' échange  des  ouvrages  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris  avec  ceux  de  la  Société  asiatique  de  Colombo. 

M.  Mohl  annonce  qu'il  a  livré  à  la  Bibliothèque  les  ou- 
vrages orientaux  légués  par  M.  Fauriel  à  la  Société.  Le  Conseil 
prie  M.  Kasimirski  d'en  insérer  la  liste  dans  le  Catalogue  de 
la  Société. 

Le  Conseil  renvoie  à  la  Commission  du  Journal  le  ma- 
nuscrit ansarien  que  M.  Catafago  a  envoyé  à  la  Société,  et 
dont  il  demande  l'impression. 
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